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L E M A N U S C R I T ORIGINAL DU « R A K O C Z Y » 
DE B E R L I O Z 
L'or ig ine et l 'histoire de la puissante marche n o m m é e 
Marche de Rákóczy, cette vraie h a r a n g u e de guerre, n 'ont pas 
encore été éclaircies ; de m ê m e , on ne connaît pas la 
genèse de l 'adaptation géniale de cette m ê m e marche par 
BERLIOZ, qui l 'a introduite à la fin de la première partie de 
son éblouissante Damnation de Faust. Les détails que nous 
fournissons plus loin pourront je ter — n o u s v o u l o n s l'espé-
rer — quelque lumière sur cette question. 
Dans ses Mémoires BERLIOZ donne un récit détaillé de la 
création de cette pièce et du succès qu'el le obt int à Pest. Les 
Mémoires paraissaient à Paris en 1870, la Préface est datée 
d u 21 mars i848, mais les Mémoires cont iennent une série" 
de corrections postérieures à la date de la Préface. BERLIOZ 
était, c o m m e tout le m o n d e le sait, n o n seulement u n musi-
cien génia l , mais aussi u n écrivain spirituel, qui nous a 
laissé des Mémoires p leins de descriptions impressionnantes 
et pittoresques. Il va sans diTé**que ses Mémoires, c o m m e 
ceux de tant d'autres, ne sont pas une œuvre pragmat ique et 
que la fantaisie aide souvent à la mémoire , de sorte q u ' i l y a 
l ieu de ne s'en servir qu'avec précaution. M . I. G . P R O D ' -
HOMME, dans sa b i o g r a p h i e de Ber l ioz 1 , ne m a n q u e pas d'attirer 
notre attention sur ce point disant : « A côté du feuilleto-
niste, du conteur et de l 'épistolier, i l y a en Berlioz u n libret-
tiste, parfois un poète » ; et plus lo in parlant de Berlioz, 
auteur de Mémoires et historien proprement dit : « Ce serait 
peine perdue de v o u l o i r le prendre au sérieux, i l serait tout 
aussi fastidieux de voulo ir l 'accuser de lèse-vérité » 2 . Il est 
1. Hector Berlioz, sa vie et ses œuvres. Paris, Delagrave, 1914, p. 44g. 
2. L. c., p. 457. 
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évident que si Berlioz s 'égare loin du récit aride de quelque 
fait, c'est la fantaisie qui l 'entraîne, et i l connaissait lui-
m ê m e son défaut, si bien qu 'en racontant une histoire, i l ne 
m a n q u e pas de remarquer : « Ceci est un m e n s o n g e et résulte 
de la tendance qu 'ont tous les artistes à écrire des phrases 
qu'i ls croient vraies » 1 . Ces petites historiettes sont bien 
innocentes, mais elles p e u v e n t faci lement égarer .ceux qui 
les p r e n n e n t pour argent comptant . M . Adolphe B O S C H O T 
signale dans sa b i o g r a p h i e de Berlioz 2 que ce dernier était 
bien instruit de la nécessité de se faire u n e réclame et qu 'en 
conséquence il i n f o r m a i t toujours ses amis de la presse de 
ses succès de chaque vi l le où i l passait, succès d'ai l leurs 
souvent si di f f ic i lement obtenus. 
Nous connaissons la vivante description de -son séjour à 
Pest, qu ' i l fit à F e r n a n d HUMBERT, son mei l leur ami . Dans 
cette l o n g u e lettre qui est publiée dans ses Mémoires i l est 
question du vrai et g r a n d succès que remportèrent ses c o m -
posit ions et n o t a m m e n t celle de la Marche de Rákóczy. 
V o y o n s donc s'il rie serait pas nécessaire ou possible de 
retoucher le tableau plein de couleur que Berl ioz nous trace 
de son séjour à Pest. 
M. B O S C H O T fut bien surpris par l 'aff irmation de Berlioz 
d'après laquelle i l aurait composé M en u n e nui t » la Marche 
au Supplice ( S y m p h . Fant .) . Et i l devait d é m o n t r e r dans ses 
études approfondies que cette composit ion avait dû coûter 
plus d 'une nui t de travail . Les Mémoires nous parlent aussi 
d' « une nuit » qui fut témoin de la naissance d 'une œ u v r e : 
« la Marche de Rákóczy ». M. BOSCHOT considérait cette affir-
mation c o m m e suspecte, m a i s n ' a y a n t pas l espreuves du con-
traire, devait se contenter de constater que « c'est toujours le 
m ê m e genre de ga lé jade , de propos fantasque, de t ruculence 
romant ique ». D'après ses Mémoires, Berl ioz aurait écrit à 
Vienne, la nui t avant son départ pour Pest, la « Marche de 
R á k ó c z y » , dont les par-ties d'orchestre, sur le consei l d ' u n 
ami a n o n y m e , furent copiées en Hongrie. 
i. Mémoires, I, p. 339, note 2. 
a. A. B O S C H O T : La jeunesse d'un Romantique. Hector Berlioz, 1813-31 .Paris, 1906. 
— Un Romantique sous Louis-Philippe. Hector Berlioz, 1831-UÏ. Paris, a" éd., 1908. 
— Le crépuscule d'un Romantique. Hector Berlioz, 18U2-69. Paris, s. d. 
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Le j o u r n a l pestois, rédigé en a l lemand, Der Spiegel (Le 
Miroir), annonça dans son n° du n février i846 l 'arrivée de 
Berlioz et attira l 'attention sur le concert q u ' i l allait donner 
au Théâtre National ; puis il cont inua en ces termes : « A u 
m o m e n t de son arrivée à Pest, M. Berlioz a pris notre m a r c h e 
nat ionale Rákóczy et en a fait une pièce grandiose , qui va 
être j o u é e à ses concerts ». (Voilà une nouvel le que le j o u r -
nal devait tenir de Berlioz). Puis, donnant u n compte-rendu 
du concert , Der Spiegel ment ionne (№ d u 18 févr.) 
l 'effet colossal que « l 'exécution de la m a r c h e nationale 
(Rákóczy) composée chez nous » 1 eut sur l 'auditoire, 
B E R L I O Z arrivait le 9 février 1846 à Pest et donnai t le 15 du 
m ê m e mois son premier concert où il faisait j o u e r la pièce 
en question. Dans ce court laps de temps i l devait préparer 
cette audition et mettre au point ses composi t ions par de 
sérieuses répétitions. Malheureusement n o u s ne possédons 
pas le p r o g r a m m e de ces deux concerts, mais , d'après les 
récits — trop brefs, à notre gré — des j o u r n a u x de jadis, 
i l fit j o u e r la Symphonie Janlastique, Harold en Italie, Le 
Carnaval Romain, Roméo et Juliette, et surtout la Marche de 
Rákóczy. Si l 'on considère le travai l qu ' i l dut f o u r n i r pen-
dant les six j o u r s q u i séparent son arrivée d u premier con-
cert, il faut bien rejeter la belle légende de la composi t ion 
de cette partition à Pest. 
Quant à la partie essentielle de la scène qui aurait eu l ieu 
à Vienne, c'est-à-dire au conseil donné par u n amateur , ainsi 
que la composi t ion en une nuit , A. JULLIEJY 2 — q u i trouve 
suspect l ' ami a n o n y m e — ainsi que M. PROD'HOMME, qui 
remplace l 'amateur a n o n y m e par « u n a m i (LISZT peut-
être) » 3, l 'acceptent, mais M. BOSCHOT l a rejette complète-
ment. Ce dernier prouve d 'une manière irréprochable et 
complète q u e Berlioz est redevable de l ' idée d u remanie-
1. Le « fait » <jue. BEBMOZ a composé cette œuvre à Pest était si généralement 
admis, que l'on se racontait — le sachant ainsi par tradition — que BERLIOZ 
écrivit la partition, couche p a r un beau temps tiède sur l'herbe du Bois de la 
Ville (vers le 10 février I !). Je tiens ce racontar de M. Albert METZ, ancien 
membre de l'Opéra, directeur du Conservatoire de Marosvásárhely, en Transyl-
vanie. 
2. Adolphe J U L L I E N , Hector Berlioz, sa vie et ses œuvres. Paris, 1888, p. 179. 
3. L. c,, p. 170. 
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m e n t de la « Marche de Rákóczy » à François Liszt, qu ' i l 
rencontra, au mois d'août i845, à Bonn, o u à K ö n i g s w i n t e r , 
et qui , apprenant son dessein de visiter Pest ' au cours de 
sa tournée artistique, lu i recommanda l ' instrumentat ion 
d 'une composi t ion hongroise . Cette combinaison est « d ' u n e 
vraisemblance q u i s ' impose », d'autant p lus que Liszt ne se 
rappelait que trop bien le t r iomphe inouï qu ' i l obtint à ses 
concerts à Pest, en i84o. Ne voulant pas citer les j o u r n a u x 
de jadis, je voudrais — pour caractériser l ' é v é n e m e n t — m e 
borner à reproduire quelques l ignes des Mémoires de Ladislas 
B Á R T F A Y (membre correspondant de l 'Académie hongroise) , 
datées du 4 janvier i84o. « Le théâtre était comble , et c o m m e 
beaucoup de dames ne pouvaient recevoir de bi l let d'entrée 
on leur mettait des chaises en 3 ou 4 r a n g s sur la scène, en 
demi-cercle autour du piano Liszt était en costume h o n - " 
grois . » Après deux pièces jouées, les applaudissements ne 
cessant point , Liszt prenait de nouveau place au p iano et 
« après quelques accords la Marche de Rákóczy retentissait 
sous ses doigts. Une nouvel le rumeur d 'enthousiasme, d ' u n 
enthousiasme formidable , rempl i t le théâtre. Il semblait que 
la salle entière al lait s 'écrouler sous l ' ébranlement de l ' en-
thousiasme déchaîné. Liszt cessa de j o u e r , se leva du p i a n o 
et remercia. Le ca lme s'étant fait, il cont inua de j o u e r la 
Marche de Rákóczy, et i l y avait un tel s i lence q u ' o n n 'en-
tendait pas un souffle, c o m m e si tout le m o n d e retenait son 
haleine et était pétrifié. » Etc., etc.. . (C'est à cette occasion 
que la noblesse hongroise remit à Liszt u n sabre d ' h o n n e u r . 
Acte i n c o m p r i s et raillé à l 'étranger, de sorte que Liszt se 
vit. contraint d'écrire à ce sujet une lettre à la Revue des 
Deux Mondes. Voir l 'article de M. A. Pauler : Liszt et la 
Hongrie (Revue des Etudes hongroises, t. I, 1 1 7 - 1 2 4 ) 
Tout en acceptant cette explication de M. Boschot , d ' u n e 
intuit ion parfaite, il faut bien faire la r e m à r q u e qu ' i l n ' y a 
alors aucun rapport entre la partition de la m a r c h e et la 
Damnation de Faust. Qu' i l nous soit permis de citer quelques 
1. L'épée de Lisztest devenue même le sujet d 'une nouvelle « historique » 
d'Henri G A L L E A U , L'Epée Zuniga, « tradition hongroise », parue dans l'Album-
de la Üuisse romane, Genève, 1868 (pp. 110-112 : « Zuniga est donnée à Liszt... Au 
ilanc d'un musicien brille l'épée du dernier héros de la Hongrie I... »)(N. d. 1. R.). 
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l ignes de cet auteur : « L 'automne passait. (Il est question 
de l 'an i845.) A l m i n e Gandonnière avait déjà r imé quel-
ques scènes (l, IV, VI et VII du l ivret définitif) . Berlioz 
a p p a r e m m e n t travaillait à la m u s i q u e . Et tout au moins , 
selon toute vra isemblance , i l devait avoir esquissé, s inon 
écrit, la Marche Hongroise , la Marche dite de Rákóczy n 1 . 
Il est bien vraisemblable, nous pourrions m ê m e dire, il est 
sûr que Berlioz écrivit au cours d u dernier trimestre de 
l 'an i845 la <1 Marche de Rákóczy », mais i l est aussi sûr qu'à 
cette époque elle n 'avait rien à voir encore avec la Damna-
tion de Faust. Berlioz m ê m e en témoigne lorsqu'i l écrit à 
François E R K E L : « la m a r c h e que j ' a i , depuis m o n 
voyage en Hongrie , introduite dans la Damnation de 
Faust » 2. 
L'existence de la participation autographe excite l ' intérêt 
des biographes de Berlioz, parcequ' i ls espèrent y trouver une 
réponse précise concernant la date de la composi t ion. Nous 
l isons dans les Mémoires : « Je dus m ê m e en partant, laisser 
à la vil le de Pesth mon manuscr i t , qu 'on désira garder, et 
dont j e reçus u n e copie à Breslau u n mois après ».3. 
M. P R O D ' H O M M E nous surprend par l 'af f irmation contraire : 
i . L. c., p. 97. 
3. Cette intéressante lettre n'étant pas encore publ iée en français, j e la repro-
duis ici : 
Mon cher Monsieur ERKEL, 
Je vous remercie de votre lettre et des informations que vous me donnez. Je 
n'ai en effet accordé à personne en A l l e m a g n e le droit de publier mon dévelop-
pement instrumental de la Rákotzy Marscii, et j e vous cède mes pleins pou-
voirs, afin d'obtenir just ice de l 'étrange abus de confiance dont vous me 
parlez. Faites tout ce que vous jugerez convenable, j e m'en rapporte entière-
ment à votre sagesse et à votre loyauté. 
La publication d ' u n e réduction au piano du manuscrit que j 'avais laissé à 
Pesth me contrarie d'autant plus que ce manuscri t n'est pas conforme à la 
marche que j ' a i , depuis mon voyage en Hongrie, introduite dans la « Damna-
tion de Faust ». J'y ai a jouté une coda u n peu plus développée que celle de la 
première version, et qui a u g m e n t e beaucoup l 'effet de la péroraison. Si j e savais 
même comment vous, faire parvenir u n exemplaire de la partition, j e vous 
l 'enverrais, afin qu'on puisse entendre à Pesth l 'ouvrage tel qu ' i l est. Mais j e 
crois que la police autrichienne ne laissera pas arriver j u s q u ' à vous mon envoi . 
Les d e u x exemplaires que vous m'annoncez ne me sont pas parvenus. 
En attendant quelques l ignes de vous, j e vous serre la main, et vous prie de 
voulo ir bien me rappeler au souvenir de MM. les artistes du Théâtre National. 
Votre tout dévoué, 
H e c t o r BERLIOZ. 
h, rue de Calais. 
Paris, 25 janv ier 18G0. 
3. L. c., p. 3G8. 
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« Les Hongrois demandèrent au composi teur de leur dédier 
la Marche de Rákóczy ; Berlioz leur en adressa u n e copie de 
Breslau » 4. Dans l 'excel lent ouvrage Le Crépuscule d'un 
Romantique, nous trouvons les l ignes suivantes : « Par 
malheur le manuscr i t or ig inal de la Marche Hongroise 
est (jusqu'à présent) introuvable . Les Hongrois de Pesth, 
pourtant , l 'avaient demandé à Berlioz p o u r le garder. Et si 
on le retrouvait, peut-être n 'apprendrait- i l r ien sur la date 
de la composi t ion » -. M. Boschot devinai t juste , car le 
manuscr i t or ig inal fut trouvé, mais par m a l h e u r il n'est pas 
daté. Malgré cette lacune, i l nous donne u n e foule de détails 
i n c o n n u s . 
L'odyssée de ce manuscr i t est tout de m ê m e bien s imple . 
Berlioz l 'apportait écrit à Pest. Le directeur 3 du pér iodique 
Honderű, dans le n° du ik février 1846, raconte que « le 
c o m t e Cas imir BATTHYÁNY, qui s 'enthousiasmait p o u r tout ce 
, qui était beau, ne tardait pas à acquérir — par notre entre-
mise — la partition de la Marche de Rákóczy, de Berl ioz, 
m o y e n n a n t des honoraires de 5oo francs ». Le comte 
Batthyány donnait le manuscr i t à François Erke l et le Musée 
National Hongrois l 'acquit de ses héritiers. 
Cet autographe est bien digne d'un examen attentif. Ber-
lioz rappelle à Erkel dans la lettre ment ionnée ci-dessus, 
a insi que dans ses Mémoires, qu ' i l y a u n e différence entre 
l 'autographe et la version introduite dans la Damnation de 
Faust. Il dit dans sa lettre : « ce manuscr i t n 'est pas c o n -
forme à la marche que j 'a i , depuis m o n v o y a g e en Hongrie , 
introduite dans la Damnation de Faust. J 'y ai ajouté une coda 
u n peu plus développée que celle de la première version et 
q u i augmente beaucoup l'effet de la péroraison. » Les 
Mémoires attirent l 'attention d 'Erkel sur ce point : « J'ai 
fait depuis ce temps plusieurs c h a n g e m e n t s dans l ' instru-
mentation de ce morceau en ajoutant à la coda u n e trentaine 
<le mesures qui , ce m e semble, en augmentent l'effet » l . 
1. L. c., p. 180. „ 
2. L. c., p. 97. 
3. Dans ses Mémoires Berlioz cite à plusieurs reprises le nom de HORVÁTH, qui 
•est précisément le directeur du Honderű : Lazare P . - H O R V Á T H . 
h. L. c., p. 368-Gg. 
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L'autographe fait partie de la col lect ion des manuscr i ts de 
la Bibl iothèque du Musée National Hongrois et porte la 
signature"29. Mas. Ms. C'est un cahier de 16 feuilles in-4°, qui 
fut plus tard relié. Lô cahier est composé de c inq ternios de 
papier à m u s i q u e (papier de cuve) dont les ternios i , 2, 3 
se composent de h~k feuilles, les ternios k et 5 de 2-2 feuil les. 
Les ternios furent numérotés par Berlioz du n° 1 à 5 (chiffres 
arabes) soul ignés d 'un demi-cercle. Trente pages sont écrites, 
la dernière feuille (pages 3i et 02) est laissée en b lanc. 
Dans le coin de tête, à gauche, Berlioz écrivit : « Rákóczy . 
Marche Hongroise instrumentée par H. Berlioz. » Dans le 
. coin droit i l y a quelques mots écrits en a l lemand, où l 'on 
reconnaît l 'écriture de François Erkel . Ce sont les suivants : 
« Manuscrit de Hector Berlioz. Pest, le 20 février 1846. » 
Par malheur , le relieur a coupé à peu près i/5 6 du haut 
. de la lettre R et k du mot « Rákóczy ». ainsi que la partie 
supérieure des chiffres qui numérotent les ternios d u cahier : 
¡HJKU^haMC Jjsths rt- / / W Í 2 
T ( U ? y 
T e m p o : Ail". 
Les instruments sont indiqués ainsi : Petite flûte. Grande 
flûte. Hautbois. Clarinettes in A. Bassons. Cors en La. Cors 
en D. Trompettes in C. Cornets à piston in A. T r o m b o n e s 
3 tuba. T imbales in A ^zz=T E. C y m b a l e s en G. Caisse. 
• u : 
Triangle et T a m b o u r s . Vio lons . Altos. V«*"1. C . Bassi. 
A v a n t de confronter l ' autographe avec la partit ion i m p r i -
mée, tâchons de préciser la source où Berlioz a puisé. Nous 
fondant sur les faits ment ionnés plus haut, nous a v o n s 
accepté l ' idée que Liszt était l ' init iateur, et que (sous l ' in-
fluence de ses t r iomphes de jadis à Pest), il a donné le bon 
consei l : l ' idée d 'une composit ion spéciale pour la Hongrie . 
Mais son inf luence se montre n o n seulement dans le 
c h o i x de la pièce (Marche de Rákóczy) , mais aussi dans 
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Le traitement, car la partie la plus séduisante c o m m e n c e 
par la reprise d 'un thème formé des premières mesures, qui 
se développe par échelons et passe par plusieurs tonalités. 
Citons ce passage : 
n - . i l ! Y Ê f ï n J f T r - ' ^ f i 1 r r i T r ; f r g g g 
Mais Liszt, dans sa « Marche de Rákóczy », c o m m e n c e la 
Coda de la façon suivante : 
I J , N m 
j f 
etc. 
Chez Berlioz les tonalités se succèdent ainsi : Fa (V.I .) , 
La (V.I.), Ré, etc . , chez Liszt La, Ut dièze, Fa. La suc-
cession est bien semblable. Il ne reste qu 'à p r o u v e r la 
priorité de Liszt. Sa « Marche de Rákóczy », édition popu-
laire, pour p i a n o . . . , dont nous citons les mesures plus haut, 
parut chez Kistner en 1851 1 . Nous ne saurions dire s'i l s 'agit 
d 'une première ou d'une- deuxième édit ion, mais nous 
savons que Liszt, à l 'occasion de ses concerts à Pest en i8/io, 
« joua la Marche de Rákóczy sous forme de fantaisie ». C'est 
un fait qui nous est aff irmé par le Honművész. (Titre h o n -
grois d 'un pér iodique artistique, nos i et 2). Cette m a r c h e 
fut publiée en i84o par François Erkel , sous le titre : 
Emlékül Liszt Ferenczre Rákóczy indulója, ce qui veut dire en 
français : « Souvenir à François Liszt, Marche de R á k ó c z y ». 
1. Lettre de Liszt à Kistner, Eilsen, le 10 jui l let I85I .Népmüve lés , VI" année, 
n" . 17-18 [1911]. 
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La feuil le du titre était ornée du portrait de Liszt en cos-
t u m e de gala hongro is . La s ixième mesure de cette édition 
est la suivante : 
Les versions i n n o m b r a b l e s parues j u s q u ' à nos j o u r s écrivent 
cette mesure de cette façon : 
L a différence est si apparente qu 'on ne peut en donner 
à u c u n e expl icat ion. D'autre part Berlioz, à la place cor-
respondante — donc à cause de la fanfare des trompettes 
qui introduisent le thème à la douzième mesure — écrit la 
première des versions citées. Il s 'ensuit que Berlioz avait 
l 'édit ion ment ionnée plus haut sous les yeux, et m ê m e sans 
p o u v o i r s 'appuyer sur des preuves écrites, on peut dire que 
c'était incontestablement Liszt qui la lui avait donnée. 
Le manuscr i t or ig inal nous apprend encore u n fait inté-
ressant. La pièce porte le titre : « Rákóczy ». le sous-titre en 
est : « Marche Hongroise », l 'explication « instrumentée par 
H. Berlioz ». (De même en matière d'estampes on ne 
dirait pas « inveni t » mais « sculpsit ».) Ce titre nous prouve 
que Berlioz écrivit tout d 'abord u n e pièce d'occasion pour 
son voyage en Hongrie, pièce qui n 'avait aucun rapport 
avec ses autres composit ions. C'est une pièce qui vaut par 
e l le-même. Musique à p r o g r a m m e c o m m e toute l 'œuvre de 
Berl ioz. 
Après avoir relevé tous ces points , passons à l 'examen des 
amél iorat ions apportées par Berlioz, améliorat ions qu ' i l 
j u g e a i t nécessaire de r e c o m m a n d e r en plusieurs occasions à 
l 'attention d'Erkel . Ces modif icat ions concernent l ' instru-
mentat ion et la composit ion de la fin de la pièce, qui se 
t rouve plus développée que dans la première version. 
K.ÂLMAN 1S0Z 
La reproduction des deux pages de la dernière feuil le du 
manuscr i t or ig ina l nous permet de nous rendre fac i lement 
compte des c h a n g e m e n t s . 
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Si nous c o m p a r o n s cette reproduction à la partit ion impri-
mée, de la deuxième vers ion, nous constatons, à la deuxième 
mesure de la dernière page de la première version, dans la 
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partie des Altos," au troisième temps, dans les parties d u 
Hautbois , de la Clarinette et des II. V i o l o n s au q u a t r i è m e 
temps, des c h a n g e m e n t s qui permettent dès cet accord la 
n o u v e l l e fin de la deuxième vers ion ; « cette n o u v e l l e fin 
a u g m e n t e beaucoup la péroraison », c'est à cet effet que Ber-
lioz a biffé les sept dernières mesures , dans son m a n u s c r i t 
o r i g i n a l , p o u r les remplacer , dans la vers ion définit ive, par 
19 mesures — d o n c n o n pas « u n e trentaine ». 
La retouche de l ' instrumentat ion nécessita u n e a u g m e n -
tation d u n o m b r e des instruments . Berl ioz a jouta à la pre-
" mière disposit ion : la 2° flûte, le 3e t r o m b o n e , l 'ophic lé ide 
et le 4e t r o m b o n e ténor à pistons. 
L ' ins trumentat ion fut modif iée en douze endroits , qu i 
f o n t ensemble 34 mesures. E n dehors de ces retouches, i l y a 
que lques modif icat ions qui ne t o u c h e n t q u ' u n seul ton, ou 
le c h a n g e m e n t d ' i n s t r u m e n t p o u r u n ton , o u le c h a n g e -
m e n t de l 'octave (quelques basses). Les modi f i cat ions d ' i m -
portance visent à l ' augmentat ion de la force , à la mise en 
relief d 'une l igne m é l o d i q u e , à l ' accentuat ion, l ' a u g m e n t a -
t ion de la c o u l e u r , de la c h a l e u r , de l ' impétuosi té de la 
pièce. IVous t rouvons u n e retouche considérable n o n seule-
m e n t à la fin de la pièce, mais aussi dans la partie qu i intro-
duit , après avoir j o u é u n e fois la m a r c h e entière, le dévelop-
p e m e n t , le fugato construit sur des f r a g m e n t s d u t h è m e . 
A cet endroi t la 26 clarinette (en la) a u n e nouve l le l i g n e 
m é l o d i q u e dir igée d u h a u t vers le bas de 4 mesures et demie , 
m e n a n t j u s q u ' a u fa dièze, où avec les d e u x bassons elle l ient 
l ' h a r m o n i e si, ré,fa dièze ; si, ré, Ja ; et si bémol, ré, fa, et sur 
ces h a r m o n i e s les instruments à archet j o u e n t p i a n o leurs 
sextolets .agités. La partie de contrebasse de la première 
v e r s i o n est remise au 2E basson p e n d a n t que la contrebasse 
fortif ie la partie d u 1 " basson ; après ces mesures surv ient le 
r o u l e m e n t pp des t imbales, qui introduit le d é v e l o p p e m e n t 
colossal . Berlioz écrivi t sur la l i g n e des t imbales « T i m b . 
' baguet tesd 'épQnge », c a r i e brui t désagréable des baguettes 
en bois ne lui c o n v e n a i t point . Après la répétit ion d u pre-
m i e r t h è m e en différentes parties et tonalités — dont i l a 
déjà été fait m e n t i o n plus haut — nous r e n c o n t r o n s encore 
u n e modif icat ion remarquable dans l ' ins t rumentat ion à la 
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place où (six mesures avant G) l 'orchestre déchaîné dans 
une mêlée furieuse, lance son fortissimo si l o n g t e m p s con-
tenu » les t rombones 2 et 3 a joutent à la première version 
une l igne montante (quatre mesures) et cresc. pour aboutir 
au quatr ième temps de cette quatrième mesure à u n f de la 
batterie des cuivres sonnant pendant les deux mesures sui-
vantes l'ai dans le ry thme caractéristique du c o m m e n c e m e n t 
vers ce fameux fortissimo (Ja majeur), quand l 'ophiclé ide, 
j u s q u ' a l o r s muet , entre en action et j o u e à l 'unisson la partie 
de la contrebasse ou donne une basse fondamentale ; de 
m ê m e c'est aussi l 'endroit où Berlioz a joute : « Un trom-
bone ténor à pistons à l 'unisson du 1." t rombone jusqu 'à 
la fin de la m a r c h e » "2. 
Berlioz soul igne à juste titre les modif icat ions qu ' i l a 
apportées à sa partit ion, car bien que la première version 
de notre m a r c h e nationale, au son de laquelle l 'âme 
boui l lonnante de nos aïeux vibra à la veil le de grands événe-
ments nat ionaux, et dont les accents d o n n è r e n t à Berlioz 
« le frisson de la terreur » 3, nous touche de plus près, 
n é a n m o i n s la forme définit ive remaniée par l 'auteur est la 
plus précieuse, car les retouches de l ' instrumentat ion, le 
c h a n g e m e n t des dernières mesures rendent cette pièce plus 
riche, p l u s colorée, plus grandiose. 
Tout en rendant h o m m a g e au génie de BERLIOZ, il est 
impossible de ne pas songer à notre g r a n d compatriote Fran-
çois LISZT, qui fut toujours et partout l ' init iateur m a g n a -
n i m e d 'œuvres musicales d'une valeur éternelle, telles que 
le « Rákóczy » de Berlioz; 
(Budapest). 
KÁLMÁN lsoz. 
1. Mémoires, p. 368. 
2. Partition imprimée. Edition Eulenburg. p. 17. 
3. Mémoires, p. 368. 
R E V U E H O N G R O I S E . 
LA FORMATION D'UN COMITAT 
DANS LA HONGRIE HISTORIQUE 
Le comitat de Turóc était un des plus petits arrondisse-
ments administrat i fs de la Hongrie d ' a v a n t 1918. Sur ce 
territoire de 1 . i 5 o k m . carrés, situé au Nord-Ouest de l a H o n -
grie historique, couvert , sur les deux tiers de sa superficie, 
de m o n t a g n e s et de forêts, vivaient en 1900 à peine 
52.000 habitants. Dans les l ignes qui v o n t suivre, n o u s 
esquisserons l ' évolut ion au cours de laquel le ce territoire 
encore inhabi té au xie siècle s'est peuplé à partir du 
c o m m e n c e m e n t du xv° et s'est transformé en uni té admi-
nistrative a u t o n o m e : c'est-à-dire en comitat. Cette évo lut ion 
est, dans ses phases principales, identique à celle des autres 
comitats de cette partie de la Hongrie d 'avant 1918. Nos 
conclus ions p o u r r o n t être généralisées, mais s 'appl iquer, 
surtout j u s q u e dans leurs plus petits détails, à trois de ces 
comitats : Liptó, Árva , Zó lyom. 
Lors de la conquête du pays (vers 900), le peuple h o n -
grois n 'avai t pas occupé d'emblée les versants des Car-
pathes septentrionales où s'étend le plateau de T u r ó c , 
l ' e m p l a c e m e n t du comitat actuel. Le peuple n o m a d e des 
Hongrois s'était établi dans les plaines et n 'avai t atteint 
que les contreforts du pays accidenté ; au xi° siècle seule-
ment il avança davantage pour occuper progress ivement le 
pays dès col l ines Cependant la vaste rég ion couverte de 
hautes m o n t a g n e s et qui séparait la plaine hongroise de la 
B o h ê m e et de la Pologne continua de servir, p o u r les Hon-
i . Hóman B., L'établissement des clans magyars conquérants (A honfoglaló törzsek 
megtelepedése; Turul, 1912, p. 89). Karácsonyi J „ Halovány vonások hazánk Szent 
István korabeli határairól (Esquisse des frontières de la Hongrie à l 'époque do 
saint Etienne), Századok, 1901, p. 10^7. 
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grois habitants d e l à plaine, degyepiielve, c'est-à-dire de zone 
de défense contre les invas ions de l ' e n n e m i 
Ce gyepiielve n'était pas entièrement inhabité. Une rare 
populat ion slave y était établie ; sur le plateau de T u r ó c 
n o t a m m e n t , c inq fortif ications de terre : Visegrád, Prekopa, 
Blatnica, Szklabina et Jeszen ont conservé le souvenir de sa 
présence. Ces petits forts pr imit i fs remontent à l 'époque de 
la grande migrat ion des peuples d u ixe ou d u xe siècle au 
plus tard ; elles formaient des espèces de n o y a u x centraux 
p o u r cette populat ion v i v a n t en clans, en grandes famil les 
à défaut d 'une organisation polit ique supérieure. La vie de 
ces forts a cessé déf ini t ivement lorsque la région t o m b a sous 
la dominat ion du r o y a u m e de Hongrie . A l 'époque où appa-
raissent les documents écrits, les chartes ne font aucune 
mention de ces forts. Et si l't>n rencontre le n o m de Visegrád 
dès 1279, celui-ci ne désigne plus le fort, mais bien la forêt 
qui l ' entoure 2 . On peut en conclure que la royauté h o n -
groise n 'avait pas adopté l 'organisat ion de défense, par trop 
dispersée, de l ' anc ienne populat ion : supprimant le p o u v o i r 
et la j u r i d i c t i o n des chefs de clan elle les remplaça par 
l 'organisat ion « comitiale » déjà fort développée dans le 
centre du pays. Cependant la continuité de l 'existence d 'une 
populat ion slave peut être considérée c o m m e certaine mal-
gré ces métaimorphoses polit iques. Elle avait gardé son 
ancien habitat, cont inua de m e n e r son existence écono-
m i q u e pr imit ive et, par la voie naturelle de l 'excédent des 
naissances, elle fut à m ê m e de f o r m e r des colonies nou-
velles. Sur le plateau de Turóc , vers le mi l ieu du xine siè-
cle, nous trouvons à Ta m ê m e date 33 v i l l a g e s 3 , dont la 
populat ion , à en j u g e r d'après les n o m s slaves de ces vi l -
lages, devait être purement slave, et descendant des famil les 
établies autour des anciens forts. La mesure de la rapidité 
de cette évolution nous est d o n n é e de la m a n i è r e la plus 
1. K. Tagányi, Gyepű és gyepűelve, Magyar Nyelv, iç)i3, p. io4. 
2. Fejér, Codex diplomaticus V, 2, 546. 
3. Béla, Beszterce, Blatnica, Csernakov, Gay, Jeszen, Kóstyán, Laszkár, Lazán, 
Lesna, Lézsa, Modley, Muthna, Mosóc, Necpál, Prekopa, Pribóc, Próna, Rákóc, 
Raksa, Rudna, Ruttka, Szklabina, Szlován, Szoboszló, Szocóc, Szucsán, Tarnóc, 
Tribuzló, Túrán, Valcsa, Zanasán, Zsámbokrét. 
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évidente dans l 'histoire des propriétés du prévôté 
ecclésiastique de T u r ó c . En effet vers la fin du XIII" siècle 
on trouve c inq v i l lages sur le territoire où, au xn e siècle 
encore, i l n 'y en avait q u ' u n ' . D'ai l leurs la populat ion des 
vi l lages était fort rare. Par exemple, à Ruttka, en 1286 on 
trouve 16 famil les au plus 2 et encore en plein xvi° siècle 
le n o m b r e des famil les était à Béla de 38, à Pr ibóc de 19, à 
Laszkár de 7 3 . 
A ins i on est en droit de supposer qu 'au début du xin" siècle 
la populat ion était encore m o i n s nombreuse , d 'autant p lus 
qu'el le ne v ivai t alors que de chasse, de pêche et d 'é levage. 
Si nous af f i rmons qu 'à cette date la vie é c o n o m i q u e des 
habitants était d 'un degré inférieur, c'est que nous connais-
sons la • topographie des vi l lages slaves. Ces v i l lages se 
rangent en effet sur trois l ignes paral lèles le l o n g de la 
rivière Turóc et au pied de la haute m o n t a g n e qui f o r m e le 
rebord du plateau : la proximité des pâturages alpestres 
favorisait leur occupat ion davantage que le plateau lui-
m ê m e couvert d 'a l luv ions . Dès lors i l est évident que la 
populat ion slave ne s 'occupait pas d 'agriculture ; s inon elle 
aurait colonisé la plaine ainsi que le pied de la m o n t a g n e . 
Lorsque, au cours du xn e siècle, le r o y a u m e de Hon-
grie eut étendu son p o u v o i r sur le plateau de T u r ó c , i l 
n ' institua point d'autorité spéciale pour l 'administrat ion des 
affaires pol i t iques et économiques de celui-ci. A cette 
époque déjà, dans la Transdanubie (Dunántul) et dans la 
Grande Plaine hongro ise , le comitat organisé par S1 Et ienne 
sous l ' inf luence du système cantonal (gau) des Francs avait 
réuni dans une unité pol i t ique toutes les couches de la 
populat ion à l 'exception des Hongrois l ibres. Le cornes 
(ispán) n o m m é par le roi siégeant au chef-l ieu fortifié 
du comitat (civitas) recevait la contr ibut ion payée par la 
population en m o n n a i e et en produits a g r i c o l e s C e t t e 
organisation fortement centralisée et qui avait déjà u n 
1. Fejérpataky L., Kálmán király oklevelei (Les chartes du roi K.). Budapest, 
189a, p. 60. — Hazai Okmánytár, VI, 69. 
3. Hazai Okm. VIII, 2S0. 
3. Országos Levéltár. Kamarai Osztály. Dicalis conscr., fasc. 46. 
h. Tagányi K., Vármegyéink eredetének kérdése (Le problème des origines de 
nos comitats). Tört. Szemle, 1913, p. 5io. 
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passé historique considérable ne put être transplantée sous 
sa forme perfectionnée dans les régions septentrionales 
n o u v e l l e m e n t occupées : on dut en adopter les l inéaments 
v a g u e m e n t ébauchés. Ains i , en considérat ion de la rareté 
de la populat ion, un seul cornes fut préposé à l 'administra-
tion d u plateau de Turóc ainsi que des territoires actuels 
des anciens comitats de Liptó, Á r v a et Z ó l y o m , et ce fut le 
cornes de Z ó l y o m auquel le roi confia cette charge. 
Ce territoire de Z ó l y o m qui c o m p r e n d la vallée du Garam 
fut colonisé d 'abord par la populat ion h o n g r o i s e des c o m i -
tats de Bars et de Hont, situés au sud de ce territoire. Ces 
deux comitats avaient été organisés encore par S' Etienne. 
Lorsque la colonisation lente, progressant vers le nord et 
due à l 'accroissement naturel de la populat ion des comitats 
h o n g r o i s , eut fait sentir la nécessité de réunir les territoires 
n o u v e l l e m e n t colonisés en une unité économique plus 
serrée, le roi établit le comitat de Z ó l y o m . Cependant les 
fonct ions de ce cornes présentent des différences notables 
d'avec celles des autres comtes du pays, car le territoire 
qu ' i l devait gouverner était aussi de nature différente. En 
effet, son district qui s'étendait sur une superficie énorme, 
était, à l 'exception des vallées des rivières, couvert d ' im-
menses forêts et d'autre part, la populat ion de la vallée du 
G a r a m se composait en dehors des bergers slaves, de 
gardes forestiers (custodes silvarum) et de pêcheurs et 
encore dans la première moitié du xin0 siècle la classe mili-
taire et agricole faisait entièrement défaut. Par conséquent, 
le comte de Z ó l y o m n'était q u ' u n e espèce d 'administrateur 
é c o n o m i q u e du territoire ; i l porte encore en 1229 le titre 
de procurateur de Zólyom "2. Et c o m m e à défaut de populat ion 
agricole le territoire n o u v e l l e m e n t occupé ne présentait pas 
u n e uni té é c o n o m i q u e parfaite et se suffisant à e l le-même, 
le roi A n d r é II y rattacha dès 1282 des vil lages qui j u s -
qu'a lors avaient appartenu au comitat de Hont et dont les 
habitants exerçaient le métier d ' a g r i c u l t e u r 3 . Le domaine 
1. Cf. Fejér IV, a, 59; VI, j , 3£i6; Wenzel , 'Codex dipl. Arpadianus conliri'ialus 
X, 109, iao ; XII, 358, 364, 453, etc. 
3. Wenzel I, 2Û3. 
3. Knauz, Honumenta eccl. Strigoniensis, I, 286. 
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royal ainsi organisé, le prsedium de Zolum q u i était u n séjour 
de prédilection des rois de Hongrie et dont le parc (hortus 
ferarum) est encore m e n t i o n n é au xm° s i è c l e 1 , f u t pour 
ainsi dire un comitat économique, semblable au comitat 
forestier, en vue de la gestion é c o n o m i q u e de l ' i m m e n s e 
m o n t a g n e boisée de B a k o n y en ï r a n s d a n u b i e -. 
La populat ion vi l lageoise du domaine de Z ó l y o m v i v a i t 
immédiatement sous les ordres des villici, dont la compétence 
s'étendait j u s q u e sur les affaires contentieuses ; n é a n m o i n s 
les causes graves étaient réservées au comte ou à ses subs-
tituts. Les contr ibut ions étaient payées par famil les {man-
siones). Ces servitudes révèlent encore au x ln c siècle, à de 
rares exceptions près, u n e populat ion de bergers : ce qui 
exclut la propriété privée â . 
Celle-ci fut créée par le pouvoir royal seulement au 
m o m e n t où i l attribua à des particuliers, par donat ion , le 
pays plat de Turóc jusqu'a lors inculte et inhabité . Cette 
donation eut l ieu dans la première moitié du xm° siècle. Or 
les donataires étaient tous des Hongrois : Jordán, Vida, 
O t h m á r , Bene, et eux aussi s 'adonnèrent, sur les grands 
territoires qui leur furent cédés, à l 'é levage extensif du 
bétail . La propriété de Jordán, par exemple, était si grande, 
qu 'au xiv° siècle, date à laquel le la populat ion v i v a i t déjà 
d 'agriculture, on ne comptai t pas sur son e m p l a c e m e n t 
m o i n s de six v i l l a g e s 4 . 
La populat ion du d o m a i n e royal n'était pas astreinte au 
service militaire. La seule servitude de ce genre était l 'obl i-
gat ion d'élever et d 'entretenir un cheva l de batail le (equus 
exercitualis) par quarante maisonnées. Lorsque, après l ' inva-
sion des Mongols.( i241-12^2) Béla IV eut c o m p r i s que pour 
éviter une catastrophe nouvel le et par suite la ruine défini-
1. Fejér IV, 3, îfta. 
3. Voir l'organisation de celui-ci chez Pesty Fr . , A bakonyi erdóispánság, 
Századok, 1876, p. 296. 
3. L'organisation de la population domaniale est conservée dans la charte de 
privilège de Béla IV (1265). Cf. Századok, 1909, p. 878. 
h. Ivánkafolde, Kisjeszen, Járdán, Tonkaháza, Draskfalva, Dolina. Ces villages 
sont situés sur un territoire portant le nom de « terra Jordani » dès le xi i i ' siè-
cle. Cf. les chartes de 13/19 (Torténelmi Tár, 1902, p. 199) et de 1 255 (Ibid-, 
p. 238). 
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tive il devait réorganiser de fond en comble la défense mi l i -
taire du pays, i l prit des mesures qui eurent p o u r effet u n 
c h a n g e m e n t considérable dans la gest ion du d o m a i n e de 
Z ó l y o m . Il s 'avisa de renforcer par l 'octroi de pr iv i lèges 
les c o m m u n e s les plus peuplées qui s 'occupaient d ' indus-
trie et de c o m m e r c e , de façon que celles-ci pussent f o u r n i r 
des soldats en plus g r a n d n o m b r e . Des vi l les semblables 
(Korpona, Z ó l y o m , Dobrona, Bábaszék, Besztercebánya), ne 
se t rouvent que dans les parties méridionales du d o m a i n e , 
occupées dès l 'abord et ayant pu, de la sorte, se m u n i c i p a -
liser de b o n n e heure. La populat ion de ces vi l les était tenue 
d 'équiper un soldat par six famil les , dè le m u n i r d 'armes et 
de l ' e n v o y e r à l 'armée royale 
Dans les parties septentrionales du domaine , entre autres 
sur le plateau de T u r ó c , i l n ' y avait pas de populat ion assez 
r iche pour être soumise à ce traitement. Le roi s'avisa donc 
de céder par donation des lots de terre plate à des part icu-
liers à condit ion de leur imposer le service mil i taire . Les 
nouveaux colons dont le n o m primit i f est fils de serf (filii 
iobbagionum.) reçurent c h a c u n un ou deux aralrum de terre 
(80 à 120 jugars) en d o n . D'ai l leurs tous ne devaient pas 
partir en c a m p a g n e : u n sur six servait avec a r m u r e 
dans l 'armée royale tandis que les autres fournissaient les 
frais très élevés de l ' équipement du soldat et de l 'entretien 
de sa famil le durant son absence. En i255 le roi fixa leur 
n o m b r e à 4 o 2 et pri t des mesures p o u r assurer la subsis-
tance des fils de serf, qui ne s 'occupaient pas encore tous 
d 'agriculture, et en temps de paix et pendant qu' i ls servaient 
le p o u v o i r royal . Dans la m ê m e année il dut pr iver les 
autres fils de serj, dont le n o m b r e dépassait 4o, de leurs 
privi lèges et au cours des générations suivantes le m ê m e 
sort aurait f rappé u n n o m b r e sans cesse croissant de fils de 
serf si la culture intensive n'avait assuré sa subsistance à un 
n o m b r e plus considérable de familles sur le m ê m e terrain. 
Dans la seconde moit ié du x m e siècle, en effet, on ne ren-
1. Leurs chartes de privilège chez Fejér IV, 1, 329, 332 ; Hazai Okmánytár VI, 
77 ; Endlidier, íterum huruj. monumcnta Arpadiana. Sangálli, 1849, p. ¿8g. 
2. L'original de la charte de Béla IV aux archives de la famille Záthurecky à 
Záturcsa (com. de Turóc). 
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contre plus de cas analogue à celui de 1255 ; de plus n o u s 
savons que le roi octroya en u n e occasion à la populat ion 
totale d 'un vi l lage les privi lèges des fils de serf D 'autre 
part les fils de serf, encore au xm e siècle, firent t r i o m p h e r 
leurs efforts tendant à modifier le système de leur servitude : 
désormais le n o m b r e des soldats ne serait plus fourni dans 
la proport ion de un sur six, mais le service mil i taire serait 
attaché à l 'unité économique , au lot de terre colonisé. Ains i le 
propriétaire d 'un aratrum ayant fait son service exempterait 
ses fils d ' u n service plus fréquent , q u a n d m ê m e ceux-ci 
auraient été plus n o m b r e u x et auraient fondé de nouvel les 
famil les sur le m ê m e lopin de terre. Les fils de serj réussirent 
à faire adopter ce n o u v e a u système : en 1263 p. ex. à l 'occa-
sion de la conf irmat ion des privi lèges des deux fils et de 
huit parents de G u d r u n , le roi Béla IV o r d o n n a q u ' u n seul 
h o m m e d'entre eux fût obl igé de s 'engager dans l ' a r m é e 2 . 
. La classe des fils de serf, qui , par son or ig ine, avait u n 
caractère purement féodal, tenait le mi l ieu entre la noblesse 
et la roture. Elle aussi avait, tout c o m m e la classe l ibre, des 
propriétés privées munies du droit de s u c c e s s i o n , - m a i s 
d'autre p a r t — et voici la différence — cette possession c o m -
portait certaines obl igat ions ; de là le n o m de terra condi-
tionalis. 
Au point de vue administrat i f et judic ia ire les fils de serf 
ressortissaient au comte de Z ó l y o m , tandis que dans les autres 
contrées du pays l 'organe exécuti f du p o u v o i r central ne 
détenait pas le m ê m e p o u v o i r sur les c lans libres. 
En dehors de la défense du pays, les fils de serf firent 
œ u v r e civi l isatrice. Ils introduisirent l 'agr icul ture dans leur 
nouvel le patrie : en effet on n'en trouve tout d'abord a u c u n e 
trace ail leurs que dans leurs terres. Les bergers slaves suivirent 
leur exemple : dans la seconde moitié du xui0 siècle le sur-
plus de populat ion des vi l lages slaves descendit dans la 
plaine, s'établit au mil ieu des terres des fils de serf et f o r m a 
bientôt sept v i l lages nouveaux 3. 
1. Történelmi Tár, 1902, p. 225. 
2. Wenzel VIII, 55. 
3. Csepcsén, Kismayus, Kisbeszterce, Szentmárton. Újfalu, Deákfalva, Me-
zőház. 
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A u cours du xine siècle encore les souverains donnèrent 
les vi l lages slaves à certains de leurs fidèles méritants et p a r 
cet acte de donation la population slave, la classe des serfs, 
dont l 'unité est si frappante,"dès le xiv° siècle fut ainsi sous-
traite à l ' inf luence directe de l 'autorité suprême. La popula-
tion citadine v ivâit de son côté dans un isolement complet 
presqu'à la manière des insulaires. Dès lors, l 'aspect écono-
mique et social du domaine ne fut c h a n g é radicalement que 
par la classe des fils de serf. 
Sur chaque lopin de terre à eux cédé au cours du xni° siècle 
un v i l lage n o u v e a u se forma au cours du siècle suivant . En 
consultant les chartes des diverses famil les nous pouvons 
observer avec précision l 'évolution de c h a q u e vi l lage. Et 
voic i la conclus ion de celte enquête : le premier donataire 
qui avait reçu et colonisé la terre dont l 'étendue était de 
deux aratrum, éventuel lement en s'associant avec ses frères, 
n'en cult iva d'abord que la superficie dont le rendement 
suffisait à leurs besoins. Leurs fils et les descendants de ceux-
ci construisirent leurs maisons à côté de la première habi-
tation et continuèrent le travail paisible en défr ichant u n 
terrain de plus en plus g r a n d j u s q u ' à ce que leurs terres 
eussent atteint la l imite de celles de leurs vois ins . 
Les colonies nouvel les et sans cesse croissantes ne por-
taient d 'abord pas de nom et les habitants figurent dans les 
chartes sous le n o m qu'i ls ont reçu au baptême. 
Dans la troisième et la quatrième générations enfin, lorsque 
par suite de l ' immigrat ion des familles parentes des épouses 
la populat ion se fut accrue encore davantage, on c o m m e n ç a 
à d é n o m m e r la nouvel le colonie du n o m d u donataire, 
ancêtre de la famil le , afin de la dist inguer des autres colonies. 
Par ex. G y u l a et Aracsk, ci-devant habitants du comitat de 
Heves, reçurenten 1287 deux aratrum de terre près de Necpal. 
Leurs petits-fils se n o m m a i e n t encore d'après le v i l lage vois in . 
En i355 six familles au moins , en i/ioo onze famil les déjà 
étaient établies sur cette terre et en effet on rencontre le n o m 
de Gyulaháza (maison de Gyula) dès 1357 : ce n o m se trans-
forme en Gyulafalva (vil lage de Gyula) à partir de i386. 
A u x v e siècle l 'on trouve déjà sur le plateau de Turóc 
28 vi l lages entièrement développés dont les origines 
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r e m o n t e n t aux donations faites en faveur des fils de serf. 
P a r m i ces vi l lages vingt portent des n o m s h o n g r o i s pendant 
tout le moyen-âge 1 et ces noms sont composés du m o t hon-
grois falva (vil lage) q u ' o n fait précéder du n o m du premier 
co lon, ce q u i p r o u v e que la populat ion de ces colonies était 
hongroise . 
' Qu 'on se reporte d'ai l leurs aux n o m s si purement hon-
g r o i s de ces colons : Bodó, Bodor, Keve, Tonka etc. Huit 
colonies nouvel les portent des noms slaves 2 et ainsi les 
c o l o n s y étaient assurément des Slaves. Par e x e m p l e les 
n o m s des premiers habitants de Záturcsa sont de f o r m e slave : 
Uzda, Stremen, D r a h o m e l 3 et ces habitants étaient proba-
blement , du m o i n s par leurs origines, des Slaves. 
On voit dès lors que les rois de Hongrie, dans leur effort 
de colonisat ion, n 'avaient aucun égard à la nationalité des 
colons. D'ail leurs ceux-ci cult ivaient e u x - m ê m e s leurs 
terres ; à peine si l 'on trouve quelques serfs dispersés dans 
ces colonies au cours des siècles suivants. 
Dans la vallée du V á g , sur le territoire actuel de l 'ancien 
comitat de Liptó et aussi le l o n g de la r ivière Á r v a — mais ici 
dans une proport ion fortement réduite — la colonisation eut 
l ieu de la m ê m e manière. Il est hors de doute que les nou-
veaux colons, les fils de serf hongrois constituèrent l 'é lément 
le plus précieux de ces contrées par leur n o m b r e , leur cul-
ture é c o n o m i q u e , l ' importance de leur service militaire ; aussi 
y jouèrent-i ls u n rôle prépondérant. L 'établ issement des 
fils de serf vers la fin du xin° prêta au d o m a i n e de Z ó l y o m 
un caractère nettement militaire qui se révèle surtout dans 
la construction des fortifications de pierre (Zólyom, T u r ó c , 
Liptó, Árva) destinées à protéger (stratégiquement) les 
l ignes de c o m m u n i c a t i o n importantes et à concentrer autour 
d 'e l les les forces militaires. Le. comte de Zólyom, maître 
souverain de- la totalité du domaine royal j u s q u ' à la fin du 
1. Andrásfalva, Ábrahámfalva, Balásfalva, Bálintfalva, Benefalva, Bodófalva, 
Bodorfalva, Borcfalva, Dankfölde, Deánfalva, Draskfalva, Gyulafalva, Ivánka-
földe, Kevefalva, Kossuthfalva, Murenfölde, Özpatak, Tonkaháza, Zorkfalva. 
2. Bobonuk, Jezernice, Káinok, Kisjeszen, Konotopa, Polereka, Zábor, Zátur-
csa. 
5. Hazai Okmánytár VIII, 67, 92. 
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xinc siècle, perdit dès cette époque son caractère de fonct ion-
naire privé du roi ; en effet d 'une part les servitudes des 
vi l lages slaves cédés par donation étaient perdues pour le fisc 
roya l et d'autre part les comtes eux-mêmes s'efforçaient de 
s 'affranchir de plus en plus du p o u v o i r central considérable-
m e n t affaibli . Ainsi , vers la fin du XIII" siècle le cornes de 
Z ó l y o m , de m ê m e que les autres cornes du pays, n'était p lus 
un fonctionnaire, mais un dignitaire publ ic . Toutes les fonc-
tions militaires, judic ia ires et administrat ives du p o u v o i r 
exécutif étaient concentrées entre ses mains ; toutefois son 
g r a n d pouvoir ne lui permettait pas de se rendre entière-
m e n t indépendant et d 'exercer des droits de souveraineté : 
la présence de la classe des fils de serj le tenait en échec. 
Ceux-ci , au cours de leur évolut ion sociale ascendante, 
atteignirent, vers i33o, la caste de la petite noblesse qui 
comprenai t les Hongrois l ibres. Ils eurent la jouissance des 
m ê m e s privi lèges, et furent astreints a u x mêmes devoirs. 
Dès lors, l ' infériorité de leur noblesse territoriale révélée par 
la dénominat ion de nobilis de Thuruch (Turóc) et de nobilis 
de Liplo disparut complètement . Il y a des exemples du 
contraire ; en Croatie la classe des serfs de château-fort 
(vár jobbágy) avait passé p a r l a m ê m e transformation sociale, 
•et, quand m ê m e , elle garda son infériorité sociale vis-à-vis 
de la noblesse. La rapidité de cette transformation est due 
sans conteste à l 'établissement des Hongrois , représentants 
un degré supérieur de la c ivi l isat ion médiévale . Grâce à leur 
industr ie , les fils de serf eurent acquis u n e situation écono-
m i q u e si avantageuse que désormais chacun d'eux put se 
procurer les armes de guerre pourtant si coûteuses et accom-
plir le lourd service militaire attaché à la jouissance de ses 
privi lèges. Et leur entrée dans la classe nobil iaire ne fut 
point l 'effet d 'une résolution^ royale subite ; elle fut la der-
nière étape d 'une l o n g u e évolut ion insensible et naturelle. 
Rares sont en effet les familles de fils de serf qui furent 
anoblies par charte de pr iv i lège 1 , et cela encore à une date 
très avancée, vers la fin du xiv c siècle, en guise de recon-
i . Par exemple la famille Folkusfalvy en 1398; cf. archives de la famil le 
Beniczky, Pribóc(com. de Turóc) ; D. IV, 1. 
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naissance légale de la jouissance des pr iv i lèges dönt elles 
avaient bénéficié de fait jusqu 'à cette date. 
La noblesse issue des fils de serf fit v a l o i r son inf luence 
d 'abord dans le d o m a i n e de la just ice où elle réussit à cir-
conscrire les pouvoirs jusqu 'a lors i l l imités du cornes. Les 
nouveaux nobles figuraient auprès de celui-ci aux j u g e m e n t s , 
c o m m e j u g e s auxil iaires, l 'aidaient de conseils et de rensei-
g n e m e n t s dans sa tâche di f f ic i le 1 . Le titre de ces consei l lers 
adjoints fut probus vir ; le m ê m e nom fut appl iqué aux j u g e s 
de paix qui avaient pour tâche de mener l 'enquête p r é l i m i -
naire, et de réconci l ier les parties -. Le n o m très g é n é r a l 
de probas vir nous indique que nous assistons ici à la pre-
mière format ion d 'une institution nouvel le . Le n o m b r e de 
ces fonctionnaires est var iable; i l ne se fixe à peu près q u ' a u 
début du xiv e siècle de façon que, généralement , on trouve 
quatre n o m s choisis p a r m i les fils de serf les plus r i ches 
e t les plus cons idérés 3 . Bientôt leur charge s 'étendit à la 
durée d 'un an ; enfin elle se fixa déf init ivement. Il est cer-
tain que le cornes ne se faisait pas entourer de ces aides de 
b o n gré, car alors i l n 'aurait pas m a n q u é de les chois ir p a r m i 
les personnes qui lui étaient attachées et dévouées, ayant 
reçu des terres de lui (servientes). C e p e n d a n t celles-ci ne 
f igurent j a m a i s c o m m e conseillers judic ia ires ; par contre 
le comte D o n c h eut pour adjo int l 'ancêtre de la famil le 
P r ó n a y avec qui i l eut un l o n g procès * et qu ' i l n 'eût certai-
n e m e n t pas admis à ces fonctions auxi l iaires s'il n ' y avait 
été forcé. Ainsi les viriprobi devinrent, à la suite de l 'établis-
sement définitif de leur office, des représentants de la petite 
noblesse q u i fonct ionnèrent c o m m e dignitaires adminis-
tratifs et judic ia ires sur le m ê m e r a n g que le cornes. Dès 
1.332 leur titre se changea en quatuor iudices nobilium et 
cette dignité fut pendant des siècles, dans le pays entier, le 
symbole de l ' indépendance du comitat . C o m m e d'autre part 
les habitants du plateau de Turóc ne connaissaient pas les 
1. i3i2. Arch.de la fami l le Ivánka. Musée national hongr . 
2. Turul, 1899, p. 185. 
3. Fejér VIII,.5, 88. 
h. Processus metalis i8o3 inter Tóth-Próna et Znió, p. n a . Le manuscrit est. 
au Musée Slovaque à Turócszentmárton. 
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c o n d i t i o n s dans lesquel les v i v a i e n t c e u x de la val lée d u V á g 
dont i ls étaient séparés par de puissantes c lo isons nature l les , 
le cornes d u t e m p l o y e r à Liptó u n autre consei l de viri probi 
et dès lors l ' évo lut ion y eut l ieu dans les m ê m e s f o r m e s 
q u ' à T u r ó c . 
A u XIII" siècle le cornes eut encore le loisir de d ir iger toutes 
les affaires du d o m a i n e entier ; au siècle s u i v a n t la chose 
devint i m p o s s i b l e en raison d u rapide accroissement de la 
p o p u l a t i o n . 
G é o g r a p h i q u e m e n t par lant , le territoire ne f o r m a i t pas 
u n e u n i t é o r g a n i q u e ; il se c o m p o s a i t de quatre r é g i o n s dis-
t inctes : les val lées d u G a r a m , d u V á g , d u T u r ó c e t de l ' Á r v a . 
Les habitants de c h a q u e r é g i o n , séparés de la rég ion vois ine 
et a y a n t des intérêts c o m m u n s , firent b ientôt sentir leur 
c o h é s i o n rég ionale par l ' inst i tut ion des probi viri. Le cornes 
en effet fut ob l igé de n o m m e r à la tête de c h a q u e région un 
off ic iai q u ' i l chois i t de préférence p a r m i ses Jamiliares1. Cet 
off ic iai n 'étant responsable que d e v a n t l e ' cornes, reçut ses 
a p p o i n t e m e n t s de celui-ci et devint a u début d u xiv° siècle 
le châte la in des châteaux, p r i n c i p a u x des d e u x rég ions : 
S z k l a b i n a en T u r ó c , Ú j v á r en L iptó -. Ce titre d 'o l f ic ia l 
de T u r ó c fut d é f i n i t i v e m e n t remplacé par celui de vice-
comes 3 ; par là l 'organisat ion d u plateau de T u r ó c d e v i n t 
toute s e m b l a b l e à celle des autres comitats du pays . Le pre-
m i e r vicecomes de Liptó est c o n n u dès i345 4 ; par contre 
Á r v a n e part ic ipa p o i n t à cette évo lut ion, c a r i e s fils de serj, 
au c o u r s de leur effort de co lonisat ion, évitaient ce p a y s 
c o u v e r t d ' i m m e n s e s forêts. Le p r e m i e r d o c u m e n t publ ic de 
ce comitat (I382) 5 est rédigé par d e u x j u g e s d 'arrondisse-
m e n t sans vicecomes ; p e n d a n t tout le x iv e siècle i l tenait 
des assemblées c o m m u n e s avec T u r ó c et ne d e v i n t c o m i t a t 
i n d é p e n d a n t q u ' a u x v e siècle. 
1. Sur cette classe cf. la très belle étude de Jules Szekfü, Serviensek és fami-
liarisok, Budapest, 1914. 
2. i32Ö. Arch. Beniczky, Pribóc C I, 1. 
3. Ibid. D, I, 4. Cf. Joseph Holub, A főispán és alispán viszonyának jogi termé-
szete (La nature juridique du rapport du comte ( = préfet) et du vicomte 
( = vice-préfet). Budapest, 1917. 
4. Történelmi Tár, 1902, p. 53. 
5. Reviczky S., A revisnyei Reviczky család okmánytára. Budapest, 1878, p. 9. 
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Le vicecomes n o m m é par le cornes et les iudices nobilium 
élus par les fils de serf s 'équilibraient l 'un l 'autre et d 'autre 
part la substitution continue d 'un vicecomes au cornes dans les 
trois comitats en formation assura l 'autorité du g o u v e r n e -
ment sur ces territoires. Le seul lien entre les n o u v e a u x c o m i -
tats résida dans la personne d 'un m ê m e cornes ; or, ce f u t 
u n l ien trop lâche et qui permit la j o n c t i o n des comitats 
les plus éloignés ; les rois cumulèrent volontiers plusieurs 
comitats sous l 'autorité de la m ê m e personne. En i 3 3 g , 
ï u r o c et Lipto reçurent des cornes régul iers 1 , par conséquent 
les pouvoirs du cornes de Z o l y o m furent l imités au d o m a i n e 
actuel de l 'ancien comitat de Zolyom. La format ion de cette 
magistrature indépendante fut le signe de l ' indépendance d u 
comitat . A part ir de cette époque, règne des A n j o u , T u r o c 
fut un comitat autonome j u s q u ' a u x temps les plus récents . 
ELEMÉR M Â L Y U S Z . 
(Budapest) . 
i. Codex dipl. Andegavensis lll, 619. 
J.-J. ROUSSEAU ET LA HONGRIE 
I. — J.-J. Rousseau et les Hongrois. 
R O U S S E A U a-t-il c o n n u la H o n g r i e ? Nullement. . A-t-il eu 
quelques relations avec les Hongrois ? A v a n t 1761 i l n 'en 
avait aucune. Et pourtant dans une de ses comédies : Les 
prisonniers de guerre, la scène se pàsse en Hongrie et la 
plupart des personnages sont des Hongrois . C o m m e n t 
l ' idée lui est-elle venue de représenter des Hongrois qui lui 
étaient tout à fait i n c o n n u s ? Il nous le raconte dans ses 
Confessions (livre V et l ivre VII). 
En octobre 1733 quand l 'armée française traversait le Pié-
m o n t pour pénétrer en Italie et s'y battre avec l 'armée de 
l 'Empereur , Jean-Jacques se passionnait beaucoup pour le 
succès des Français. Onze ans plus tard, après les désas-
tres des Français en Bavière et en B o h ê m e , i l a composé à 
Paris Les prisonniers de guerre, où i l veut montrer , vis-à-
vis des va inqueurs , la supériorité intellectuelle des Fran-
çais ; et c o m m e c'étaient des Hongrois, les hussards de 
Nàdasdy, qui avaient chassé l 'armée française de Prague et 
v a i n c u les Français, i l choisit la Hongrie c o m m e scène de 
sa comédie. Le but de la pièce est la g lori f icat ion de là bra-
voure , de la haute culture intellectuelle et morale des Fran-
çais ; tout le reste — le caractère indiv iduel et national des 
personnages , l ' intrigue et sa solution, la manière de v ivre 
des Hongrois , etc. — était pour lui des éléments secon-
daires dont i l ne se souciait pas beaucoup. 
La r e n o m m é e du phi losophe toujours croissante, surtout 
après le succès inouï de la Nouvelle Héloïse (1761), lui attira 
beaucoup de visiteurs. Parmi ces admirateurs, qui venaient 
de toutes les parties du m o n d e , se trouvaient deux Hon-
grois , qui ont réussi à lui g a g n e r le c œ u r et à lui donner u n e 
idée de la nation à laquelle ils appartenaient. 
Le premier Hongrois dont il fit la connaissance était le 
comte Joseph T E L E K I ( 1 7 3 8 - 1 7 9 6 ) , q u i dev int p lus tard u n 
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haut dignitaire de son pays. Ses relations avec Rousseau 
ont fait l 'objet de plusieurs é tudes 1 , j e me crois par consé-
q u e n t dispensé d 'y revenir. 
Le second Hongrois , qui cherchait à le connaître , v int 
le voir en 1763 à Môtiers-Travers. C'était aussi un j e u n e 
h o m m e : Ignace SAUTTERMEISTEU de SAUTTEUSHEIM, fils du 
bourgmestre de Bude, âgé de 20 ans, ex-rédacteur à la 
C h a m b r e royale de Presbourg, qui y fit beaucoup de dettes, 
de sorte qu ' i l dut finalement s 'enfuir (décembre 1762) et se 
réfugia en Suisse. Là, m u n i de lettres de r e c o m m a n d a t i o n , 
il alla àMôt iers , où il fut accueilli par Rousseau c o m m e u n 
ami . Les Confessions ( l iv. XII) m o n t r e n t quel le place Saut-
tersheim s u t o c c u p e r dans le cœur de Jean-Jacques : « Bientôt 
i l eut toute m o n amitié, toute ma confiance ; nous dev înmes 
inséparables. Enf in, pendant près de deux ans que nous 
passâmes dans la plus grande intimité, j e ne lui trouvai 
q u ' u n e d o u c e u r de caractère à toute épreuve, des mœurs 
n o n seulement honnêtes , mais élégantes et toutes les mar-
ques d 'un h o m m e bien né, qui me le rendirent trop a imable 
p o u r ne pas m e le rendre cher. » 
Est-il vrai que Sauttersheim a passé deux années à 
Môtiers-Travers ? Rousseau qui composa le XIIe l ivre de 
ses Confessions en 1770, perd ici c o m m e ail leurs la not ion 
d u temps ; nous savons que le sé jour de son a m i h o n g r o i s 
à Môtiers ne dura que quatre mois. Julie Bondel i , amie 
spirituelle de Rousseau, demande à son médecin : « N'aimez-
vous pas aussi le baron Sauttern, ce j e u n e h o m m e bien 
f o r m é , a imable , qui s 'enferme avec Rousseau depuis mars 
à Môtiers ? » Toutes les' indications m o n t r e n t que Saut-
tersheim y arr iva les premiers jours de mars 1763 ; et nous 
savons par ses lettres qu' i l le quitta le 1 " ou le 2 ju i l le t 
de la m ê m e année. 
Pourquoi a-t-il quitté si vite Rousseau et Môtiers ? I l 
raconta à Rousseau quelque histoire inventée p o u r mot iver 
son départ, mais n 'al la qu'à Strasbourg où i l avait jeté le 
désordre dans un ménage. Rousseau apprit que son ami 
1. Lajos Rácz. 'Les lettres du comte J. Teleki sur Rousseau et à Rousseau (Akad. 
Értesítő [Bulletin de l'Académie hongroise des Sciences], t., 1913, pp. 109-116 ; 
Graf Josef Teleki und Rousseau (Ungarische Rundschau, t., ig i3 , pp. 708-716); 
J.-J. Rousseau et son ami hongrois (Revue de Hongrie, 1911, pp. 283-296) ; 
J -J. Rousseau et son ami hongrois (en hongrois, Budapesti Szemle, année 1912, 
t. I 5 I , pp. 3 / 1 0 . 4 3 ) . — Z o l t á n Baranyai, Une visite hongroise chez Rousseau à Mont-
morency (Revue des études hongroises, 1923, pp. 195-201). 
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lui en avait imposé par u n tas de mensonges (il n'était pas 
baron, il ne s'appelait pas Sauttern, i l n'était pas persécuté 
dans son pays à cause de sa re l ig ion protestante, i l n 'avait 
pas été l 'aide de c a m p de Nâdasdy, etc.), et ce q u i le scan-
dalisa le plus, c'était que le j e u n e Hongrois avait , dans 
l 'auberge où il prenait pension, une l iaison avec la servante. 
Jean-Jacques fut i n d i g n é et d 'abord ne voulut plus r ien 
entendre. Mais peu à peu sa colère s'apaisa, il pardonna, 
et lorsque Sauttersheim, tombé dans la plus grande misère, 
lui écrivit de Paris, faisant son mea culpa, Rousseau lui 
e n v o y a quelque argent. Enfin il céda à ses instances 
et lui rendit sa conf iance ; il entretint avec lui une cor-
respondance, le v i t à son passage à Paris à la fin de 1765, 
lui d o n n a des conseils, des exhortations, lui adressa d ' A n -
gleterre ses salutations (le i 5 septembre 1766). Ce fut leur 
dernière c o m m u n i c a t i o n . Sauttersheim q u i dé jà , dans les 
années précédentes, avait eu beaucoup à souffrir de la 
fièvre, du r h u m a t i s m e goutteux, tomba de nouveau malade 
et il expira à la fia de l 'année suivante (17 déc. 1767) à 
Strasbourg, qui l 'avait plusieurs fois attiré. 
Rousseau n 'apprit q u ' u n e année plus tard son décès et 
consacra ces l ignes pleines de nobles sentiments à son 
pauvre ami hongrois : 
« Pauvre Sauttersheim ! Trop occupé de moi durant ma dé-
tresse, je l'avais un peu perdu de vue ; mais il n'était point sorti 
de mon cœur, et j 'y avais nourri le désir secret de me rapprocher 
de lui, si jamais je trouvais quelque intervalle de repos entre les 
malheurs et la mort. C'était l 'homme qu'il me fallait pour me 
fermer les yeux ;... la Providence me l'a ôté ;... il ne me restait 
qu'une espérance illusoire, il ne m'en reste plus du tout » (lettre à 
Lalliaud.du 19 déc. 1768). 
Sauttersheim était u n j e u n e h o m m e étourdi, disposé à la 
dissipation et à l ' a m u s e m e n t ; ces défauts causèrent sa ruine 
matérielle et morale , rempl irent son cœur de fausse honte , 
d e telle sorte qu' i l t rompa à plusieurs égards Rousseau pen-
dant son séjour à Métiers, et ce n'est qu 'une année plus 
tard qu ' i l retrouva le c h e m i n de l 'honneur et de la vérité, 
confessa à Rousseau dans une longue lettre les vicissi-
tudes de son sort, les événements de sa vie, les fautes et 
mensonges c o m m i s contre lui et i m p l o r a son pardon. Et le 
misanthrope qui connaissait , sous les dehors légers, les qua-
lités aimables de Sauttersheim, ses manières élégantes, sa 
R E V U E H O N G R O I S E 3 
34 LAJOS BÁCZ 
culture m o n d a i n e , son c œ u r tendre, fut prêt à lui par-
donner. Ce sont ces qualités qui lui ont g a g n é l 'amit ié de 
Rousseau et, malgré ses faiblesses, lui ont assigné u n e place, 
dans son s o u v e n i r 1 . 
II. — L'influence de Rousseau sur la littérature hongroise. . 
Les œuvres et les idées de Rousseau ont suscité u n écho 
considérable dans la littérature hongroise . Parmi les poètes 
et phi losophes français, q u i ont inspiré l 'école de j e u n e s 
poètes hongrois , n o m m é e «l 'école française, » dont l 'objet a 
été de donner une vie nouvel le à notre littérature assoupie, 
Rousseau a j o u é un rôle de premier ordre. 
Georges B E S S E N Y E I ( 1 7 4 7 - 1 8 1 1 ) , poète et penseur du 
XVIII0 siècle, le premier représentant de la pensée et de la 
lumière françaises en Hongrie , le hardi init iateur de la nou-
velle littérature hongroise , montre à plusieurs égards dans 
ses œuvres politiques et phi losophiques les traces de l 'as-
cendant de Rousseau. Ce dernier a contribué à la format ion 
de sa phi losophie résignée, de ses idées religieuses et morales 
et aussi de ses conceptions métaphysiques ; c o m m e Rous-
seau, Bessenyei donne la prééminence p a r m i les sentiments 
à la pitié ; la conscience morale est p o u r lui aussi infai l l ib le . 
E n polit ique, tantôt il suit les théoriciens anglais ou alle-
mands, tantôt il subit l ' inf luence du IIe Discours ou du 
Contrat Social ; c'est dans le sens du dernier ouvrage qu' i l 
aimerait transformer la constitution de son pays : faire du 
rég ime h o n g r o i s une m o n a r c h i e constitutionnelle. 
François K A Z I N C Z Y ( 1 7 6 9 - 1 8 3 1 ) , le g r a n d maître du renou-
vel lement de la langue hongroise , le directeur spirituel de 
la littérature pendant 3o ou 4o années, l it avec u n e pro-
fonde dévotion les œuvres de Rousseau ; i l ne s'en sépare 
jamais . Il traduit le Contrat Social en hongrois , et ensuite, 
de peur d'être persécuté, jette au feu son manuscr i t ; 
« mais les deux premiers l ivres, j e les ai traduits de 
nouveau ; cela ne verra pas la lumière parce que les temps 
ne sont pas de nature à p o u v o i r la voir . » Il d e m a n d e à 
1. L. Riez , Rousseau et Sauttersheim, Budapest, 1913, éd. de l 'Académie hon-
groise des Sciences (Un fascicule de 61 pages, contenant toutes les lettres échan-
gées entre Rousseau et Sauttersheim et les documents originaux concernant, les 
dates principales de la vie de Sauttersheim). 
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Gessner une copie du portrait du phi losophe genevois . 
Michel'GSOKONAI YITÉZ (1773-1805), le poète lyr ique , a le 
plus grand respect pour le m a l h e u r e u x citoyen de Genève. 
Il s 'appelle « l ' h o m m e de Rousseau » ; « si que lqu 'un con-
naît Rousseau, q u ' i l me j u g e d'après lui ! » « Mon désir 
de v ivre tranquil le , m o n respect p o u r ma patrie, m o n 
ardent zèle pour la nation et pour les sciences sereines me 
rendent à plusieurs égards tel que Rousseau se décrit dans 
sa deuxième lettre écrite de Montmorency (Une âme pares-
seuse...) ». Le n o m de Rousseau vient à chaque instant sous » 
sa p l u m e ; il se r e c o m m a n d e aux mânes de Rousseau, c'est 
à lui qu'il demande l ' inspirat ion, c'est de son esprit q u ' i l 
veut participer. Ces sentiments autorisèrent Kaz inczy à 
écrire après. sa mort : « Et Csokonay , qui a-t-il chois i 
pour modèle dans sa manière de vivre ? n'est-ce pas Rous-
seau? sa vie insouciante, sans ordre, inconstante, sans plan, 
débonnaire, a imable , ne ressemblait-elle pas à la vie de 
Rousseau ? » et après tout cela il l 'appelle « le Rousseau 
hongrois ». Dans sa v ie et sa poésie se manifeste son esprit 
l ibre, le culte enthousiaste de la solitude et de la pauvreté, 
de l ' indépendance indiv iduel le , de la nature, sentiments 
qui sont pour la plupart inspirés de Rousseau. Dans son 
poème A Fécho de Tihany i l expr ime une misanthropie 
analogue à celle de son maître ; dans la huit ième strophe il 
évoque le n o m du g r a n d h o m m e : 
Je serais dans un coin de cette île 
Comme Rousseau à Ermenonville 
Homme et citoyen. 
Dans le poème A la solitude, i l célèbre, tout à fait dans 
l 'esprit de Rousseau, là solitude, en pe int les délices. Dans 
son poème didactique De 1'immortalité de l'âme on retrouve 
aussi les traces de l ' inf luence de Rousseau ; i l proc lame 
l ' immortal i té de l 'âme, quoiqu ' i l ne puisse toujours se 
débarrasser de ses doutes. 
Le poète lyr ique Alexandre KISFALUDY ( 1 7 7 2 - 1 8 4 4 ) l isait 
en Provence, où il était prisonnier de guerre, Rousseau, 
Voltaire et les lyr iques français. Parmi les oeuvres du pre-
mier c'est pour la Nouvelle Héloïse qu' i l se passionne le p l u s 
et c'„est elle qui lui fait pleurer des larmes de douce a m e r -
tume. Son roman : Histoire de deux cœurs passionnés, écr i t . 
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sous forme de lettres, est le fruit de ses l e c t u r e s 1 . Sous 
l ' in f luence de Julie et en prenant les aventures de Saint-
P r e u x pour modèle, l 'auteur décrit l 'évolut ion de sa propre 
vie amoureuse ; si le récit a ses racines dans la réalité, 
l ' idée de mettre en roman sa passion ne lui serait pas v e n u e 
sans Rousseau. Le caractère des deux héros, c o m m e aussi 
l 'a l lure générale de leurs sentiments, présentent plus d 'un 
trait c o m m u n . Son roman lyr ique : Himjy (I. L'amour en 
pleurs) est aussi inf luencé par le l y r i s m e de Rousseau : 
H i m f y s 'abandonne à ses passions ; p e n d a n t 200 cantiques 
et 21 chansons, l ' a m o u r d o m i n e sa fantaisie. Dans sa phi lo-
sophie de la nature et dans ses procédés poétiques il reste 
u n adepte de Rousseau. 
A. B A R C S A Y ( 1 7 4 2 - 1 8 0 6 ) est également dans sa théorie et 
sa phi losophie poétique un interprète des idées et des doc-
trines de. Rousseau. Le crit ique éminent Fr. K Ö L C S E Y ( 1 7 9 0 -
i838) se complaî t aussi à la lecture de Rousseau. Dans 
son ouvrage Ad amicam aurem ( 1 7 9 0 - 9 1 ) le comte Aloïs 
BATTHYÁNYI, se révèle le disciple fidèle de Montesquieu et de 
Rousseau. Il y part des théories polit iques de Rousseau, pro-
c l a m e le pr incipe de la souveraineté du peuple, le droit de 
choisir la forme, de g o u v e r n e m e n t , la responsabil ité des 
fonct ionnaires ; i l célèbre les idées de l iberté, d 'égal ité et de 
fraternité. Ladislas S Z A B Ó de Szent jób i ( i767- i79Ö) s 'enthou-
siasme sans restriction pour les théories de Rousseau. Dans 
son idyl le Le désir, abondent les p lus belles thèses de 
Rousseau, dans les Fragments ( 1 7 9 0 ) i l a traduit quatre pas-
sages de l 'Emile (des IIIe et IVe l ivres). Le roman de Joseph 
K Á R M Á N ( 1 7 6 9 - 1 7 9 5 ) , Les legs de Fanny, avec l 'analyse de 
l ' â m e et l 'exaltation des sentiments qui s 'y trouvent , ne se 
c o m p r e n n e n t qu 'en songeant à l ' inf luence de Julie et de 
W e r t h e r . 
Enf in on peut considérer le personnage pr inc ipal (Gus-
tave) du roman du baron Joseph E Ö T V Ö S , Le Chartreux 
( 1 8 3 9 ) , c o m m e l 'héritier indirect de Saint-Preux, René et 
W e r t h e r . Son autre roman, Les Sœurs ( 1 8 5 7 ) , se rattache de 
plus près encore à Rousseau, n o n seulement en sa qualité de 
r o m a n pédagogique, mais aussi par la peinture qu ' i l nous 
d o n n e de la vie tranquil le et heureuse de la sœur, tombée 
dans u n e basse condit ion, par comparaison avec la vie 
1. E. CSÁSZÁR, Alexandre Kisfaludy et l ' influence française. Revue de Hongrie, 
1913, [t. I], p. 293-309. 
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agitée et malheureuse de l 'autre sœur, qui appartenait à un 
mi l ieu aristocratique. , 
III. — Ouvrages hongrois sur Rousseau. 
La bibl iographie hongroise de Rousseau ne renferme pas 
d 'ouvrages de grande envergure . Ce sont pour la p l u -
part des dissertations ou des mémoires de revues, des 
articles de j o u r n a u x qui s 'occupent de Rousseau, traitent 
de sa vie ou de quelque côté de son activité littéraire, par 
exemple de sa théorie pol i t ique ou de sa pédagogie. Et ce 
qui caractérise ces essais, c'est que leurs auteurs connaissent 
en général peu les ouvrages français sur Rousseau, les nou-
velles recherches.françaises ou genevoises sur sa vie et ses 
œuvres . C'est ainsi qu 'on peut expl iquer et la prévent ion 
contre sa personne et ses idées, et les nombreuses erreurs 
relatives aux événements de sa vie. Les mei l leurs auteurs, 
p h i l o l o g u e s et pédagogues , ne sont pas exempts de ce 
défaut. La courte introduct ion à la vie de Rousseau, de 
M . E d m . W E S Z E L Y , professeur à l 'Université de Pécs, dans 
ses Lectures pédagogiques (1917), fourmil le d'erreurs (les 
manuels de l 'histoire de l 'éducation sont à' cet égard assez 
en retard). L'article sur Rousseau de feu Jules H A R A S Z T I , 
professeur à l 'Université de Budapest, dans L'Histoire uni-
verselle de la littérature (t. II), met surtout en lumière , dans 
le j u g e m e n t porté sur Rousseau, ses côtés faibles, et emploie , 
pour la b iographie , des dates et des données depuis long-
temps surannées et rectifiées. M . Ladislas S Z A B Ó , auteur 
d u Problème de Rousseau (1917), se range parmi les détrac-
teurs de Rousseau. M . Béla J Á N O S I , en traitant de Rous-
seau dans son Histoire de l'esthétique (t. III), s 'occupe pr in-
c ipalement de son Ier Discours et de son essai sur l'Origine 
des langues, et négl ige ses tendances à mèttre en scène 
les amusements et la poésie du peuple . La petite b iographie 
de M. Ph. A. B E C K E R était en son temps (1902) assez exacte 
dans ses données, et assez juste dans ses j u g e m e n t s . Des vues 
profondes et larges caractérisent les travaux de Fred. MED-
V E C Z K Y sur les théories sociales et pol i t iques de Rousseau 
(1887) et ceux de M. G . H U S Z Á R sur Rousseau et son école dans 
le roman (1896). L'étude de M. E. B A R T A , L'Homme dans la 
pensée de Rousseau (1912), ne pouvait pas atteindre son but 
puisque l 'auteur ne connaît pas les ouvrages français sur 
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Rousseau. Enfin, au cours de ces dernières années, le 
soussigné a étudié les relations de o Rousseau avec la Hon-
grie et les Hongrois (Rousseau et Sauttersheim ; Rousseau 
et le Comte J. Teleki ; Une comédie de Rousseau à sujet hon-
grois), a consacré plusieurs t ravaux à l 'analyse de sa morale , 
de sa rel igion, de ses Confessions et des autres détails et 
événements de sa v ie et de son œuvre (par exemple : La 
Mort de Rousseau ; Rousseau botaniste ; Schopenhauer et 
Rousseau ; Deux amies suisses de Rousseau, etc.) et a com-
posé d'après les récents travaux français u n e biographie 
détaillée de Rousseau qui va paraître sous peu dans l 'édition 
de l 'Académie hongroise des Sc iences 1 . 
L A J O S R Á C Z . 
(Sárospatak). 
i . Pour les traductions des ouvrages de Rousseau en hongrois, entreprises aux 
TÏX' et xx" siècles, voir la bibliographie détaillée : J.-J. Rousseau dans la littéra-
ture hongroise (Annales de la Société J.-J. Rousseau, t. VII, p. i3g-iM) et les 
notices bibliographiques : Annales, t. VIII, p . 346-348 ; t. IX, p. 162-163 ; t. X, 
p. 234-237 ; t. XIII, p. 256-257; t. XIV, p. 281. Ajouter à cela la traduction 
hongroise de la Profession de foi du vicaire savoyard, avec une introduction et 
des notes par L. RÁcz (Sárospatak, 1912). 
CHRONIQUE 
LES TROIS DERNIÈRES ANNÉES DE LA POÉSIE 
DRAMATIQUE HONGROISE ( 1 9 1 9 - ' 9 " ) 
La guerre mondiale et les nombreuses catastrophes qui l'accom-
pagnèrent, la révolution, l'occupation des deux tiers de notre 
territoire, le régime bolchéviste, circonstances aussi malheureuses 
que funestes, ont étrangement paralysé notre vie intellectuelle et 
particulièrement notre littérature dramatique. Lorsque le grand 
revirement du mois d'août 1919 délivra le pays du régime de la 
terreur, le soulagement des âmes ne fut pas tout de suite suivi 
d'un essor de la littérature en général et encore moins de la poésie 
dramatique en particulier. Ce phénomène n'aurait pu avoir lieu 
auparavant. Les fers attachés aux membres de la Hongrie, les 
nombreuses plaies dont elle saignait, le spectre du traité de 
Trianon, menaçant et arrivant enfin, ont réduit notre littérature 
dramatique à un état de complète stagnation. 
Notre personnel d'auteurs dramatiques fut entre temps entière-
ment renouvelé. Ces nouveaux dramaturges peuvent être classés 
en trois groupes. D'abord ceux — et ils furent en grand nombre — 
qu'une noble ambition d'auteur avait inspirés, puis ceux qui, 
s'attachant au sentiment national rénaissant, s'y conformèrent 
pour assurer leur succès ; enfin les derniers, auteurs versés dans 
l'art du théâtre, qui furent entraînés à produire par l'espoir d'un 
revenu abondant. Passons sur ces derniers. 
• Quant au second groupe d'écrivains, il ne se tient pas non plus 
à un niveau moral et esthétique beaucoup plus élevé que les pré-
cédents. Seules les œuvres des débutants ambitieux et sérieux 
présentent quelques éléments encourageants. Il en est beaucoup 
parmi eux qui travaillent avec une technique et une habileté 
scénique si étonnantes qu'ils paraissent même avoir déjà exercé ce 
métier depuis des dizaines d'années, d'autres excellent dans l'art 
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du dialogue, certains enfin ont un don particulier pour deviner le 
goût dominant du public. Leurs œuvres ont plutôt une valeur 
dramatique qu'esthétique, mais elles possèdent néanmoins une 
valeur incontestable, et il est à noter que quelques débutants 
réussirent à donner pour leur œuvre d'essai des pièces qui firent 
de grandes recettes. Mais on cherche en vain dans leurs œuvres le 
souci d'un idéal littéraire plus élevé, et nous n'avons à saluer dans 
leurs rangs qu'un seul auteur de talent : M. Géza VOINOVICH, 
essayiste et critique, d'une grande culture intellectuelle et d'un 
goût exquis. C'est dans le domaine de la science que cet auteur a 
débuté pour passer de là au théâtre. A côté de ces forces nouvelles, 
nos anciens auteurs se mirent aussi courageusement au travail et 
c'est à-ces efforts réunis que-les trois dernières années de la 
littérature dramatique doivent leur essor, présentant une riche 
variété de couleurs ; ainsi nous possédons 60 pièces environ de 
4o auteurs différents. Nous constatons aussi une variété semblable 
dans le genre des pièces ; entre les deux extrêmes,. farce légère 
et tragédie historique, chaque genre est représenté. C'est sur-
tout le « drame moyen » qu'on préfère cultiver ; la moitié des 
pièces nouvelles tirent leurs sujets de la vie sociale de nos jours 
et mêlent aux problèmes plus ou moins sérieux un bon fonds 
de gaieté, penchant ainsi vers la comédie. Ce phénomène n'est 
pas sans précédent dans notre littérature; en général la produc-
tion dramatique de ces trois années reflète assez fidèlement 
l'esprit d'une époque finissant par des révolutions. Déjà aupara-
vant le revirement s'était produit dans la littérature drama-
tique; c'est à peu près vers le commencement de 1890 que le 
drame moderne hongrois s'est trouvé déjà constitué. On changeait 
de personnel ; les auteurs décédés et vieillis furent remplacés ou 
éclipsés par de nouveaux talents qui leur succédèrent. Cette 
époque, embrassant à peu près deux dizaines d'années, est d'une 
importance capitale dans l'histoire du drame hongrois ; nous lui 
devons des drames de grande valeur, reflétant en même temps 
l'esprit national et la conception moderne du théâtre ; c'est 
encore à cette époque que notre littérature dramatique se fraye 
une voie nouvelle. 
Au même moment notre plus grand dramaturge, M. François 
HERCZEG, atteint l'apogée de sa gloire. C'est alors qu'il écrivit un 
drame bien populaire, La fille du nabab de Dolova, et donna la 
comédie : Les trois gardes du corps. La fraîcheur, la verve abon-
dante, la belle humeur pétulante et les idées excellentes, dont 
cette œuvre fourmille, lui assureront toujours un rang élevé dans la 
production littéraire de ce dernier demi-siècle. Il nous a donné 
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une tragédie historique : Byzance, qui a pour thème la prise de 
Constantinople (I453) et qui, par le tableau saisissant de la société 
orientale corrompue, par la peinture excellënte du caractère du 
dernier empereur byzantin, et par la "richesse des idées, mérite 
bien d'être citée parmi les chefs-d'œuvre de la littérature univer-
selle Pour ne citer que quelques pièces de cette riche floraison, 
mentionnons : Le Flirt, de M. François FERENCZY, charmante comé-
die pleine de délicatesse et d'esprit, tandis que Le Vin, de 
Géza GARDONYI, œuvre de l'excellent auteur décédé récemment, 
représente un drame populaire hongrois, retraçant d'une façon 
artistique et frappante, dans le cadre de la vie de village, la crise 
.morale d'un paysan hongrois. 
Doué d'une expérience scénique et connaisseur approfondi du 
public, un second groupe de dramaturges s'efforçait de suivre des 
voies bien différentes. Au lieu de placer sous nos yeux la vie et 
l 'âme hongroises, ils traitaient des problèmes humains et des 
mouvements de l'âme en général ; ils conçurent leurs drames de 
telle sorte que ceux-ci reflètent non un trait national quelcon-
que, mais un intérêt universel. Grâce à leur habileté technique, à 
leur excellent sens dramatique, ' et parfois à la révélation d'un 
vrai talent poétique, leurs efforts furent couronnés d'un vif succès ; 
ils réussirent à créer ce drame hongrois auquel même les théâtres 
étrangers firent bon accueil. C'est SARDOU qui fut leur modèle ; 
plusieurs de leurs œuvres, appartenant à ce genre, parurent glo-
rieusement sur les scènes des pays étrangers. 
Les plus éclatants succès furent remportés par M. François MOL-
NAR, son Diable et son Liliom ont fait le tour du inonde. A part 
ces pièces, le Typhon, à sujet japonais, de M. Melchior LENGYEL et 
LÈ Renard bleu de M. François HERCZEG, contribuèrent encore à 
faire apprécier le drame hongrois sur la plupart des scènes étran-
gères. -
Après de tels précédents, on aurait pu espérer un plus grand . 
essor de notre littérature dramatique, mais la guerre mondiale 
interrompit son paisible développement. Nous possédons à peine 
quelques drames de guerre, c'est-à-dire des pièces tirant leur sujet 
des événements de la guerre, ou bien reflétant, dans des tableaux 
dramatiques, l'esprit de ces temps ardents ; un seul d'entre eux 
mérite d'être cité, le mystère poétique de M . François MOLNAR : 
Le nuage blanc, sorte de féerie, pièce fantastique. La plupart 
des autres drames ne sont que des œuvres sans aucune valeur et 
1. Une traduction française, avec une notice d'I. Kont, a p a r u en 1915 : 
Byzance. Pièce en trois actes. Paris, Honoré Champion. 12°, XXI, i£3 p. 
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profondeur, et ce n'est que rarement que l'on trouve parmi eux 
des pièces plus réussies. Deux seuls méritent d'être mentionnés. 
Le premier, Ladislas l'Orphelin, œuvre de M . HERCZEG, peint la 
tragédie du fils du grand Hunyadi et celle du faible jeune roi, 
jaloux de celui-ci ; le second, Joseph II, de M . Dezsô SZOMORY, 
écrivain fort goûté dans certains milieux, qui jusqu'alors s'était 
contentéde rechercher l'effet théâtral, représente, un peu arbitrai-
rement, mais non sans provoquer l'émotion, la tragédie intérieure 
d'un monarque de la dynastie des Habsbourg qui, élevé dans les 
idées de la philosophie française du IVIII" siècle, suit cependant 
les traces de Louis XIV. Ensuite, pendant près d'une année, les 
temps révolutionnaires imposèrent le silence à notre littérature ;. 
enfin l'automne de 1919 fit sortir la poésie dramatique de son 
sommeil. C'est avec une courageuse persévérance que nos auteurs 
se mirent à l 'œuvre, produisant les soixante drames mentionnés 
plus haut. • ' 
Le trait le plus frappant de cette littérature dramatique c'est 
que nous y trouvons à peine une ou deux pièces, remontant par le 
choix de leur sujet aux événements politiques du passé le plus 
récent. On s'attendrait à retrouver dans ledrame le retentissement 
des horreurs du régime bolchéviste et des douleurs ressenties à la 
suite du démembrement.de la Hongrie; et l'on escomptait par 
conséquent la production de toute une série de drames patrio-
tiques et politiques utilisant les éléments de l'actualité. l i n'en fut 
rien. Si nous mettons à part les œuvres des dilettantes, qui ne 
furent jamais jouées dans les grands théâtres — et dont le nombre 
est assez considérable — nous n'avons que quatre pièces dont le 
sujet s'inspire de ces tristes événements. Les raisons de ce phéno-
mène ne sont point difficiles à trouver. D'un côté notre plaie est 
encore beaucoup trop saignante pour que la douleur et l 'amertume 
nationales puissent déjà se cicatriser et se montrer dans le plus 
objectif des genres littéraires ; d'un autre côté, le gros du public, 
sa besogne terminée, cherche à se divertir au théâtre. L'un des 
quatre drames patriotiques. Le Capitaine Silvio (1920), n'est en 
eflet que fa peinture de la situation affreuse des pays envahis. Ses 
auteurs, M . Gyula CSORTOS, acteur excellent du théâtre de la Gaieté 
et M. Imre F A Z E K A S ne parvinrent qu'à accroître notre douleur par 
la peinture fidèle, mais quelque peu exagérée, de la réalité, sans 
pouvoir cependant s'élever sur les cimes de la poésie pour éveiller 
en nous une vraie jouissance artistique. La scène dramatique de 
M. Gyula P E & A R , Le Hongrois (1920), ne donne qu'un tableau, le 
deuil du village hongrois en ruines et encore tout fumant, mais 
l'auteur revêt son œuvre du voile poétique du symbolisme et, par 
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le charme de sa diction, nous fait goûter les harmonies de la pure 
poésie. L'auteur des deux autres drames révélant la douleur natio-
nale est M. François HERCZEG, le plus grand dramaturge hongrois 
de nos jours. Ces'deux œuvres sont d'un caractère si différent, que 
l'on a peine à croire qu'elles soient du même écrivain. Le Chevalier 
noir ( 1 9 1 9 ) ne voulait point être un drame irrédentiste ; c'est la 
transformation d'un roman de l'auteur, achevée avant la grande 
catastrophe nationale. M. Herczeg emprunte son sujet au passé, 
aux événements de la guerre de l'indépendance hongroise de 
1848-49; le dráme n'a point de vrai héros principal : — c o m m e 
dans le « Guillaume Tell» de Schiller — le peuple est le centre de 
l'action ; une des nationalités non-magyares de la Hongrie méri-
dionale, sincèrement attachée aux Hongrois, finit par combattre une 
autre nationalité également non-magyare, qui avait offert de 
mettre ses armes au service de l'Autriche pour attaquer la nation 
hongroise. Le succès sans précédent du drame doit être attribué à 
sa thèse, à laquelle le poète n'avait jamais songé, mais que le 
public y avaitplus tard introduite. Le second drame de M. Herczeg, 
Baba-Hou (1922), en un acte, puise son inspiration dans l'amertume 
des patriotes qui poursuivent de leur persiflage mordant ceux qui 
ont causé le démembrement du pays. Un truc de théâtre ingé-
nieux contribuait à augmenter l'effet du drame ; suivant l'affiche, 
l'action se passe aux temps primitifs de notre pays, les Iiuns 
tenant tête aux Grecs, aux Romains et à tout l'Occident civilisé, 
mais — annonce-t-on avant le lever du rideau — le prix élevé des 
costumes force la direction du théâtre à faire représenter dans des 
costumes modernes ce sujet préhistorique. 
Un autre groupe de nos auteurs emprunte ses sujets à la vie de 
la société contemporaine. Cependant, nous trouvons à peine un 
vrai drame social qui donne un-tableau fidèle de la vie hongroise, 
dont l'action se déroule dans des conditions particulièrement 
hongroises, sur le sol hongrois, et qui mette en scène des carac-
tères hongrois. 
D11 reste, ce genre ne fut que très rarement cultivé dans notre 
littérature et finit par disparaître, depuis que nos auteurs nés — 
presque sans exception — dans notre capitale, de caractère plutôt 
cosmopolite, subirent son influence unificatrice. Plusieurs de nos 
auteurs voulurent se faciliter la tâche, en remplaçant le milieu 
national par des paysages exotiques, comme M. Imre FÖLDES, qui 
place son action en Chine (L'Idole, 1922) et M. Jenő TÖRZS, l'acteur 
si doué du Théâtre Magyar, qui nous transporte au pays des 
sauvages (Les Sauvages, 1922). Néanmoins leur fantaisie ne 
réussit pas à-suppléer à-l'absence de l'observation et d'un fond réel. 
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De nos drames moyens quelques-uns ne se passent que sur le 
sol hongrois, en tout cinq pièces environ; leur intérêt spécial est 
qu'ils nous représentent les différentes classes sociales, et nous 
donnent ainsi une image presque complète de la vie hongroise. 
Deux de ces drames : Seigneurs et Paysans ( 1 9 2 2 ) de M. Zoltán 
N É V T et Revjoir ( 1 9 2 2 ) de M. Georges SZEMERE, peignent le 
peuple du village, tirant de sâ vie leur sujet et leurs personnages, 
et donnant ainsi un genre de pièces particulièrement hongrois : le 
« drame populaire », qui offre de grands traits de ressemblance 
avec le vaudeville français. Dans ces deux pièces la conception 
artistique mérite plus notre attention que l'action qui la réalise. 
La première pièce montre chez les paysans l'antithèse, le con-
traste entre la fortune et le rang social et essaie d'en faire jaillir 
un conflit. M. SZEMERE, fin connaisseur du paysan hongrois, prend 
pour thème de l'action une conséquence tragique des conditions 
créées par la guerre : le fils, qu'on a cru mort, revient et trouve 
sous son toit un étranger, que sa mère y avait introduit, qui plus 
est, en le mariant à la fiancée de ce fils. De nos jours ce cadre n'est 
que trop connu, les personnages nous rappellent le monde des 
romans russes, mais la situation est bien originale, car ce ne sont 
pas les deux hommes qui sont représentés comme des adversaires, 
mais le fils et la mère. Une belle occasion de peindre le combat 
des passions violentes et de nous dévoiler les profondeurs de l'âme, 
mais l'auteur n'y a pas réussi et s'est contenté de nous offrir de 
beaux détails et des personnages bien dessinés. Le drame de 
M. Alexandre B A L Á Z S , Les masques ( 1 9 2 1 ) . nous transporte dans le 
monde des petits bourgeois et de la classe moyenne pour résoudre 
le problème suivant : le jeune homme ambitieux abandonne, pour 
réussir, la jeune fille pauvre et épouse la fille du professeur 
influent. La solution n'est pas banale, mais elle manque de vérité 
morale et psychologique. M. François HERCZEG, dans son Veau 
d'or ( 1 9 2 2 ) , aborde le problème de l'argent: quelles transforma-
tions opère dans la vie d'un individu le changement de sa situation 
matérielle ? Telle est là question à laquelle il répond avec beaucoup 
de brio, mais un sens psychologique discutable, en représentant 
deux fois le même sujet, mais en interchangeant les personnages. 
Le drame de M"" Lili HATVANY', Le premier amour ( 1 9 2 2 ) , n'aurait 
pu naître que dans la société qu'il met en scène. Placée dans un 
milieu aux préoccupations matérielles et vulgaires, entre un-mari 
froid et un amant sot, l'héroïne, une jeune femme, aspire à 
l'amour noble et à une vie plus pure. Elle retrouve son idéal dans 
un élégant seigneur hongrois, qui tombe aussi amoureux de la 
jeune femme, et voudrait bien l'arracher à son milieu, en l'épou-
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sant. Mais en apprenant, par l'aveu de la femme, son présent et 
son passé, il l'abandonne et la rejette, à son insu, dans la 
déchéance morale, aux bras de son mari et de son amant. 
Cette pièce nous amène au groupe suivant, aux drames où la 
peinture sociale ne sert que de cadre à la solution des problème» 
psychologiques ou qui se passent même de la description de la 
vie sociale. M . Ladislas LAKATOS étudie, dans son Fakir ( 1 9 2 1 ) , un 
problème apparemment nouveau : celui de l'homme incompris. 
En réalité la mise en scène seule est nouvelle, la situation fausse, 
bien connue, empruntée aux romans et non à la vie : le mari 
savant néglige sa femme pour la grande œuvre de sa vie. Par 
contre, l'intrigue est surprenante, non par la vérité intérieure, / 
mais par les sallo mortale psychologiques. 
Deux de ces drames psychologiques, écrits en un seul acte, 
attirent notre attention : Le maréchal (1921) de M. François MOL-
NAR, scène de jalousie, d'une habileté technique sûre et séduisante, 
et Les deux hommes de M . François HERCZEG ( 1 9 2 1 ) , dont le sujet 
nous montre deux hommes, un ingénieur et un ouvrier, s'affron-
tant l'un l'autre après la grande catastrophe, c'est-à-dire l'effon-
drement de la mine. Dans son dialogue excellent, l'auteur fait 
ressortir comment l'homme cultivé réussit à désarmer l'ouvrier 
sans culture, vulgaire et égoïste, par sa force morale, par l'ascen-
dant de son intelligence. Les deux hommes est notre seul drame 
psychologique, qui résout un problème moral, d'intérêt général, 
par les purs moyens de l'art. 
Nos auteurs de comédies n'ont pas dépensé beaucoup d'efforts. 
Nous avons très peu de pièces où la verve comique jaillit toute 
pure, sans nuance sérieuse ; et dans les pièces où la gaieté domine, 
le poète a recours souvent à des moyens médiocres. Deux poètes 
seuls peuvent se vanter d'un succès plus durable: le débutant 
M . Béla SZEÎÎES et le plus populaire des dramaturges hongrois, 
M. François MOL»LÎR. Le premier réussit à produire dans la même 
année (1921) deux pièces qui firent de grandes recettes, mais ce 
succès ne'fut pas dû à la valeur littéraire. L'homme sol et La fille 
riche ne sont que des pièces de théâtre et non des œuvres litté-
raires. M. François MOLNXR, grand "maître de l'art scénique, 
dont les pièces figurent constamment au répertoire des théâtres 
américains et européens, notamment parisiens, a trompé cette fois 
notre attente ; il ne s'est pas montré très habile dans l'exposi-
tion du Cygne, car le premier acte contient déjà toute la pièce et 
le spectateur n'est plus curieux du dénouement. L'archiduc n'ose 
pas toucher le fruit offert : ne peut se décider à demander la main 
de la jeune duchesse. Celle-ci, suivant le conseil de sa mère, 
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encourage le précepteur à lui faire la cour, mais, par malheur, 
elle tombe amoureuse de ce jeune homme. Mais, malgré tout, le 
précepteur sera victime du jeu, et la duchesse deviendra la femme 
de l'archiduc. Nous sommes en plein romantisme allemand, 
démodé, par moments sentimental ou brutal ; au conflit drama-
tique se substitue un mécanisme froid, qui repose sur un catcul 
manqué ; le fond psychologique est remplacé par quelques mau-
vais trucs, et les vrais hommes par des fantoches de théâtre. Quel-
ques actes manifestent le talent poétique de M. Molnár, le style fait 
entrevoir son esprit, mais, dans l'ensemble, le Cygne ne compte 
pas parmi les œuvres de l'écrivain qui ont eu un succès sérieux. 
Le passé avait, avant la période étudiée ici, moins d'attraits 
pour nos écrivains, mais ces derniers temps les auteurs se sont 
tournés davantage vers les sujets historiques. Et c'est bien com-
préhensible. Lorsque le présent est triste, chaque nation se 
tourne vers son passé. Le niveau de nos drames historiques est en 
général supérieur à celui de nos drames modernes. Il ne faut pas 
en attribuer la cause aux sujets, mais aux écrivains. Les pièces à 
sujet historique ne sauraient escompter un grand succès auprès de 
notre public d'aujourd'hui, et la tragédie historique encore moins. 
Ceux qui s'essaient dans ce genre, de la plus grande valeur sans 
doute, mais aussi très ingrat, doivent être pénétrés d'une ambition 
vraie, avoir une noble vocation d'auteur, 
Seules, deux petites pièces de circonstances se rapportent aux 
événements moins austères du passé. Le Cupidon de Holics 
( 1 9 2 1 ) , de M . François HERCZEG, place une délicieuse discussion 
d'amour dans le cadre charmant de l'époque i83o. Molière 
chez le roi, de M. Gyula PÉKÁR, met en scène le grand maître 
français, au milieu de personnages empruntés à l'histoire et à ses 
comédies1. C'est aux tragédies historiques que nous arrivons 
maintenant, avec le Danton de M.. Gyula PÉKÁR ( 1 9 1 9 ) (il est à 
noter que trois de nos nouveaux drames ont un sujet français). 
C'est la tragédie du grand révolutionnaire qui se déroule devant 
nos yeux; il devient victime de son amour, car l'amour détruit 
son impiété et sa conversion faisant renaître tout le fond généreux 
de son âme, le met face à face avec sa politique. M . PÉKÁR simplifie 
la psychotogie de ses personnages, tout en tenant compte de la 
vérité historique ; il fait naître et évoluer rapidement la crise dans 
le cœur de son héros, mais avec une force convaincante, et réussit 
à fondre, en une unité solide, les cinq tableaux, c'est-à-dire la 
matière du drame. 
/ . Molière chez le roi. Revue contemporaine. Nov.-déc. 1932. 
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Les trois autres tragédies historiques représentent des épisodes 
tragiques de notre histoire ; totites les trois empruntent leur sujet 
à la même époque : la première moitié du xvi' siècle, aux temps 
des guerres turco-hongroises ; deux de ces tragédies peignent le 
même événement. M. Sándor HEVESI, directeur du Théâtre Natio-
nal, doué d'un excellent talent d'organisation, étale à nos yeux, 
dans sa tragédie intitulée I51b (1921), les horreurs de la jacquerie 
hongroise. Les scènes trop détachées, bien que pleines d'émotion, 
ne parviennent pas à se fondre en un drame organique, mais la 
couleur locale est bien observée et reproduite après de très cons-
ciencieuses études. 
M. Dezső SZOMORY et M. Géza VOINOVICII évoquent la grande 
catastrophe nationale, le désastre de Mohács en I5î6, le premier 
coup fatal dirigé par les Turcs contre le monde chrétien ; cette 
attaque, qui eut lieu tout près du Danube, à Mohács, ouvrit la 
voie aux armées ennemies vers le cœur de notre pays et provoqua 
ainsi notre ruine. Les deux écrivains — et c'est leur grand mérite 
— ont également esquissé la tragédie de l'âme humaine et non pas 
seulement celle des événements. La pièce de M. SZOMORY, Louis II, 
a recours à une multitude de fictions historiques, et son thème 
principal est le suivant : le véritable chef des armées hongroises, 
le voïvode de la Transylvanie, ne prend pas part à la guerre afin 
de pouvoir, après la mort du jeune roi, s'emparer de la reine 
veuve. Sans nécessité, l'auteur fait du roi un malade de corps et 
d'âme, un être presque pervers ; le voïvode est représenté aussi 
comme un monstre, les seigneurs hongrois comme des fantômes 
ou des caractères ignobles ; l'auteur projette dans le passé éloigné 
toute la dégénérescence du xx" siècle, le sensualisme d'une époque 
très raffinée. Le mérite du drame, c'est la peinture d'une époque 
de bouleversements, et le reflet de la tension des esprits à la veille 
de ces événements grandioses. Le Mohács {1922) de M. Géza Voi-
NOVICII est la plus poétique production de cette époque. Le plan du 
drame n'est pas assez solide, la peinture des grandes luttes fait 
défaut, les caractères sont plus profonds que complets, mais la 
pensée dominante est excellente : le faible et jeune roi, que l'auteur 
représente — sans violer toutefois la vérité historique —: d'une 
manière qui s'oppose aux critiques, en le transformant en homme 
généreux, ne peut exécuter ses décisions et vaincre les difficultés, 
créées par les circonstances et par les hommes, qui finissent par 
jeter le pays dans la détresse, entraînant dans leur ruine le jeune 
roi lui-même. La manière dont l'auteur exécute l'idée poétique, 
est frappante ; c'est au cours de scènes créées, en se conformant à 
la vérité intérieure et par les moyens purs et nobles de l'art, que 
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le roi sera entraîné vers la catastrophe. Cette tragédie profondé-
ment humaine devient le symbole des souffrances de la nation, et 
non seulement de celles de la Hongrie du xvi% mais encore de 
celles de la Hongrie du xx" siècle. La langue poétique du drame 
plane si haut et chante si pur que depuis Vörösmarty, c'est-à-dire 
depuis près de cent ans, il n'est pas de dramaturge hongrois qui 
ait fait entendre de tels accents. 
Nous avons dit plus haut que l'image extérieure de notre litté-
rature dramatique est vaste et pleine de variété. Quelle est donc 
l'image intérieure que nous présente tout ce que nous venons 
d'examiner? Certes, la production de ces trois dernières années ne 
peut rivaliser en valeur avec celle des grandes nations occiden-
tales; même au cours de notre propre vie littéraire il y eut des 
époques où le génie poétique planait plus haut, où sa produc-
tion était plus riche. Il est également certain qu'aucun vrai grand 
drame n'a vu le jour au cours de ces trois dernières années et 
nous n'avons pu saluer une œuvre capable de survivre à son 
temps et au goût changeant du public. Le théâtre lui-même, qui 
souvent ne demande pas que l'œuvre présente une valeur litté-
raire, n'a pas représenté une pièce qui puisse figurer constamment 
à son répertoire. Par contre, — et c'est là notre consolation, — 
nos dramaturges témoignent d'une noble ambition d'art qui, au 
lieu de diminuer, va augmentant et qui a été tout de même 
capable de donner le jour à quelques pièces de grande valeur. 
ELEMÉR CSÁSZÁR. 
( B u d a p e s t ) . 
NOTES ET DOCUMENTS 
UN TÉMOIN IGNORÉ DE LA RÉVOLUTION 
F R A N Ç A I S E : LE BARON DE TRENCK 
Un livre spirituel récemment publié ramène l'intérêt du public 
français à cette singulière figure du xvme siècle, dont la vie roma-
nesque, pleine de revers et d'élévations inattendues, passionna l'Eu-
rope entière de l'ancien régime 1 . 
Le livre du vicomte E. DU JEU est une lecture captivante ; le lec-
teur s'abandonne au charme de sa narration et admire la finesse 
de sa pénétration psychologique. Néanmoins, par certains côtés, la 
documentation du livre nous paraît défectueuse, et nous croyons 
faire un travail utile en indiquant ici quelques sources dont la 
connaissance est indispensable, sans doute, à un biographe du 
baron de TRENCK. 
En effet l'auteur tire son récit de deux sources : la traduction 
française de l'autobiographie de TRESCK parue en 1788, et les 
mémoires de Dieudonné THIÉBAULT, à l'aide desquels il corrige la 
grandiloquence et les vantardises de son héros. 
Je ne reproche pas à l'auteur d'avoir laissé de côté toute cette 
énorme littérature que la vogue de Trenck a fait sortir de l'encrier 
des chercheurs allemands et dont WURZBACH a donné une biblio-
graphie copieuse dans son Biographisch.es Lexikort. Je désire com-
bler seulement deux lacunes considérables ; d'une part l'auteur 
ignore le rôle intéressant que son héros a joué en Hongrie pendant 
la diète « révolutionnaire » de 1790 à 179a, et d'autre part il est 
certain que nous ne sommes pas, comme il le croit, réduits aux 
•conjectures quant à son séjour en France dans l'année de la Révo-
lution, car il a bien continué ses mémoires après son départ de 
Paris, mais ces mémoires, quoique i m p r i m é s , ont — chose 
1. Vicomte E. DU JEU, Trenck. Un aventurier prussien au dix-huitième siècle. 
Paris, Emile-Paul, 1923. 
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bizarre — échappé jusqu'à présent à tous ceux qui ont écrit sur 
le baron de Trenck L 
Et cela pour de bonnes raisons. Le baron de Trenck publia clan-
destinement le g' et le io" tomes de ses Summtliche Schriften à 
Pesth même, en 1791. malgré le titre qui indique Strasbourg 
comme lieu d'impression. Voici la preuve de mon assertion : 
Le 9 juillet «791, l'Autrichien GABELHOFER, conservateur de la 
bibliothèque de l'Université de Pesth et agent secret delà Cour 
Impériale, mande à Vienne que le baron de Trenck vend et distri-
bue un livre qu'il a composé lui-même sur la Révolution française. 
Quelques jours plus tard, le r3 juillet, l'espion précise : dès 1790 
Trenck a déjà recueilli, avec beaucoup de succès, des souscriptions 
pour cette publication, et en effet, les deux volumes promis, le 
9e et le 10E volumes de ses Œuvres complètes, viennent réellement 
de paraître ; le 9E volume semble extrêmement dangereux, car 
Trenck y raconte en détail les événements de la Révolution fran-
çaise auxquels il a assisté en personne. L'autre partie du volume, 
celle où l'auteur prétend donner la solution du fameux mystère 
de l'Affaire.du Collier, semble moins dangereuse ; elle est même 
favorable à la reine Marie-Antoinette. 
Cependant, l'impression et ' le papier des écrits de Trenck 
parurent suspects à l'agent autrichien. Je suppose qu'il remarqua 
les nombreuses fautes d'impression dans les mots français, l'ab-
sence de la cédille et de l'accent grave, ainsi que le à qui devient d, 
lettre si typique de l'orthographe hongroise. Pour un livre imprimé 
à Strasbourg, c'était tout au moins singulier. Il en dit donc un 
mot devant Trenck qui, avec son habituelle désinvolture, avoua 
en riant le truc dontil avait usé pour déjouer la censure hongroise. 
Alors Gabelhofer partit à la chasse, alla fureter dans les imprime-
ries de Bude et de Pesth, se fit montrer tous les caractères et bien-
tôt il réussit à découvrir l'imprimerie dont les types étaient iden-
tiques du tout au tout à ceux des volumes incriminés. L'imprimeur 
était Michel LANDERER, qui avait depuis longtemps la réputation 
d'un typographe clandestin, et qui fut, quatre années après, con-
damné à mort, puis gracié dans le procès des jacobins hongrois. 
Gabelhofer, entièrement convaincu, alla trouver de " nouveau 
Trenck, qui ne cacha pas longtemps son secret et confirma les sup-
positions.de l'agent. Il ajouta même avec fierté que l'avant-veille 
1. Il faut noter cependant que l'essai bibliographique de MM. Gugitz et Pfort-
heirn (Le liaron de Trenck. Vienne, 1912), indique ces deux volumes comme très 
rares et comme provenant de l ' imprimerie de Landerer, mais les auteurs de 
cette brochure ne semblent pas en avoir reconnu la valeur historique. 
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il n'avait pas vendu et distribué moires, de 16& exemplaires de-ses 
mémoires 
Il va sans dire que les autorités intimèrent aussitôt l'ordre de 
saisir tous les-exemplaires des écrits de Trenck en vente dans. les. 
librairies hongroises. Et cette nature clandestine de la publication 
jointe à la saisie officielle firent sans doute qu'à l'étranger ces deux 
volumes intéressants sont restés jusqu'à présent totalement incon-
n u s 2 . 
Pourtant le biographe de Trenck, et je vais jusqu'à dire : l'histo-
rien de la Révolution française, trouvent des détails inédits et des 
pages saisissantes et colorées sur les jours mouvementés que 
Trenck passa à Paris en 1789. En effet, contrairement à ce que 
prétendent tous les biographes de Trenck, celui-ci ne quitta Paris 
que le 6 août 1789, après avoir assisté en témoin curieux aux 
scènes principales du premier acte du grand drame historique. 
Nous avons donc dans les mémoires de Trenck une source incon-
nue de la Révolution dont la valeur documentaire est incontes-
table, malgré l'importance que Trenck s'attribue à tort sans doute 
dans les événements. 
J'épargne au lecteur de ces lignes les réflexions plus ou moins, 
philosophiques de Trenck sur les révolutions en général et sur les 
causes spéciales de la Révolution française, ainsi que les conseils 
qu'il prétend avoir donnés aux chefs des deux partis. Car Trènck 
était- « impartial », c'est-à-dire que, tout en suivant avec l'enthou-
siasme d'un philosophe cosmopolité les progrès de la révolution^ 
il se garda soigneusement de se mêler à la lutte ; tout cela ne lé 
regardait point, lui, étranger. Ainsi, malgré les tirades sur la Bas-
tille, à laquelle, en victime des cachots prussiens, il en voulait de 
tout son cœur, on ne saurait lui contester, dans le récit, une cer-
taine retenue qui donne à ses tableaux un air de vraisemblance et 
d'objectivité. 
L'on sait que Trenck était à la mode lorsqu'il arriva à Paris. 
Cette popularité lui ouvrit les salons curieux de le cQnnaître, et 
lui facilita l'accès des démocrates qui voyaient en lui une victime 
malheureuse du despotisme. Il était'encore à Spa lorsqu'il entendit 
Du BARRY, le beau-frère de la fameuse maîtresse du roi, se vanter 
d'avoir mis à la Bastille un jeune homme qui avait mal parlé de 
sa maîtresse, et de l'avoir laissé courir pour 60.000 louis d'or. 
1. Staatsarchiv, Vienne, Privatbibl. S. Majestât., fasc. n , n",lt. 
a. Ils se trouvent au Musée National de Budapest [Opp. 733]. En voici le titre 
exact : Friedrich Freyh. von der Trenck Sâmmtliche Schriften. Neunter Band. — 
Non relata sed probata r e f e r o . — Strasburg-, 1791. — L e dixième volume, moins 
intéressant, ne porte pas la devise latine. 
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A Paris il note la passion de la société pour le théâtre, et fait 
cette observation intéressante que les Français ont transporté cette 
passion dans l'Assemblée Nationale. On commentait les gestes, les 
paroles, le style des orateurs tout comme ceux des comédiens. Il 
décrit l'ouverture des Etats Généraux à laquelle il assista ; il est 
ébloui de la pompe du spectacle et fatigué de la chaleur et du dis-
cours de M. NECKER, qui dura deux heures. 11 donne un portrait 
fort réussi de MIRABEAU qu'il appelle d'ailleurs « le coquin le plus 
infâme et le plus misérable » de France. Néanmoins il reconnaît 
son talent : « Son regard de vautour révèle la soif de vengeance et 
la rapacité. Son débit est sonore, charmant et puissant. Son génie 
est malin mais d'une grande envergure, et il serait réellement un 
grand homme, s'il pouvait aussi être un homme honnête. Mais il 
ne veut même pas le paraître. Il se moque de tout blâme, il est 
insolent et audacieux. Il brave tout haut la vertu et l'honnêteté et 
sa plume est mordante, satyrique, insinuante, persuasive, rapide, 
pleine de raffinement et de tournures agréables qu'il sait donner 
aux pensées qu'il tire de son esprit inépuisable. Bref il est 
l'homme, le plus dangereux dans la confraternité humaine, qui ose 
tout pour atteindre son b u t » (p. 93). Trenck'a aussi l'horreur 
des nombreux avocats qui siègent à l'Assemblée et qui font taire 
les patriotes « solides ». Il habitait Versailles pendant les Etats 
Généraux, ou Saint-Germain, hébergé par le duc et maréchal de 
NOAILLES. Il fréquentait journellement les députés qui s'ouvrirent 
entièrement à lui, le croyant de leur parti. Il connaissait des 
Anglais qui venaient lui dire adieu pour retourner en Angleterre 
et qui se dispersèrent ensuite en secret dans la province pour 
exciter le peuple à des excès. Il recueillit aussi les confidences des 
aristocrates auxquels il donna le conseil de céder. 11 prétend tenir 
d'une source absolument authentique que l'intention de l'aristo-
cratie était de dévaster Paris, de provoquer la faillite de la Banque 
Nationale, et de faire pendre M. Necker, ou au moins de le chasser 
du pays. Le comte d'Artois était le chef de cette conjuration ; 
celui-ci maltraita M. Necker, même en présence du roi, en lui 
donnant des coups de bâton (?). Il donne une description pitto-
resque de la vie mouvementée du Palais Royal pendant la Révo-
lution. 11 y allait souvent, ayant été admis dans le club des émi-
grés hollandais. Lui-même enrichissait l'abondante littérature de 
brochures dont la vente était une spécialité du Palais Royal. Il 
était à Saint-Germain, au milieu des gardes du corps, lorsqu'on 
résolut d'arrêter les membres de l'Assemblée Nationale. A U heures 
du soir les gardes reçurent l'ordre d'aller à Versailles le lendemain 
à 5 heures du matin. « Alors les jeunes gentilshommes coururent 
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chez leurs maîtresses dans la ville, racontèrent le terrible ordre 
secret, et achetèrent chacun pour soi de la poudre et du plomb 
dans les boutiques Le soir j'étais dans une société où quelques 
gardes du corps prenaient leur souper ; ils semblaient tous inquiets 
et étaient fort disposés à parader à Versailles, mais point du tout 
à se servir de cartouches à balle. La société était composée de 
patriotes et les jeunes gens furent incités à ne jamais tirer sur les 
citoyens ; ils étaient d'accord et désapprouvèrent le procédé de la 
Cour. Cependant dans tout Saint-Germain la nouvelle que les 
gardes achetaient de la poudre et du plomb répandit une émotion 
considérable, de sorte que l'on ne leur en vendit plus ; au contraire 
on gardait les munitions pour la défense afin d'être prêt dans 
tous les cas. Chaque habitant alla chercher alors sou fusil. Et la 
garde du roi n'aurait pu exécuter l'ordre de se mettre en chemin 
les fusils chargés... A une heure d e l à nuit vint un courrier de 
Versailles avec cet ordre que la garde du corps resterait à S'-Ger-
main et ne partirait pas. Tout le monde était enchanté. Mais 
à 7 heures un autre courrier arriva au galop avec cet ordre que la 
garde devait se rendre en hâte, à bride abattue, à Versailles. » 
Cette nuit était celle qui précédait le jour du serment du Jeu de 
Paume. Il raconte aussi la nuit du i3 juillet, de la fenêtre de son 
logis il regardait l'incendie. Le lendemain matin il vit au Palais 
Royal l'émotion de la populace qui criait : aux armes ! et cou-
rait dans tous les sens sans savoir pourquoi. 
TRENCK habitait à ce moment déjà incognito au Palais Royal. 
Fort probablement, il avait évité d'embrasser la cause de l'un ou 
de l'autre parti, et conformément à son esprit romanesque il 
simula un départ et rentra à Paris par une autre porte. C'est ce 
qui fit croire à ses contemporains qu'il quitta la France la veille 
de la Révolution ; erreur qui s'est conservée jusqu'à présent dans 
ses biographies. Il prit alors logement au Palais Royal, chez le 
joaillier Bœhmer, son compatriote, dont le nom est connu dans 
la fameuse Affaire du Collier. Il se glissa de temps à autre chez 
son ami le baron HEYDEN qui, s'étant battu pour la cause de 
l'Amérique, se mêlait maintenant aux intrigues politiques des 
patriotes hollandais. Trenck prétend qu'il était l'ami intime de 
La Fayette et qu'il apprenait par ce canal tous les événements 
notables. 
La nuit du i3 juillet, il était donc au Palais Royal. Il y apprit qu'il 
avait bien fait de quitter son ancien logement, car « quelques 
troupes du peuple furieux m'y avaient cherché pour me mettre à 
leur tête afin d'occuper la Bastille. Si j'étais resté à la maison, 
j'aurais dû obéir à la force. Et ce n'était pas précisément hono-
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•rablepour moi! » Trenck assiégeant la Bastille J tie:récitn'a d'aii-
. leurs. rien d ' i nvirai se mis 1 aW e puisqu'il était nne iracltime bien coo-
Tnie «tes prisons; l e peuple, simple dans ses .raisonnements, croyait 
sans doute .que l'officier ïrenck ©lait .1 ou;t désigné pour conduire 
ûa ¿démolition ¡du symbole de ses souffrances. Mais Trenck n'avait 
' pas. le sentiment théâtral ides ïhançais ; il préféra se tenir sage-
ment à ¿'écart Toute sa vie il lui manqua quelquE inhose pour 
devenir nn grand tanie, d'avenlturïer qu' i l était 
Il décrit .'alors laprisèdeia Bastille - ai'vit avec une ¡grande joie la 
tête de De Launay à la pointe d'un e haïonmeUe¿1 ¡déverse (dans 
•ses mémoires sur la Bastille tonte sa bile d'ancien prisonnier et 
¡regarda .avec volupté te totaux de démolition. 11 n'exagère pas 
d'ailleurs les difficultés lies assiégeants : il assure que le fort 
; 'niétait pas ¡défendu «t «ju'iii n 'y airaiitïfue des invalides. 
11 rapporte ensuite jLes ibruits calomnieux qu'on faisait mépandre 
• isùr la reine, dont il prend dhaieuTEnseiraent la .défense. M i e 'était 
(bien .la tfulle de Marie-ïituérèse, sa bienfaitrice i « iLes Husses avaient 
; acheté d u blé A Marseille, et un avait laissé, par imprudence, sortir 
¡ce >blé d u pays. A iParis cm disait que la reine lav.ait -acheté -et 
: envoyé en ¡Hongrie par.Tri.este. Je fis un calcul (et prouvai que dans 
•oe cas la m'esunede Mé aurai t .coûté ai litnres jusqu'à l'arrivée «n 
• Tiwagrie e't qu'on pouvait d'acheter à Tr i este pour <6 livres, .a Tous 
•¡ces bruits, ie:t .d'autres pins fantastiques encore, la /rendirent telle-
ment impopulaire qu'au club -on cria : Allons à Versailles .cher-
- iGher la tête de la .reine 3 Mais l e bara® ileyden calma les.esprits. 
11 vit au Palais Royal comment le peuple fit grimper sur un arbre 
un petit abbé qui avait «asé « raisonner «oxitre M. '.Necker ». Monté 
• sur l'arbre i l dut -s'y prosterner à genoux .entre deux branches et 
' demander pardon à Dieu, au ¡peuple et .à M. JSecàer.' Il.se isauva 
<" enfin, bombardé de chapeaux, par une échelle qu'on fit descendre 
'd'u®e fenêtre sur l'aiibre même. 
Il vit aussi les ¡scènes sanglantes- Un jour, se promenant au 
boulevard, il v i t accourir .une troupe au son du tambour : i l :se 
trouva ®n ifaœ de la têie de ¡Foulon, attachée .au tout d'une pique, 
il avait déjeuné avec lui quelques jours auparavant. « Un gaTçon 
la portait devant lui, et l e sang lui tombait à gouttes 'sur son corps 
nu.iet sar iscm visage. Le ¡spectacle était terrifiant Le crâne chauve 
était couvert de blessures, un œil pendait en dehors, dans la 
bouche on avait fourré du Tcdn et des Lambeaux de chair pendaient 
sur la tête coupée. s> .11 vit aussi le corps de Berthier et recueillit la 
•confidence de La Fayette, auquel il-demanda, pourquoi on l'avait 
• laissé périr eafee: les mains de la populace. D'abord le général lui 
répandit évasiveinesat, mais <u comme :ii aperçut ma pensée dans 
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mes regards, il m é d i t en secret: Foulon et Berthier, pendant leur 
courte détention, avaient tant ré.vélé des complots du parti de la 
Cour qu'on ne pouvait les faire passer par un interrogatoire en 
règle et les juger selon les lois, car alors il eût été impossible de 
sauver des personnages importants fortement compromis. Afin 
que la chose tombât dans un éternel oubli, on les abandonna de 
bon gré à la fureur du peuple. » Je ne sais pas ce que vaut le témoi-
gnage de Trenck, mais l'explication vaut la peine d'être recueillie. 
Enfin Trenck raconte en détail son départ qui naturellement 
ne put avoir lieu sans accident. Il alla trouver La Fayette à 
l'Hôtel de Ville pour lui demander un passeport. La Fayette le pria 
de rester et ne lui garantit pas la sûreté de sa personne pendant le 
voyage. Enfin Lafayette.lui remit le passeport lui-même. Mais il 
y avait une lacune : on y avait mis la stipulation d'usage qu'il ne 
devait avoir aucune arme sur lui. « Je donnai la réponse d'un ton 
menaçant : — Que je ne partirais pas sans mon épée et que mon 
épée que j e porte pour mon monarque, mon uniforme et ma nais-
sance, m'appartenait comme mon unique défense. A celui qui me 
demanderait de la remettre je tirerais une balle dans la tète ». Et 
s'il allait être attaqué par des milliers de bourgeois ? lui répliqua 
La Fayette. « Celui qui me la demanderait, mourrait infaillible-
ment de ma main, fut ma réponse. » On se regardait avec stupeur 
et l'on souriait. Mais on lui donna un autre passeportqui lui per-
mit le départ avec tout l 'honneur dû à;Son état militaire. Partout 
où il passa, il fut arrêté par des foules armées, mais aussitôt 
qu'on le reconnut on cria : Vive notre ami le baron TRENCK ! et 
on le laissa partir. Même les paysans connaissaient son nom. A 
•Metz ce fut un véritable triomphe ; le peuple l'accompagna jusqu'à 
la porte de la ville, en poussant des cris de joie, les officiers 
l'embrassaient et il emporta les sentiments de la plus profonde 
reconnaissance pour la France et son peuple magnanime. 
Voilà les principales scènes retracées par le grand aventurier. 
Elles ne sont pas très importantes, mais elles sont pittoresques et 
partant, très probablement authentiques. Au fond, Trenck ne 
raconte que ce qu'un flâneur a pu voir en ce temps dans les rues 
et dans les faubourgs de Paris, mais c'est ce qui fait, à mon sens, 
la valeur de son récit. 
Dans l'autre partie de son volume il prétend donner la solution 
du mystère de l 'Affaire du Collier. Ce petit mémoire mérite 
aussi l'attention des historiens. Ses conclusions sont identiques à 
celles de l'histoire : à part quelques détails il voit juste dâns cette 
affaire embrouillée, car il est impartial et travaillait la main sur 
les documents du joaillier Bœhmer, chez qui il habitait et qui les 
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lui prêta volontiers, et sur le dossier du procès qu'il réussit à con-
sulter après la prise de la Bastille. Dans tous les cas Trenck, parmi 
les nombreux libellistes occupés de ce gros scandale, lut le pre-
mier qui pût voir ces documents précieux. Son récit est clairet 
simple, il y épargne au lecteur même les tirades qui lui sont si 
habituelles. 
Ayant quitté la France Trenck revint en Autriche. En 1790, lors 
de l'ouverture de la diète hongroise, il parut en Hongrie où il vou-
lut gagner la faveur des grands afin d'obtenir l'indigénat hongrois 
et de recueillir ainsi l'héritage de son oncle, usurpé par des étran-
gers. 11 fut accueilli à Bude avec enthousiasme ; les agents de 
Vienne avaient cependant l'œil sur lui, car il était doublement 
suspect, comme'agent de la Prusse et, ce qui est pis, comme 
l'émissaire des révolutionnaires français. Trenck envoya lui-même 
des rapports secrets au roi Léopold II, dans lesquels il indique avec 
sa grandiloquence habituelle les causes du trouble général. 11 con-
clut que le clergé est l'ennemi le plus dangereux du trône et qu'en 
Hongrie on avait besoin d'hommes comme lui 
D'autre part il inonda la Hongrie de libelles écrits exprès pour 
la Hongrie, dirigés tous contre le clergé. Il se plaisait au rôle d'un • 
Voltaire hongrois. Il acquit bientôt une popularité énorme : on 
écouta bouche bée le récit de ses aventures, mais surtout il étonna 
son auditoire par le récit de ce qu'il venait de voir à Paris. On 
tenait là quelqu'un qui avait vu de ses yeux ces merveilleux événe-
ments ! Les patriotes hongrois.et surtout ceux qui devinrent plus 
tard les soi-disant « jacobins » hongrois l'entourèrent et se firent 
expliquer par lui la constitution française. Il tenait des propos 
hardis. Il traitait la population de l'Autriche de vils esclaves ; 
dénigrait l'armée autrichienne et, au désespoir des agents de 
Vienne, depuis son arrivée les braves bourgeois de Bude et de 
Pest qui avaient obéi jusqu'alors à leurs suggestions, ne parlaient 
plus que de la liberté française, du joug des rois, de révolution. 
Après la fuite de Varennes, Trenck courut les rues hors de lui, et 
cria « que la nation était trahie et qu'il irait à toute bride en 
France, se mettrait à la tête des troupes nationales et châtierait 
cette canaille des rois. » Il ajouta en fureur que. c'est la maison 
d'Autriche qui avait organisé cette contre-révolution. Mais quand 
la deuxième nouvelle arriva de l'arrestation du roi, Trenck jubilait 
et criait : « on voit bien que c'est la maison d'Autriche qui arrange 
tout cela puisque le reste de la famille se trouve à Bruxelles ». Il 
1. Privatbibl. S. M., fasc. 6, n - ho. 
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ajouta que si le roi ne lui rendait pas ses biens en Esclavonie, il 
irait tout droit en France (sic !). Et alors gare aux rois 1 ! 
Tous ces propos d'ivrogne ne sont pas fort sérieux, mais on voit 
l'importance historique de cette figure. Il représente en Hongrie la 
Révolution qu'il a vue, répand les idées françaises et publie même 
un récit assez fidèle et même dramatique des événements. En 1791 
sa popularité allait décroissant, on découvrit en lui l'aventurier et 
surtout il lassa tout le monde de ses demandes d'argent. Très indi-
gné d'avoir été abandonné des Hongrois, « le philosophe de l'huma-
nité » prit comme Bélisaire — c'est là sa comparaison préférée à 
cette époque — le bâton du mendiant, quitta la Hongrie et même 
l'Autriche et rentra de nouveau en France où il périt sous la guillo-
tine. 
Ainsi le baron de Trenck fut le lien vivant entre la Révolution 
française et le public hongrois ; ce Prussien fut le seul agent 
étranger de la Révolution en Hongrie 2. 
(Budapest). > 
ALEXANDRE ECKHARDT. 
1. Gabelhofer, 9 jui l let 1791, Privatbibl., S. M., fasc. 11, n* U. 
2. Le vicomte DU JEU a confirmé par des arguments intéressants (p. 182), 
l'hypothèse de M. Maurice S P R O N C K (Journal des Débats, 28 mars 1920), qui a 
signalé la similitude de l'histoire de Trenck et du Candide de Voltaire. Il a rap-
proché notamment le nom de Trenck de celui du baron Thunder-Ten-Tronckh. 
Or il y a mieux ; un cousin de Trenck, le même qui rédigea le fameux jour-
nal de Neuwied, s'appelait Trenk von Tonder. Sans doute Voltaire ne put con-
naître ce Maurice Flavius Trenk von Tonder, qui n'avait que i3 ans lors de la 
publication de Candide, mais il entendit parler sans doute de son père qui était 
ambassadeur de Pologne à Dresde (cf. Wurzbach, Biogr. Lexikon). La particule 
ten correspond en flamand au von haut-allemand. 
LES ÉTUDES FINN0-0UGR1ENNES EN FRANCE 
Dans un récent article, Mm° Irén SEBESTYÉN-NÉMETH retraçant les 
progrès accomplis ces dernières années par la linguistique oura-
lienne en Finlande, en Hongrie, en Estonie, en Suède, en Norvège, 
en Danemark et même en Allemagne, ajoutait qu'à sa connais-
sance la mort de GAUTHIOT avait privé la France de la seule per-
sonne qui s'intéressât à cette branche de '-la science linguistique 
Cette constatation n'était pas malheureusement tout à fait 
inexacte. L'auteur de ces lignés qui est en effet un des rares Fran-
çais se consacrant à l'étude des langues finno-ougriennes ne peut 
hélas ! que confirmer le rapport de M"" I. Sebestyén-Németh. 
Depuis la disparition tragique de Robert Gauthiot rien en effet 
n'a paru dans aucun périodique, dans aucun livre, dans aucun 
compte-rendu, qui aitpu attester que des savants finno-ougrisants 
étaient à l'œuvre en France. La première manifestation de ce genre 
séra contenue dans le livre intitulé Les langues dû Monde, publié 
sous la direction de M . MEILLET par un groupe de linguistes. 
Les langues ouraliennes y ont été traitées dans un chapitre à part, 
allant de la page i5() à la page 183 et qui veut fournir, en même 
temps qu'une classification sommaire des' langues ouraliennes, 
une brève description des résultats principaux auxquels sont par-
venus dans ce domaine les savants finlandais et hongrois. Ce cha-
pitre destiné au grand public a dû se borner à quelques généra-
lités. On ne se fait aucune illusion sur son caractère éminemment 
superficiel, mais il n'en pouvait être autrement. 
Du même auteur paraîtront quelques notes plus intéressantes 
peut-être sur les rapports de l'eskimo et des langues ouraliennes. 
Deux mémoires, d'une trentaine de pages chacun sont en effet en 
cours de publication sur ce sujet, l'un dans le Bulletin de la Société 
de linguistique de Paris, l'autre dans le Journal de la Société des 
Américanistes de France. 
Ne sera-ce là qu'un commencement ? L'auteur de ces lignes vou-
drait l'espérer en ce qui le concerne personnellement, mais il ne 
saurait être sûr que pour ce qui ne relève pas que de lui-même. 
i . Revue des études hongroises t. 1 [iya3], pp. I58-I68. 
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C'est que la situation d'un linguiste finno-ougrisant est à 
Paris presque désespérée. Il n'a ni maîtres ni livres. Depuis 1914, 
il n'y a plus de chaire de langue hongroise à l'Université de Paris. 
D'autre part, le lectorat ou voire même la chaire de langue finnoise 
qu'il avait été un instant question de fonder à Paris en 1920 n'a 
jamais cessé de rester à l'état de projet, peut-être définitivement 
abandonné aujourd'hui. Dans ces conditions, il n'y a rien de sur-
prenant à ce que les langues ouraliennes soient négligées à Paris. 
Travailler seul, sur ses propres livres, sans aucun secours de per-
sonne n'est pas à recommander, surtoutquand on a par ailleurs la 
faculté d'étudier l'indo-européen à l'école d'un maître comme 
M . A . MEILLET. 
La Sorbonne dispose grâce à là générosité du. gouvernement 
hongrois et du gouvernement finlandais d'un certain nombre de 
livres, dont la collection a été enrichie par le legs Gauthiot. De 
plus, la Société de linguistique remet très fidèlement à la Biblio-
thèque de l'Université les publications dont elle est honorée. I l y 
a cependant beaucoup de vides. D'autre part, l'Estonie par exem-
ple n'a pas songé à nous faire parvenir ses publications et de 
même certaines collections finlandaises ou hongroises nous font 
"plus ou moins totalement défaut. 
Et cependant, par sa position même, Paris devrait former un 
des plus grands centres d'études finno-ougriennes. Le jour où ces 
langues finno-ougriennes y seraient enseignées, cet enseignement 
"risquerait de toucher beaucoup de ces jeunes étudiants qui y accou-
rent en foule de toutes les parties du monde. Plus que toute autre, 
la science finno-ougrienne a besoin de recruter des travailleurs. 
Un centre finno-ougrien à Paris permettrait sans doute d'en 
accroître rapidement le nombre. 
(Budapest). 
A . SAUVAGEOT, 
Professeur au Collège Eötvös. 
ÉTUDIANTS HONGROIS A L'ACADÉMIE 
DE LAUSANNE 
Le monde réformé hongrois -fut dès ses origines en rapports 
très intimes avec Genève et le monde protestant de langue fran-
çaise. Vers la fin de 1570 l'étudiant Máté SKARICZA, traducteur des 
Cantiques de Luther, vint à Genève et fut en relation avec Théodore 
de BÈZE. Albert SZENCZI MÓLNÁR, traducteur de la Bible, de l'Insti-
tution de CALVIN et des psaumes de MAROT et de BÈZE et de beau-
coup d'autres ouvrages religieux, arriva par Lausanne à Genève le 
i3août i5g6, et eut également l'honneur d'être très bien accueilli 
par BÈZE. Cette tradition, bien établie, continua durant le xvne siècle, 
malgré les interdictions et vexations du Gouvernement central 
de Vienne, mais s'épanouit surtout dans le courant du XVIII" siècle 
et les relations de toute sorte des calvinistes hongrois avec leurs 
coreligionnaires de langue française de tous pays devinrent plus 
nombreuses encore. Ceci ne resta pas sans résultat pour la produc-
tion littéraire des réformés hongrois dès le x v r siècle. Au xvur siècle, 
les sciences théologiques calvinistes en Hongrie sont déjà fortement 
influencées par les théologiens protestants de langue française. 
Les traductions hongroises des ouvrages français de théologie pro-
testante se multiplient. Ces traductions sont dues précisément aux 
professeurs et pasteurs hongrois, qui furent élèves des facultés de 
théologie à l'étranger, où ils apprirent à connaître les'auteurs et 
orateurs préférés de leur temps. 
Pour pouvoirétudierà fond ces productions littéraires, ouvrages 
traduits du français ou inspirés des auteurs de langue française et 
pour démêler les courants d'idées qui s'y manifestent, il importe 
de connaître les études de ces jeunes théologiens hongrois et de 
les suivre autant que faire se peut dans leurs pérégrinations aux 
pays de langue française ou sous l'influence immédiate de la pensée 
protestante d'expression française. 
Genève requiert une étude plus détaillée vu le grand nombre de 
Hongrois que cette ville a hébergés et que son Académie a accueillis. 
J'y reviendrai un jour. En attendant j'aimerais évoquer une 
modeste figure, celle de Michel BLASER, étudiant (ou plutôt audi-
teur) à l'Académie de Lausanne i . 
1. Précédemment, cette Académie, d'après les renseignements des Archives-
cantonales vaudoises, n'avait eu qu'un seul étudiant régul ier venant de Hongrie : 
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Blasek venait de la Haute-Hongrie, il était probablement 
Slovaque d'origine. L'Eglise réformée de Hongrie et ses chefs 
protégeaient et patronnaient sans distinction d'origine les étudiants 
studieux, avantageaient même quelques Slovaques ou ceux qui 
savaient la langue slovaque, puisque cette Eglise devait fournir, à 
la demande des quelques communautés réformées de la Moravie, 
des ministres aux coreligionnaires Moraves-Tchèques d'Autriche, 
ceux-ci ne disposant pas de séminaires ou académies de théologie. 
Blasek eut la bonne fortune de trouver un Mécène idéal en la 
personne du Comte Gedeon R Á D A Y ( 1 7 1 3 - 1 7 9 2 ) . Ce grand seigneur 
calviniste était la providence des étudiants en théologie réformée 
qui n'avaient pas de ressources suffisantes. Lui-même poète à ses 
heures — il introduisit dans la versification hongroise le rythme 
occidental — il suivait avec intérêt les études des étudiants visitant 
les pays étrangers et une fois rentrés en Hongrie il leur ouvrit les 
trésors de sa bibliothèque privée. Cette bibliothèque, qui comptait 
10.3o2 volumes! était particulièrement riche en ouvrages français 
postérieurs au xvie siècle. Elle est surtout très bien montée pour le 
XVII° siècle, mais les œuvres à tendance protestante y sont repré-
sentées dès le xvi" siècle. 
L'Académie de Lausanne (fondée en 1537) était surtout une 
pépinière de ministres. Les quelques cours étrangers à la théologie 
qui s'y donnèrent n'étaient destinés qu'à élargir son enseignement1. 
C'est l'orthodoxie protestante exacte qui constitue le caractère 
fondamental de la doctrine professée à cette Académie, mais cet. 
enseignement a su s'adapter à l'esprit du temps. Au XVIII" siècle 
par exemple la théologie est une réaction contre l'incrédulité à la 
mode. Il y avait bien besoin de cela ; l'esprit philosophique avait tout 
envahi, jusqu'aux étudiants en théologie ; d'autre part, sans être pré-
cisément irréligieuse, la bonne société lausannoise avait adouci tout 
ce qui lui paraissait trop rigoriste dans la morale calviniste. Les pro-
fesseurs, tout en continuant leurs cours anciens, mènent un combat 
pour la défense de la religion avec les armes de la science et du 
raisonnement. D'autres, fuyant le combat, pieux, formaient une 
société solitaire, ce sont les piétistes... 
« T h o m a s P. TISZA-RÉTBI, Ungarus. S. S. th. candidatus. An. i655, die 29 Maji 
st. vet. » (Arch. cant. vaud. B " . i o 6 , f° 92). — L'affirmation d'A. Bonnard 
(Lausanne au XV1ÍI' siècle. Lausanne, 1901, p. 1 '1 /11 : « L'Académie de 
Lausanne attirait des étrangers parmi lesquels on fêta, plusieurs magnats de 
Hongrie » ne repose donc sur aucun fondement. 
1. Ch. Burnier, La vie vaudoise et la Révolution. Lausanne, 1902, pp. 91-92. — 
A. Gindroz, Histoire de l'instruction publique dans le pays de Vaud. Lausanne, 
i853, pp. îln, titi6. — A. Bonnard, Lausanne au XVIII' siècle. Chez nos Aïeux. 
Lausanne, 1901, p. I5I. 
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La lettre de BLASEK évoque en quelque traits rapides cette vie lau-
sannoise du xvm* siècle, la foule des étrangers attirée par le célèbre 
EK TISSOT, l'illustre médecin vaudois, qui était un bienfaiteur de 
son pays. Ce praticien lausannois jouissait d'une renommée 
universelle et d'une vogue extraordinaire, on venait le consulter 
de tous les coins du monde. Son ouvrage A vis au peuple sur sa 
santé ( 1 7 6 1 ) a été traduit en hongrois par le Docteur Márton MARI-
KOVSZKY en 1 7 7 2 (A nèphez való tudósitds, iniképen kelljen a maga 
egészségére vigydzni. Nagy-Károly. 8°. 5o, 689, 3o pp.). La lettre 
nous fait connaître en outre l'Académie elle-même et quelques-
uns de ses professeurs. 
M o n s i e u r 
très h o n o r é P a t r o n I 
A u m i i l i e u d u d e u i l et d u c h a g r i n q u e m ' a c a u s é d a n s u n s i g r a n d 
e l o i g n e m e n t de m a p a t r i e , la tr iste n o u v e l l e d e la m o r t I n o p i n é e d e m o n 
c h e r Père , i l m e reste e n c o r e c e t t e u n i q u e e s p o i r et c o n s o l a t i o n , c ' es t d e 
p o u v o i r t o u j o u r s m ' a d r e s s e r f r a n c h e m e n t à V o u s , c o m m e à m o n u n i e 
Mecène. C 'est , q u e j ' o s e V o u s o f f r i r ces premices- des p r o g r è s , q u e j ' a i 
fa i ts d a n s la l a n g u e F r a n ç o i s e à L a u s a n n e d e p u i s q u a t r e m o i s . Cette 
v i l le m e m e n 'est pas f o r t b i e n s i tuée , l e q u e l d é f a u t est p r e s q u e c o m m u n 
à t o u t e s les vi l les a n t i q u e s : m a i s de t o u s cotés d e s p r a i r i e s a g r é a b l e s , d e 
b e a u x jard ins , d e s c a m p a g n e s b ien bât ies et ces b o r d s d u lac , q u i a d i x 
et h u i t l i e u e s d ' e t e n d u e d e p u i s V i l l e n e u v e j u s q u e s à G e n e v e , p r e s q u e 
p a r t o u t p l a n t é s d e v i g n e s ; ai', de là d e ce lac , q u i a t r o i s l i e u e s d e lar -
g e u r o n a p e r ç o i t les c o t e a u x et les m o n t a g n é s e s c a r p é e s d e la S a v o y e , 
d o n t la p l u s p a r t s o n t c o u v e r t e s d e g l a c e s p e r p e t u e l l e s ; t o u s ces o b j e t s 
f o u r n i s s e n t les p l u s be l les v u e s d u m o n d e e t r e n d e n t le s é j o u r d e L a u -
s a n n e si s a i n e t a g r e a b l e , q u ' i l s y a t t i rent t o u j o u r s u n g r a n d n o m b r e 
d ' e t r a n g e r s . R u s s e s . D a n o i s , H o l l a n d o i s et s u r - t o u t A n g l o i s y e n v o y e n t 
l e u r s J e u n e s s e t a n t p o u r la l a n g u e F r a n ç o i s e , q u e p o u r l ' é d u c a t i o n . 
P l u s i e u r s F a m i l l e s é t r a n g è r e s , p l u s i e u r s M a r q u i s a p r è s avoir fini l e u r 
serv ice c h o i s i s s e n t cet te v i l le p o u r l e u r h a b i t a t i o n . O u t r e cela b e a u c o u p 
d e G r a n d s s 'y r e n d e n t d e p a y s les p l u s é l o i g n é s p o u r y r e c o u v r i r la 
santé : P a r e x e m p l e la P r i n c e s s e n é e de W a l d e c k q u i est d i v o r c é e d u 
D u c de C o u r l a n d e g u é r i e d u m a l c a d u c p a r les s o i n s .de Mr T i s s o t 
d e m e u r e ici d e p u i s sept a n s . Mais p a r c e q u ' i l n ' y a a u c u n e m e d e c i n e 
c o n t r e la m o r t , le P r i n c e d ' O r l o w v e n u ici d e r n i è r e m e n t d e P e t e r s b o u r g 
avec son E p o u s e for t m a l a d e , a v o i t c o n ç u d ' a b o r d u n e g r a n d e espe-
r a n c e d e s o n r é t a b l i s s e m e n t , m a i s le m a l a y a n t p r é v a l u i l n 'a r ien p u 
r a p o r l e r d ' a u t r e en R u s s i e , q u e . son c œ u r , le c o r p s d e la P r i n c e s s e a 
été d é p o s é s a n s a u c u n e c e r e m o n i e d a n s la g r a n d e E g l i s e . Q u a n t à l ' À c a -
d e m i e , el le est a d m i n i s t r é e p a r trois P a s t e u r s et h u i t P r o f e s s e u r s , t ro is 
s o n t en T h e o l o g i e : Mr.. d e B o n s , Mr. C h a v a n n e s e t Mr . S a l k l i ; en P h i -
l o s o p h i e d e u x : Mr. A l l a m a n n et Mr. T r e t o r e n s etc, Le n o m b r e des 
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E t u d i a n t s est p l u s g r a n d , q u e d a n s t o u t e s les a u t r e s A c a d e m i e s de la 
S u i s s e . IL y e n a en P h i l o s o p h i e e n v i r o n c i n q u a n t e o u s o i x a n t e , - e t e n 
T h e o l o g i e e n v i r o n s o i x a n t e o u s o i x a n t e et d i x . O n e x i g e d ' e u x a u t a n t 
p l u s d ' e x a c t i t u d e p o u r les l e ç o n s p u b l i q u e s , q u e la p l u s p a r t d ' e n t r e e u x 
j o u i s s e n t d ' u n b e n e f i c e p r o v e n a n t d ' u n e d o n a t i o n f a i t e à l ' A c a d e m i e 
de ja d e p u i s q u e l q u e s siècles. Cette d o n a t i o n est à p r e s e n t a d m i n i s t r é e 
p a r la R e p u b l i q u e B e r n e , q u i . à la r e c o m m e n d a t i o n de Mess, les P r o -
f e s s e u r s la f a i t d i s t r i b u e r e n t r e 45. é t u d i a n t s par le c a n a l d e Mr. B a l i f . 
L e s E x a m e n s et les c e n s u r e s se f o n t avec u n e g r a n d e e x a c t i t u d e . O n 
n ' a d m e t p e r s o n n e e n P h i l o s o p h i e a v a n t i 5 . a n s . Il f a u t é t u d i e r la Phi -
l o s o p h i e t ro is a n n é e s et a p r è s s ix a n s de T h e o l o g i e o n p e u t o b t e n i r le 
m i n i s t è r e . Les Minis tres m e m e s q u a n d ils s o n t vis i tés p a r l e u r D o y e n 
d o i v e n t t o u s les d e u x o u t r o i s a n s m o n t r e r les m a t i è r e s , q u ' i l s o n t t r a i t é e s 
se lon l e S y s t e m e T h e o l o g i q u e . O n a g r a n d é g a r d à l ' O r t h o d o x i e d a n s 
t o u t le C a n t o n d e B e r n e : m a i s o n y t r o u v e c o m m e d a n s les a u t r e s 
e n d r o i t s q u e l q u e s sectes p a r t i c u l i è r e s sçavoir d e Piet is tes , Mora l i s tes 
etc . 
Il y a a u s s i u n S e m i n a i r e séparé p o u r les E t u d i a n t s F r a n ç o i s (: c o m m e 
à B e r l i n :) l e u r n o m b r e v a s o u v e n t j u s q u ' à 3o. q u i n e se d o n n e n t p a s 
b e a u c o u p d e p e n e ni d a n s la P h i l o s o p h i e ni d a n s les l a n g u e s , m a i s s e u l e -
m e n t o n l e u r e n s e i g n e en f r a n ç o i s la T h e o l o g i e p e n d a n t t r o i s a n s , a p r è s 
q u o i o n les c o n s a c r e et o n les r e n v o y e d a n s l e u r p a y s Ils o n t t ro is 
P r o f e s s e u r s , q u i c o m m e les E t u d i a n t s s o n t p a y e s , soit p a r les S y n o d e s 
d e F r a n c e , soit p a r les R e p u b l i q u e s de B e r n e , Z u r i c h et G e n e v e . 
Mr. Tissot , q u i est ic i p r o f e s s e u r h o n o r a i r e en Medecine, a été i n v i t é et 
sol l ic i té à r e m p l i r le P o s t e de C h a n c e l i e r de l ' A c a d é m i e de P a v i e , avec la 
p e n s i o n d e 2.000 D u c a t ; au m o i s de S e p t e m b r e o u d ' O c t o b r e , il p a r t i r a 
p o u r l ' I ta l ie avec son Neveu [Dapples] , p a r c e q u ' i l n ' a p o i n t d ' e n f a n t ; 
i l l a i sse la D a m e i c i et il a u r a p e r m i s s i o n d e v e n i r à L a u s a n n e t o u t e s les 
a n n é e s p o u r y r e s t e r t ro is m o i s . Il y a trois s e m a i n e , q u e j ' a i été auss i 
à G e n e v e et j ' o s e d i r e , q u e j e n'[ai] e n c o r e j a m a i s v u u n e v i l le si p e u p l é e . 
E t p o u r V o u s d o n n e r u n e x e m p l e de l e u r s r i c h e s s e s , j ' [a i] été avec 
Mr. PÉTZELI2 d a n s u n e C a m p a g n e o ù j ' a i v u c h e z u n B o u r g e o i s d o u z 
d o u z a i n e s d 'assietes d ' a r g e n t avec t o u s ces serv ices assort is . E n t r e les 
P r o f e s s e u r s j ' a i été c h e z Mr. DE SAUSSURE 3 P r o f e s s e u r en P h i l o s o p h i e , 
q u i a é té h o n o r é d e la visite d e Sa Majesté l ' E m p e r e u r d a n s s o n t o u r 
p a r là, j ' a i v u c h è s l u i u n e très be l le co l lect ion d ' H i s t o i r e n a t u r e l l e , p a r -
t i c u l i è r e m e n t d a n s le r e g n e d u m i n é r a u x , q u ' i l a r a m a s s é d e p l u s i e u r s 
e n d r o i t s et s u r t o u t des A l p e s . La Y i e i l e M a d a m e de S a u s s u r e se r a p p e l l e 
1. Ce séminaire exista de i/3o jusqu'à r 8 n , 
2. J o s e p h PÉTZELI (1760-1792), le f u t u r pasteur , poète et I r a d u c t e u r de Vol-
taire fut, de mars 1779 au mai 1781 étudiant à l'Académie de Genève, et à partir 
de cette date jusqu'en août 1782 précepteur dans la famille d'Horace-Bénédicte 
de Saussure. 
3 . H . - B . d e S A U S S U R E ( 1 7 / 1 0 - 1 7 9 9 ) . 
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e n c o r e d e p u i s v i n g t a n s d e Mr. le Minis tre LUKÂTS 1 et e l le le s a l u e s in-
g u l i è r e m e n t . 
Q u a n t à m o i j u s q u ' à p r e s a n t j ' a i c r u q u e j e p o u r r o i s f a i r e avec 
M r . PÉTZELI m o n v o y a g e en H o l l a n d e , m a i s q u o i q u ' i l se so i t e x c u s é 
a u p r è s d e K ô r ô s o i s s u r ce, q u ' i l v o u l o i t p r e m i è r e m e n t a l l e r en H o l l a n d e , 
i l a pr i s à p r e s e n t la r e s o l u t i o n de res ter e n c o r e à G e n e v e c h è s le Bib l io-
t h e c e r , p o u r l u i a i d e r d a n s la B i b l i o t h è q u e p u b l i q u e ; c e l u i c i l u i 
p r o m i t le l o g i s et la tab le et o n lu i a fa i t e s p e r e r , q u e d a n s u n e a n n é e 
o u d e u x i l o b t i e n d r a u n e r e g e n c e d a n s u n e C l a s s e p o u r e n s e i g n e r les 
e n f a n s . Mais c e p e n d a n t u n a u t r e P r o p o s a n t T r a n s i l v a n i e n d e m e s a m i s 
Mr. BODOLA 2 q u i a c o n d u i Mr. L u k â t s en p l u s i e u r s e n d r o i t s à G e n e v e 
et a F e r n e , q u i l e s a l u e a u s s i p a r t i c u l i è r e m e n t , sera m o n C o m p a g n o n de 
v o y a g e j u s q u ' e n H o l l a n d e . Si j e p u i s r e s t e r a L e i d e , j ' a i g r a n d e e n v i e 
d ' y c o n t i n u e r m e s E t u d e s , m a i s si cela m ' e s t i m p o s s i b l e j e res t ra i seule-
m e n t à U t r e c h t . C 'es t p o u r q u o i si V o u s v o u l é s m ' h o n o r e r d e q u e l q u e 
c o m m i s s i o n p o u r ces e n d r o i t s là , j e serai t o u j o u r s p r ê t à V o t r e serv ice . 
E n f i n j e V o u s p r i e d ' o f f r i r m e s R e s p e c t s et m e s H o n n e u r s à T o u t e V o t r e 
c h è r e Maison : E t j e reste p o u r j a m a i s avec u n e p r o f o n d e V é n é r a t i o n 
M o n s i e u r , 
V o t r e t r è s - h u m b l e et t r è s o b e i s ç a n t s e r v i t e u r 
' M i c h e l BLASER 
L a u s a n n e 4 A o û t 1781 
S u r l ' e n v e l o p p e : 
à M o n s i e u r 
M o n s i e u r G e d e o n R a d a r 
S e i g n e u r de Râda etc. 
p . S c h a f f h o u s e 
V i e n n e 
B o u d e en H o n g r o i s 
à PÉTZEL 3 
( G e n è v e ) 
Z . BARANYAI 
J. Etienne LUKÂTS, pasteur à Pécel, précepteur dans la famille du comte 
Râday fut en 1759 étudiant à Genève : « Stefanus Lukas Hungarus patria 
Lossoncinus die 28 Decembris 175g ». Livré du Recteur de l 'Académie'de Genève. 
Genève, 1859. 
2 . «Samuel B O D O L A Trarisylvano Hungarus theol. stud., 1 7 7 9 . » Livre du Rec-
teur. 
3. L'original de cette lettre se trouve aux Archives Ràday de la Faculté de 
.théologie réformée à Budapest (« Egyh. és. Isk. tort. », n" 1206 b). 
COMPTES-RENDUS CRITIQUES 
Annuaire Est-Européen. 1923/4. — II" Année. Rédigé par le 
D' François FODOB, agrégé de géographie, avec la collaboration 
d'une commission spéciale. :— Budapest, Maison d'Edition 
Uniens, 8°, 634 P-
La Maison d'Edition Oriens, et M. François FODOR, l'auteur 
principal de l'ouvrage, accomplissent un labeur considérable et 
d'une utilité vraiment immense. L'Annuaire Est-Européen, en 
effet, est une sorte de Gotha, qui fournit sur les pays de l'Europe 
centrale et orientale (Albanie, Bulgarie, Dantzig, Estonie, 
Finlande, Grèce, Hongrie, Lettonie, Lituanie, Memel, Tur-
quie, Pologne, Roumanie, Russie, Yougoslavie et Tchéco-Slo-
vaquie) une foule de renseignements précieux. Ce recueil de docu-
ments et de données statistiques est indispensable aux géographes, 
aux savants, aux hommes politiques, aux économistes, aux finan-
ciers, à tous ceux qui, soit par profession, soit" par goût, s'inté-
ressent aux problèmes est-européens, dont la plupart ont été 
créés par les traités qui, remaniant la carte de fond en comble, 
ont morcelé à loisir les régions danubiennes et baltiques en don-
nant naissance à des Etats hétérogènes. C'est, en particulier, le 
chapitre sur la Russie nouvelle qui présente un vif intérêt en 
apportant des données précises — dont beaucoup étaient jus-
qu'alors. à peu près inconnues — sur les républiques soviétiques 
fédérées et sur l'organisation de la propagande communiste à 
l'étranger. On lira ces pages avec une curiosité captivée. 
Ceci dit, nous prendrons à notre compte le désir, formulé par 
l'hauteur lui-même, de voir ses lecteurs lui communiquer leurs 
.remarques ; et nous y accéderons volontiers en lui signalant en 
toute franchise quelques-unes des erreurs les plus importantes 
qui se sont glissées dans l'Annuaire. 
Ainsi, en Albanie, ce sont les Guègues qui vivent au nord et les 
Toskes au sud, et non le contraire. On dit en français la Thrac'e et 
non « la Tracie » ; cette dernière région n'a jamais rien eu à voir avec 
la Serbie, mais avec la Bulgarie ; M. Franklin-Bouillon n'a jamais 
été général, mais bien député ; la nouvelle frontière laisse à 
l'Albanie toute l'Epire septentrionale avec Argyrokastro et Korça ; 
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les chemins de fer à voie étroite créés pendant et après la guerre 
n'ont pas été notés sur la carte ("notamment en Albanie et, en Macé-
doine, la ligne Prilep-Monastir) ; le chemin de fer Salonique-
Monastir non plus. Si les noms importants sont donnés dans la 
langue du pays (nom de l'Etat, nom delà capitale et des villes 
principales) les noms secondaires, dans le texte et surtout sur la 
carte, sont indiqués avec l'orthographe hongroise, qui ne 
se justifie pas (ainsi Luie-Burgasz, Minszk, Isztambul, Kalis, 
Seik-ul-Islam) etc.). Dans un annuaire rédigé en français, l'or-
thographe française s'impose, même si, dans ce but . i l fallait des-
siner des cartes nouvelles. 
Mais surtout, nous devons demander aux auteurs de Y Annuaire 
de le rédiger ou de le faire rédiger dorénavant en un meilleur 
français (en remplaçant notamment « l'éternel imparfait », dont 
l'usage est souvent déplacé, par le passé défini ou indéfini), quitte 
à faire appel, dans ce but, à un spécialiste de langue française. De 
même, il faut souhaiter que, dans sa prochaine édition, l'Annuaire 
se départe du ton exagérément polémique utilisé vis-à-vis de cer-
tains Etats. Il suffira de citer quelques chiffres ; les chiffres ont leur 
éloquence. Outre qu'un ouvrage de ce genre se doit de sacrifier à 
l'objectivité sereine du savant, i l reste que, dépouillé de toute polé-
mique, il servirait encore mieux son but. Car, en dépit des vétilles 
signalées plus haut, c'est un travail méritoire, qui fait le plus 
grand honneur à M. François FODOR et à ses collaborateurs. Sou-
haitons que, l'an prochain, ils veuillent bien s'inspirer des quel-
ques remarques que nous a dictées notre seul souci de nous rendre 
utiles à notre tour, fût-ce dans la plus modeste des mesures. 
(Genève) . 
A. D. 
La vie intellectuelle en Hongrie . — La situation du travail intel-
lectuel en Hongrie. Réponse à la Commission de Coopération 
intellectuelle de la Société des Nations (extrait de la Revue de 
Hongrie du i5 octobre 1923). Budapest, 1923, in-8, 35-p. 
— Rapport sur la vie intellectuelle en Hongrie, présenté à la Com-
mission de Coopération intellectuelle par la Commission formée 
au sein de l'Académie hongroise des Sciences,» [Budapest, 1923] 
in-8° , 1 8 p . 
— Enquête sur la situation du travail intellectuel. Deuxième 
série. La Vie intellectuelle dans les divers pays : Hongrie, situa-
tion générale, par 0. de HALECKI, professeur à l'Université de 
Varsovie, secrétaire de la Commission ; avec une annexe sur la 
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production littéraire de la Hongrie, de ig i3 à 1923. (Société 
des Nations, Commission de Coopération intellectuelle). Gr. 
iri-8, i5 p. [Genève]. Brochure n° 20. 
— Enquête sur la situation du travail intellectuel. Première série. 
Les conditions de Vie et de Travail des Musiciens, par William 
MARTIN, représentant du Bureau International du Travail près 
la Commission de coopération intellectuelle. Vol. I. (Société des 
Nations. Commission de coopération intellectuelle.) Gr. in-8°, 
48 p. [Genève, 1 9 2 3 . ] — Brochure, n° 3. Pp. 29-34 : IV. Hon-
grie. (A. L'Enseignement de la Musique. — B. Virtuoses et 
Compositeurs. — C. La Musique d'ensemble.) 
Les trois premières publications appellent un compte-rendu com-
mun, puisque aussi bien elles visent à un commun objet. La Com-
mission Nationale de Coopération intellectuelle, formée au sein de 
l'Académie hongroise des Sciences, a chargé M M . Albert BERZEVICZY 
et L. BUDAY de rédiger un rapport qui, après avoir énuméré les 
célébrités hongroises du passé, expose les pertes en ressources de 
toute sorte causées par la guerre et le démembrement du terri-
toire et entre ensuite dans le détail du sujet : enseignement supé-
rieur, sociétés savantes, musées, bibliothèques, etc. La situation 
du travail intellectuel en Hongrie concerne la réponse détaillée 
apportée par le Gouvernement Royal Hongrois au questionnaire 
de la Commission de Coopération intellectuelle, questionnaire 
transmis à Budapest par lettre du Secrétaire général de la Société 
des Nations. Ce rapport, extrait de la Revue de Hongrie, fait suite 
aux rapports privés publiés parla même revue (juillet et août 1923) 
et dus à MM. le baron WtAssics et le Prof. GRÔSZ. Un bref résumé de 
l'histoire de la Hongrie — qui doit servir à expliquer les causes de 
son isolement linguistique et intellectuel — précède l'exposé 
détaillé du budget de l'Instruction publique et la réponse aux 
divers points du questionnaire. Des annexes fournissent une sta-
tistique comparée des livres et publications parus en Hongrie 
avant et après la guerre, une statistique des prix, ainsi que des 
renseignements précieux sur l'état de choses créé par la paix, à 
savoir les difficultés de toutes sortes que rencontre, dans le pays 
même et à l'étranger, surtout dans les territoires détachés, la pro-
duction intellectuelle hongroise. Enfin, le rapport officiel présenté 
par M . le professeur 0 . de HALECKI est un résumé succinct des 
données fournies par le rapport précédent. 
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Il résulte de ces trois documents que la situation intellectuelle 
en Hongrie peut être présentée sommairement de la façon sui-
vante : 
Le traité de Trianon, qui a ôté à la Hongrie les deux tiers de 
son territoire et près des deux tiers de sa population, l'a privée 
d'un grand nombre de ressources premières indispensables à la 
vie intellectuelle : ressources indirectes alimentant le budget 
général, fournitures de bois pour le papier, etc. Il l'a, de plus, 
privée d'environ trois millions et demi d'habitants de langue 
hongroise, consommateurs intellectuels qui se trouvent non seu-
lement séparés politiquement, mais coupés de la mère-patrie 
quant au lien intellectuel. Ces trois millions et demi d'habitants 
environ représentaient un tiers de la population totale de langue 
hongroise, qui se trouve réduite de la sorte de dix millions et 
demi à sept millions. Si l'on tient compte d'autre part du fait 
que, à l'encontre du français ou de l'anglais qui bénéficient de 
l'universalité et débordent bien au-delà de leurs frontières natio-
nales, le hongrois est une langue non seulement comprise sur un 
petit territoire, mais encore isolée de presque toutes les autres, 
et qu'elle ne peut, de la sorte, compter que sur elle-même, on 
mesurera l'extrême importance de la perte subie. 
Le traité a enfin privé la Hongrie d'un grand nombre d'écoles 
de tout grade, de 5o musées et bibliothèques sur 80, et il a néces-
sité le transfert, au prix de difficultés inouïes, de deux universités 
sur quatre en un autre siège du pays. Les petites cités du pourtour 
montagneux, surtout Arad, Kolozsvár, Nagyvárad, Kassa et Pozsony 
(Presbourg), représentaient pour la vie intellectuelle hongroise un 
appoint plus précieux que les grandes villes de campagnards 
situées dans l'Alföld, au cœur du pays : Szeged, Kecskemét, 
Debrecen, Hódmezővásárhely. Les nouvelles universités de Szeged 
et de Pécs ont de la peine à trouver une installation convenable, 
des locaux, des bibliothèques et même des étudiants, étant donné 
le voisinage de l'importante université de Budapest et, d'autré 
part, le voisinage de la frontière. 
. La chute de la couronne et la hausse constante des prix qui en 
fut la conséquence ont apporté d'autre part un frein à la vie intel-
lectuelle du pays, naguère encore si intense, surtout depuis 1867, 
date qui a marqué pour la Hongrie le début d'un essor remar-
quable. Ici comme ailleurs, les intellectuels ont été les premiers 
à souffrir de l'état de choses qui succède à la guerre et qui, vu la 
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lenteur des contre-coups économiques, s'avère pire que la guerre 
elle-même. Un peu partout la classe intellectuelle tend à des-
cendre peu à peu au dernierrang ; et comme c'est précisément dans 
ces classes moyennes (fonctionnaires, professions libérales) que 
les livres trouvaient, toutes proportions gardées, le plus de lec-
teurs, on conçoit la détresse des producteurs intellectuels et de 
leurs éditeurs. Les livres paraissent rarement et réduits au strict 
minimum ; lorsqu'ils dépassent 800 pages ou lorsqu'ils nécessi-
tent des illustrations, leur publication devient impossible ; les 
revues les plus importantes paraissent en moyenne sur quatre 
fois moins de pages qu'auparavant; d'autresont dû cesser leur 
publication. Il en va de même pour les ouvrages destinés au grand 
public, pour les grandes publications commencées avant la guerre, 
et qui ont dû être interrompues, et surtout, malheureusement, 
pour les ouvrages scientifiques. D'autre part, les rapports intel-
lectuels avec l'étranger ont subi, vu les énormes, différences de 
prix, un relâchement considérable ; les universités, les institutions, 
les sociétés et même les particuliers ont dû cesser dans la plupart 
des cas leurs abonnements aux revues étrangères. 
Néanmoins, un gros effort a été porté de ce côté par le Gou-
vernement hongrois ; si les sommes affectées à l'instruction pu-
blique ne représentent plus que le 4 7 ° des dépenses générales, au 
lieu du 7 "/„ d'avant-guerre, du moins fait-on tout le possible pour 
maintenir le niveau de la science et de l'art hongrois, fût-ce au 
prix de sacrifices considérables du côté de l'instruction primaire et 
secondaire. Ainsi, les subventions aux Universités, aux Musées et 
collections représentent aujourd'hui les 4i du budget de l'Ins-
truction publique, au lieu du 17°/« d'avant-guerre. On compte 
que l'instruction générale n'aura pas trop à souffrir d'un dévelop-
pement plus lent, d'autant que le nombre des illettrés tend, 
malgré les circonstances difficiles, à diminuer : il a passé, sur le 
territoire actuel, de 20 "/„ à i5 °/„ seulement. • 
La rétribution du travail intellectuel demeure dérisoire : alors 
que les prix de revient avaient, au cours de l'été 1923, augmenté 
de 700 fois (aujourd'hui bien davantage) sur le taux d'avant-
guerre, et que le salaire des ouvriers imprimeurs augmentait, 
dans le même temps, de 175 fois, les droits d'auteur-ne sont que 
dix fois plus forts qu'auparavant. 
Quant aux étudiants, si le plus grand secours leur-a été apporté 
par les soins du gouvernement et des universités, leur situation 
demeure précaire : ils sont le plus souvent logés dans des inter-
nats, contraints à un travail d'à-côté, et les bourses accordées 
tant pour les études que pour les prix universitaires et académi-
ù 
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ques conservent un caractère tout honorifique. L'échange des 
professeurs et des étudiants avec l'étranger est en train de s'or-
ganiser. Les sociétés savantes périclitent. La vie intellectuelle tout 
entière est gravement menacée, à l'intérieur même,du pays, d'une 
crise décisive. 
Enfin, les difficultés les plus sérieuses sont opposées par les 
Gouvernements des Etats successeurs , à l'entrée des livres hon-
grois les moins suspects d'irrédentisme. La censure et les droits 
de douane exorbitants rivalisent de mauvaise volonté. 
De la sorte, comme l'ont très bien remarqué les auteurs des trois 
mémoires ci-dessus indiqués, le seul salut " réside, pour la Hon-
grie, dans l'aide active de l'extérieur; de la Société des Nations et 
des Etats plus favorisés par la destinée. 
En ce qui concerne le remarquable rapport de M. W . MARTIN, 
nous n'envisagerons ici que la partie qui s'occupe de la vie musicale 
en Hongrie. M. Martin montre d'emblée qu'au rebours de ce qui 
s'est passé pour les lettres et les sciences, le démembrement de la 
Hongrie n'a pas exercé une très notable influence sur la situation 
des musiciens dans ce pays : à part, en effet, quelques conserva-
toires de province, la vie musicale a été de tout temps presque 
entièrement concentrée à Budapest. 11 y a peu de musiciens réfu-
giés des territoires annexés. C'est par l'isolement accentué du 
pays, par la perte des débouchés et des centrés de recrutement 
extérieurs, et surtout par ses conséquences économiques que la 
paix affecte ici la situation générale. La chute de la couronne, en 
particulier, suivie de la hausse automatique des prix mais non pas 
d'une hausse proportionnelle des traitements, permet tout juste 
aux musiciens de couvrir 40 de leurs besoins d'existence. La 
rétribution de l'enseignement privé (tombant parfois jusqu'à 
60 centimes suisses l'heure) est si dépréciée qu'elle crée un prolé-
tariat d'artistes, contraints à un surcroît de travail qui use leurs 
forces. La rétribution en nature du personnel enseignant des 
écoles officielles, l'octroi aux étudiants de bourses de caractère 
tout honorifique, l'achat des instruments par les écoles elles-
mêmes apportent à peine quelque amélioration à un état aussi 
précaire. Ici les données sont assez précises, chaque musicien 
ayant dû, sous la Commune, s'inscrire dans un syndicat. 
Les compositeurs souffrent, eux, de l'exiguïté du pays, ont de 
la peine à se faire connaître à l'étranger, et doivent généralement 
se faire éditer à Vienne. A noter encore l'importante émigration 
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des artistes vers l'Amérique, les difficultés de tout genre" que 
rencontrent, pour vivre, les musiciens d'orchestre, leur travail d'à 
côté, la concurrence des musiciens amateurs, des musiques mili-
taires, des Tsiganes,le changement qui s'est produit, depuis la 
guerre, dans la composition du public des concerts, etc. 
Au total, 4.5oo musiciens environ vivent à Budapest. 
(Genève) . 
A. D. 
REVUE DES REVUES 
CORVINA. Rivista di scienze, lettere ed arti délia Socielà 
ungherese-italiana M A T T I A CORVINO, diretta dal presidente 
Alberto BERZEVICZY e dai segretari Tiberio GERF.VICH e Luigi ZAM-
BRA. Budapest, Edizione délia « Mattia Corvino ». Rédaction : 
Musée National. Budapest. — Prix d'une livraison : 5 lire. 
Annol. Gennaio-Giugno 1921. A. Berzeviczy : Discorso inaugu-
rale (résumé des rapports historiques et intellectuels entre l'Italie 
et la Hongrie). G. Fraknói : La política europea di Re Mattia. 
— D. Csánki : La corte di Mattia Corvino (les dignitaires, les 
humanistes, les artistes, les hôtes, les festivités, le château royal 
à Bude). — T. Gerevich : Ippolito d'Esté, arcivescovo di Strigonio 
(ses constructions, ses relations avec les humanistes italiens et 
hongrois). — Z. Ferenczi : La lingua volgare nella letteratura 
' ungherese (l'influence probable de la poésie de l'Europe occiden-
tale, en premier lieu, de Pétrarque, de Dante, de Boccace, sur 
Bálint Balassi, poète hongrois du xvie siècle). — A. Eckhardt : 
Valentino Balassi e Petrarca (influences de Johannes Secundus, 
d'Anacréon [d'après les versions européennes contemporaines] et 
de Pétrarque). — E. Ybl : Nuove ricerche intorno la Madonna 
d'avorio di Giovanni Pisano. — C. Tormay : Il flauto. Novella 
(Traduzione di 0. Di Franco). — E. P. Abrahám : Il bosco délia 
morte. Novella. (Traduzione di O. Di Franco). — Miscellanea. 
E. Kastner : Un compositore italiano nelfa corte transilvana del 
secolo xvi. — Z. Meszlényi : Spigolature dall'archivio primaziate 
di Strigonio. — G. Pérsico : La.poesia di Alessandro Petófi (à 
propos de fa traduction Eroe Giovanni par Giovanni Cassone, 
réédition. Budapest, 1921. Edizione « Magyar Studio ». — Rasse-
gne. La ietteratura ungherese dal 191ДШ poi фаг В. Zolnai ; énu-
mération d'auteurs et de livres). — I l moderno teatro drammatico 
italiano (O. Di Franco). — Bibliografía. La porta dellavita, romanzo 
ungherese di Francesco Herczeg. — В. Zolnai : Elementi inter-
nazionali net и Soldato disertare » del Szigligeti (-thèse de l'année 
1 9 1 4 ) . — Bollettino délia Società « Mattia Corvino » (discours 
prononcés aux séances de la société). 
Luglio-Dicembre 1921. Fascicolo Dantesco. — A. Berzeviczy : 
Le confessioni di Dante. — G. Csernoch : Lo spirito di Dante. — 
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G. Caraccioli, principe di Castagneto : Dante e la missione dell* 
Italia. — G. Vass : In memoria di Dante. — G. Kaposy : Dante e 
l'Ungheria (étude approfondie surles relations de Dante avec la Hon-
grie de son,temps; commentaire de Par. XIX. i4a et ¡43 : O beata 
Ungaria...) — E. Kastner : Il realismo di Dante. — G. Kaposy : 
Bibliografía dantesca ungherese (rich'e bibliographie où les tra-
vaux de l'éminent auteur, décédé il y a un an, occupent une 
place considérable). — A. Colasanti : L'influenza di Dante sulle 
arti figurative. — G. Arany : Dante (poesia ; traduzione di 
L. Kőszegi). — Bollettino délia Società Mattia Corvino : I. Le feste 
dantesche délia Società Mattia Corvino (quatre séances publiques, 
organisées par la société, au courant des mois de mai et de juin 
1921, avec programmes très riches). II. L'attività délia Mattia 
Corvino nel 1920-1921. 
Anno II. Gennaio-Giugno 1922. A. Fest : Ipr imi rapporti délia 
nazione ungherese coll'Italia (auix0 et au x" siècles). — E . Kastner: 
Cultura italiana alla corte transilvananelsecoloXYI. — G . Huszti : 
Celio Calcagnini in Ungheria. — Z. Meszlényi : Lettere inedite 
dell'agente románodéi card. Primate Batthyány, trattedall'archivio 
primaziale di Esztergom. — Contessa A. Apponyi : Villa Maser. 
impressióni italiche. — G. Pekár : Le nozze di Mab. (Nouvelle de 
la Bretagne). — E. Mariay : Sul bivio. Novella. — A Gabriele 
d'Annunzio. Versi di Gyula Juhász tradotti da O. Di Franco. — 
Rassegne. L. Tóth : La recente storiografia ungherese (revue des 
études historiques hongroises depuis 1914 ayant en vue spéciale-
ment les ouvrages traitant des relations historiques italo-hon-
groises). — E. Ybl. : Cronaca artística. — Bibliografía. E. Kastner: 
Influssi italiani nella poèsia lirica di Michele Csokonai (influences 
de Metastasio et des poètes lyriques anacréontiques). — C. Lux : 
La Reggia di Buda nell'epoca del Re Mattia ¡Corvino (c.-r. par 
A. Berzeviczy). 
Luglio-Dicembre 1922. A. Berzeviczy : In memoria di Pasquale 
Viliari. — A. Fest : I primi rapporti délia nazione ungherese 
collTtalia (les Hongrois païens au service du pape Jean X ; les 
relations du roi Hugon de Provence avec les Hongrois ; le roi 
Béranger et les Hongrois; part importante des missionnaires 
italiens à la conversion des Hongrois au christianisme). — 
G. Fraknói ¡ Alfonso re di Napoli, candidato di Giovanni Hunyadi 
al trono di Ungheria dopo la battaglia di Varna. — A. Körösi : 
Machiavelli e Zrinyi (l'influence de M. sur le C1" Nicolas Zrinyi, 
[1620-1664], auteur du poème épique Obsidio Szigetiana). — 
E. Kastner : L'arte poetica di Francesco Faludi (influences de 
Metastasio sur l'art poétique de Faludi, poète « galant » du 
74 REVUE DES REVUES 
xvnie siècle). — E. Császár : Sviluppo délia letteratura ungherese 
(des origines au xix" siècle). — G. Reviczky : La morte di Pan (tra-
duction d'une poésie). — E. Kastner : Giuseppe Kaposy (i863-
1922, éminent danliste et italianisant hongrois) .— Bibliografía. 
Zoltano Baranyai : La lingua e la cultura francese in Ungheria nel 
secolo XVIII (Budapest, 1920. — c.-r. par E. Kastner : « Le cadre 
est bien fait. Il faut y mettre le tableau. 11 reste à voir quelle était 
l'influence de la pensée française sur la littérature hongroise et 
quèlles répercussions avaient les idées de la Révolution française 
en Hongrie?» — E. Kastner : Lepoesie galanti di Ladislao Amade. 
— Bolleltino délia Socielà « Mattia Corvino ». 
CULTURÀ. Directeur : M. Sextil PUSCARIU, professeur à l'Univer-
sité de Kolozsvár-Cluj. (Paraît six fois par an. Articles en français, 
en roumain, en hongrois et en allemand. Membre du Comité de 
direction pour la partie hongroise : M. Georges KRISTÓF, profes-
seur de langue et littérature hongroises à l'Université de Kolozs-
vár-Cluj.). Prix d'abonnement : i5o lei. Administration: Str. 
Memorandului 22. Cluj-Kolozsvár. Transylvanie (Roumanie). 
1 vol., n° 1, janvier 1924. — E d i t o r i a l (« Notre revue est née 
d'un accord entre plusieurs savants et lettrés roumains, hongrois 
et allemands, et elle est destinée à créer un trait d'union entre les 
trois consciences ethniques, différentes dans leur essence intime, 
mais unies par de nombreux et nobles intérêts communs... Ces 
travaux, s'adressant à un cercle de lecteurs cultivés, n'auront pas 
un caractère de vulgarisation ; pourtant, ils seront écrits de 
manière à être entendus par des non-spécialistes... Eloignés de 
toute influence politique, nous aurons le courage de nos opinions, 
mais nous conserverons l'impartialité à laquelle nous oblige notre 
respect réciproque les uns pour les autres. Nous nous mettons en 
chemin avec l'espoir d'accroître le nombre dè ceux qui se tendent 
la main amicalement, par dessus les barricades éphémères, en 
prenant pour devise : C U L T U R E »). — N. I o r g a : Dimitrie Cante-
mir (auteur d'une description delà Moldavie et de 1 'História incrc-
mentorum alque decrementoram aulae ottomanicae, 1713). — 
K a r á c s o n y i János : La seconde lutte commune des Hongrois et 
des Roumains contre les Turcs (Le roi hongrois, Sigismond, con-
clut un accord avec le Voïvode Mircea le 5 mars 139a ; aux termes 
de cet accord Mircea devait joindre ses troupes à l'armée hongroise, 
sous le commandement d'István Losonczy, ancien ban de Mácsa, 
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pour reconquérir l'Olténie sur les Turcs. De fait Losonczy pénétra 
en.Olténie-au mois de mai de la même année, mais il essuya une 
terrible défaite près de Szörénytornya (Turnu-Severin) où il perdit 
la vie. Son souvenir était resté vivant dans l'esprit des générations 
qui suivirent. Cet échec détermina le roi Sigismond à ne plus 
emprunter cette voie pour attaquer les Turcs et à prendre la 
direction de Brassó, pour marcher sur Turnu-Magurele). — Octa-
vian G o g a : Àndrei Ady (traduction roumaine, précédée de quel-
ques mots d'introduction, de cinq poésies d'Ady). — K r i s t ó f 
György : La grande année (Articlecommémoratif decentenaire sur 
Lisznyai Kálmán, Vas Gereben, Ipolyi Arnold. Pákh Albert, 
Madách Imre, Petőfi Sándor, écrivains et poètes hongrois). — 
Oskar Ne t o l i c z k a : Note sur l'histoire de l'ensignement secon-
daire de langue allemande en Transylvanie entre 1823 et 1923. — 
Kiss Ernő : Révai Károly (1856-1923 ; poète hongrois de Transyl-
vanie, traducteur consommé en vers des poètes roumains Emi-
nesco et Cosbuc. Ses traductions inédites seront publiées par le 
poète roumain M. Émile Isac. Ici ou publie six poésies de Emi-
nescu traduites de Révai, et trois traduites par Franyó Zoltán. 
Lutz Korodi : L'art populaire souabe dans le Banat. — Chro-
n i q u e . N. Georgescu-Tistu : Les revues littéraires roumaines. — 
L. György : Les revues littéraires de langue hongroise en Rou-
manie. — (Parmi les revues actuelles Pásztortűz^Feu du berger) et 
Hírnök (Héraut) représentent l'esprit et les tendances de la littéra-
ture de langue hongroise en Roumanie. Leur niveau s'élève cons-
tamment ; leur importance et leur tirage n'ont cessé de s'accroître 
depuis 1919. Toutes deux paraissent à Kolozsvár). — G. Oprescu : 
L'opéra en Roumanie depuis la Paix (l'auteur, en parlant de 
l'opéra hongrois de Kolozsvár, se plaît à reconnaître qu'il continue 
à donner des représentations très suivies. « Beaucoup sont très 
honorables, mais il serait injuste de comparer leur niveau moyen 
à celui des spectacles subventionnés par l'Etat [tous de langue 
roumaine] au prix de sacrifices considérables. Il est en tous cas 
remarquable que ce théâtre ait pu continuer à vivre, sans autres 
ressources que ses recettes... Le directeur, M. Janovics, est un 
homme énergique et compétent qui a su obtenir le concours du 
public hongrois en lui faisant comprendre que c'est un devoir 
que de venir au théâtre. ») — Eugène Janovics : Théâtres hongrois 
en Roumanie (« L'art théâtral en Transylvanie a un passé de plus 
de i3oans. . . Une preuve du haut état de culture du public transyl-
vain est le répertoire des premières années du théâtre hongrois : 
en 1792 on jouait déjà à Cluj [Kolozsvár] Shakespeare et Molière... 
Au moment du changement de régime, douze troupes de comé-
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diens professionnels hongrois jouaient en Transylvanie. Le Conseil 
dirigeant [roumain de Transylvanie] n'en a pas diminué le nombre 
et il a permis qu'elles continuassent à servir la cause'de la culture 
hongroise. Dans ces premiers temps pourtant la censure militaire 
a interdit quelques représentations. A présent encore il y a huit 
troupes en activité, deux troupes font des tournées dans les petites 
villes. Nous espérons qu'.un jour le gouvernement roumain don-
nera son appui au théâtre hongrois de Transylvanie, car celui-ci 
remplit une haute mission de culture. » [Désir d'autant plus légi-
time que le 32.5 p. c. de la population totale de la Transylvanie 
est magyar]. Après avoir fait connaître les multiples faces de 
l'activité du théâtre hongrois, son directeur conclut : « ... En 
jouant les pièces des auteurs roumains dans de bonnes traduc-
tions hongroises, le théâtre sert la noble cause du rapprochement 
intellectuel des deux peuples. Le théâtre hongrois de Kolozsvár 
fait traduire à ses frais chaque année quelques pièces roumaines 
qu'il monte avec beaucoup de soin devant le public hongrois... 
Sur le répertoire figurent ou figureront les pièces d'Effimiu, Cara-
giale, Sorbul, Moldovan, Valjean, Blaga, Alecsandri, Hert... 
Notons que M. Octavian Goza est en train de faire une traduction 
roumaine complète du drame philosophique du Hongrois Madách, 
La Tragédie de l'homme). — Konrad Nussbächer : Kultur-Chronik 
(saxonne). — Le Musée ethnographique transylvain. — A. Buday : 
Société du Musée transylvain (hongroise). — La Roumanie vue de 
l'étranger. 
№ 2, mars 1924. — G. V â l s a n : Le rôle de l'ethnographie en 
Roumanie. — A. S c h u l l e r u s : Siebenbürgen (explication de 
l'étymologie du mot allemand de Transylvanie par sieben (sept) 
Burgen = castra, centres de défense du territoire de colonisation 
en même temps que sedes judiciaires et administratifs et chapitres 
ecclésiastiques des Saxons. Ce nom, appliqué d'abord au seul ter-
ritoire de colonisation saxonne, par extension fut employé plus tard 
pour désigner le pays entier). — R o s k a Márton : Les migrations 
des peuples à la lumière de l'archéologie. — B u d a y Árpád: Les 
problèmes d'archéologie romaine en Roumanie. — Traduction rou-
maine d'une nouvelle de l'écrivain hongrois N y i r ô . — Traduction 
hongroise de trois poésies du poète roumain S. V l a h u t á par Pálffi. 
— C h r o n i q u e . La peinture hongroise en Transylvanie (extrait 
d'une lettre du peintre Al. Szopós : « On travaille partout avec 
zèle... L'art hongrois, en Transylvanie, appartient presqu'exclusi-
vement à l'école impressionniste avec, par-ci, par-là, des ten-
dances réalistes... Quelques peintres... se rapprochent de l'expres-
sionisme... Ce qui est le plus caractéristique dans la peinture 
REVUE DES REVUES 7& 
transylvaine, c'est le paysage. La Transylvanie renferme les plus 
admirables motifs de paysage... On trouve des motifs profondé-
ment et spécifiquement hongrois dans des illustrations de livres, 
des reliures, des ex-libris, des culs-de-lampe, dès diplômes artis-
tiques, etc. Dans notre isolement, nous sommes liés à notre pays 
et à notre pëuple ; ce sont eux qui donnent à notre activité l'inspi-
rátion, la couleur, la vie et la joie. Notre belle nature nous guide 
et nous ne subissons pas l'influence des écoles étrangères... Nous-
pouvons l'affirmer hardiment : il existe un art spécifiquement 
hongrois-transylvain »). — Le Musée Baron Brukenthal à Nagysze-
ben-Hermannstadt. — K r i s t ó l Gy. : La Société littéraire hongroise 
de Transylvanie (« La seconde moitié du xixe siècle a vu naître, 
dans presque toutes les villes de quelque importance, des sociétés... 
Seule la ville de Cluj [Kolozsvár] était capable, grâce à la force de 
ses traditions et aux intellectuels qui l'habitaient, sinon de riva-
liser avec Budapest, du moins de s'imposer comme un loyer intel-
lectuel d'une importance générale. La Société littéraire de Tran-
sylvanie fut fondée en 1 8 8 8 . . . Son premier président, le Comte 
Géza Kuun, le célèbre orientaliste, définissait ainsi sa tâche : 
développer la littérature hongroise en donnant un appui moral 
aux écrivains transylvains, en cultivant les traditions historiques 
du peuple transylvain, et eñ adaptant à cette province le goût et 
les méthodes qui dominent dans la littérature universelle... Lés 
ressources de la Société sont actuellement réduites, mais son zèle 
est resté le même et elle continue à favoriser de toutes ses forces 
la cause de la littérature hongroise de Transylvanie. Elle a pris 
l'initiative de célébrer l'an dernier les centenaires de Madách et de 
Petőfi. Elle avait également célébré les centenaires de Dante et de 
Molière. D'ailleurs la Société s'est préoccupée d'établir-les liens 
entre la culture hongroise et la culture roumaine »). — A. Voi-
l e a n u : La vie musicale à Cluj. — G y ö r g y L. : L'activité scienti-
fique des Hongrois en Roumanie, 1919-23. (« Au cours des cinq 
dernières années quatre ouvrages historiques ont vu le jour. 
M. Bíró Vencel a exposé un des chapitres les plus intéressants de 
l'histoire diplomatique transylvaine : les ambassades auprès de 
l'a Sublime Porte. M: Temesvdry János a publié un volume de 
5oo pages sur les évêques catholiques romains de Transylvanie au 
Moyen-Age. 11 étudie trente et un pontites échelonnés jusqu'en 
j 5oi. Etant donné le rôle important que jouaient ces évêques, son 
ouvrage renferme des renseignements intéressant l'histoire géné-
rale. M. Tóth György a publié un ouvrage sur l'organisation de 
l'Eglise unitaire qui contient beaucoup de données d'intérêt géné-
ral. M. P. Boros Fortunát nous a donné une étude intéressante siir 
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une confrérie, fondation établie par Jean de Hunyad en mémoire 
de l'une de ses victoires. » Quant à l'histoire littéraire, ces der-
nières années ont 'paru quelques livres remarquables, pour la 
plupart inspirés par les centenaires de Petőfi et de Madách... 
L'ouvrage de beaucoup le plus important est celui de M. György 
Kristóf sur Petőfi et Madách... Le manuel d'histoire de la littéra-
ture roumaine composé par M. Árpád Bitay mérite une mention 
particulière. Son but est. de donner au public hongrois cultivé un 
moyen de connaître la littérature roumaine, ses principales 
périodes, ses faits les plus importaats, ses écrivains les plus 
célèbres »). 
Nous souhaitons à cette excellente revue, d'une si belle tenue, 
qui se propose de servir la cause de la coopération intellectuelle 
des trois nations de la Transylvanie, longue vie et prospérité. 
BULLETIN DE L'INSTITUT POUR L'ÉTUDE DE L'EUROPE OCCIDENTALE. 
Publication mensuelle dirigée par. N. IORGA, G. MURGOCI, 
Y. PARVAN. Librairie Pavel Suru, Bucarest. 
1919. Ve et Y P années. — Compte-rendu des ouvrages de Yovan 
Radonitsch : 1. Le Banat (dans la collection « Les Serbes de Hon-
grie », études historiques, Paris, Blond et Gay) ; 2. Histoire des 
Serbes de Hongrie. Paris, BloudetGay, 1919 ; 3. La Batchka. Paris, 
Bloud et Gay, 1919. 
1920. VIIe année. —-Compte-rendu des ouvrages suivants : 
1. Brâtianu, I. Gh. : La Bataille de Baia, d'après les sources hon-
groises, dans la « Revista Istorica », n°' 11-12 ; 2. Ivic.Alekse dr. : 
Histoire des Serbes de Hongrie, depuis la chute de Semendria jus-
qu'à l'immigration sous Cernoevic (1459-1690). Zagreb ; 3. Kará-
son : Recueil des documents tarco-magyars (1533-1789), ... Collec-
tionnés par L. Thallóczy, Krecsmárik et J. Szekfű. Budapest, 
1914; 4- Nopcsa F. : La littérature la plus récente sur VAlbanie. 
Budapest, 1918 (en hongrois). 
1921. VIIIe année. — Compte-rendu : Takáts, Sándor : La vie de 
notre ancien peuple pastoral (en hongrois). Budapest, i g i 5 . — 
Zeiller, Jacques : Les origines chrétiennes dans les provinces danu-
biennes de l'Empire romain. Paris, 1918. 
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1922. IX" année. — Compte-rendu : Général Mârdârescu : Cam-
pagne roumaine en Transylvanie et occupation de Budape st (en 
roumain).. Bucarest, 192A ; Stefan Metes : Histoire de la nation 
roumaine, I. Sibiiu, 1922 (en roumain, c.-r. par N. Iorga) ; 
Delegation of Hungarv, Origine of Transylvanian place-names 
(V. Bogrea) ; dans la Chronique (p. 63-64) on résume la réponse, 
très intéressante, mais bien peu véridique, du général Mârdârescu, 
au livre de J.-J. Tharaud : Quand Israël est roi (le général affirme 
entre autre « qu'une grande partie (du matériel de guerre hon-
grois confisqué par les Roumains) a été rétrocédée à la Hongrie 
pour pouvoir armer et équiper son armée nationale qui a été 
formée sous la protection des troupes roumaines pendant l'occu-
pation »). 
1923. Xe année. — Compte-rendu : Ed. von Wertheimer : Neues 
zur Orientpolitik des Grafen Andràssy (LN. Iorga) ; Benoît de Jan-
cso : Les Sicules, étude historique et ethnographique. Budapest, _ 
1921 (N. Iorga revient à la charge et soutient sa théorie sur 
l'origine' roumaine des Sicules) ; de différents articles (Fehér, 
Hôman, Gombocz, Tagânyi, Takâts, Bonkâtô, Thienemann) parus 
dans les Ungarische Jahrbücher (N. I.) ; Oscar Jâszi : Magyariens 
Schuld, Ungarns Sühne. Munich, r9s3 (N. Iorga) ; et enfin de 
l'article de M. Seton-Watson : Roumanian origins (History) qu'on 
trouve « assez bien informé » et d'une « parfaite précision de 
style ». 
BIBLIOGRAPHIE FRANÇAISE 
DE LA HONGRIE 
Nous nous proposons de continuer sous cette rubrique l 'œuvre 
posthume du regretté Ignace RONT : Bibliographie française de la 
Hongrie. (i5a 1-1910). Paris, Ernest Leroux, éditeur, 1913, xvi-
3a3(3) p. Nous prions nos amis de vouloir bien nous aider à rendre 
aussi complète que possible cette bibliographie qui. dans sa 
forme, suit celle d'Ignace Kont. 
On a publié jusqu'à présent les additions suivantes à l'ouvrage 
de Kont : 1. Béla ZOLNAI : Magyar Könyvszemle, t. 22 [ 1 9 1 4 ] , 
p. 1 7 2 - 1 7 6 ; 2. Ladislas DIENES : Oesterreichische ZeitschriJ't fiir 
Bibliothekswesen, t. 2-3 [ 1 g (4-i5), p. 6 7 - 7 2 ; 3. André LEVAL : 
Supplément à la « Bibliographie française de la Hongrie » de 
1. Kont. Extrait de la Revue de Hongrie, numéros de janvier, 
février et mars 1914. Budapest, librairie G. Ranschburg, 1914, 
in-8, 5o p. ; 4. Zoltán BARANYAI : Egyetemes Philologiai Közlöny, 
t. 37 [1913], p. 620-622 ; Magyar Könyvszemle, t. 26 [1918], p. 68-
77 ; Magyar Könyvszemle, t. 29 [1922], p. 168-170 ; 5. Bibliogra-
phie française de la Hongrie, années 1918-1922. Revue des Etudes 
hongroises, t. 1 [ 1 9 2 3 ] , p. 1 0 2 - 1 1 2 , 220-223. 
1922 
A M I E L (Henri F r é d é r i c ) . — F r a g m e n t s d ' u n j o u r n a l i n t i m e . E d i t i o n 
n o u v e l l e p a r B e r n a r d B o u v i e r . C o l l e c t i o n h e l v é t i q u e . E d . G e o r g à 
G e n è v e et C r è s à Par is . T o m e s I. II. Ht. 
Tome III, p. 3oo."«27 février 1880. — Traduitdouze à quatorze petites poésie? 
de Petoefi. Elles sont d'une saveur étrange. Il y a de la steppe, de l'orient, du 
Mazeppa, de la frénésie dans ces chants cinglés avec la cravache. Quel emporte-
ment de passion, et quel éclat farouche ! quelles images grandioses et sauvages ! 
On sent que le Magyar est un centaure, et que c'est par hasard qu' i l est euro-
péen et chrétien. Le Hun chez lui tourne à l'Arabe ». D'autres traductions 
avaient déjà paru de lui dans son volume Les Etrangères. Poésies traduites de 
diverses littératures. Genève 1876. — Ces «douze à quatorze petites poésies » 
n'ont pu être retrouvées jusqu'à présent dans les papiers d'Amiel, excepté une 
seule que M. B. Bouvier publie dans notre Revue. (1923. pp. n 3 - n 6 ) . 
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A P P O N Y I ( c o m t e A l b e r t ) . — L e l é g i t i m i s m e et la d é m o c r a t i e 
p r o g r e s s i s t e e n H o n g r i e . K e l e t Népe. XIV" a n n é e , n° 12, d é c e m b r e , 
p . 16-22. 
A P P O N Y I ( c o m t e A l b e r t ) . — W a s h i n g t o n - C a n n e s - G ê n e s . K e l e t 
Népe. X I V e a n n é e , n° 2, f é v r i e r , p p . 5 - n . 
A P P O N Y I (Albert) . — U n e l a c u n e d a n s le p a c t e d e la Société de s 
Nat ions . R e v u e de G e n è v e , n" 24 : 804-812, j u i n . 
A propos d e l à non-intervention de la S. d. N. lors do l'aventure carliste. 
A U E R B A C H ( B e r t r a n d ) . — La d i c t a t u r e d u p r o l é t a r i a t en H o n -
g r i e (22 m a r s - 3 i j u i l l e t 1919) (suite) . A r c h i v e s de la g r a n d e g u e r r e 11 : 
i 5 g - i 8 6 , m a r s . 
B A R A N Y A I (Zoltán) . — L ' i n f l u e n c e f r a n ç a i s e en T r a n s y l v a n i e . Les 
P a y s d u D a n u b e . B u d a p e s t , s e p t . - o c t o b . D e u x i è m e a n n é e , n o s 9-10, 
p p . 229-232. 
B A R A N Y A I (Zoltán). — L e B a c h a d e B u d e . E x t r a i t de la Bibl io-
t h è q u e U n i v e r s e l l e et R e v u e S u i s s e , j u i l l e t . L a u s a n n e , 8°, 3 i p . 
G.-r. : Journal de Jura (Bienne), a3 septembre; Journal de Genève, 10 août ; 
Feuille d'Avis de Lausanne,-18 et 25 ju i l le t (« Un roman vaudoisdu XVIII' siècle ») ; 
Revue historique vaudoise, août («Chercheurs et c u r i e u x » , p p . 258-9) ; Zeit 
schritt für Schweizerische Geschichte, II. Jahrg. 1923, n° 3, (Paul-E. Martin, 
« Revue des publications historiques de la Suisse romande », 1" semestre 1922). 
B A R A N Y A I (Zoltán). — U n e vis i te h o n g r o i s e c h e z R o u s s e a u à 
M o n t m o r e n c y . La S e m a i n e L i t t é r a i r e (Genève) , i 5 j u i l l e t . X X X e a n n é e , 
n° 1489, p p . 353-355. 
B A R A N Y A I (Zoltán). — Le m o n u m e n t e r r a n t . J o u r n a l de G e n è v e , 
17 j u i l l e t . 
Sur Petőfi à propos du transfert du monument de Segesvár. Signé: B. A. R. 
B A R A N Y A I (Zoltán). — Le c e n t e n a i r e d e Petőf i . J o u r n a l d e 
G e n è v e , 4 s e p t e m b r e . S i g n é : Z. O. L . 
B E R Z E V I C Z Y (Albert) . — B a c h et S c h m e r l i n g . D e u x r e p r é s e n t a n t s 
de l ' a b s o l u t i s m e a u t r i c h i e n en H o n g r i e . R e v u e de H o n g r i e . B u d a p e s t , 
i 5 f é v r i e r - i 5 m a r s . XV e a n n é e . T o m e X X V I , p p . 33-4o et 65-79. 
B E R Z E V I C Z Y (Albert). — L e d é v e l o p p e m e n t d e la P e t i t e - E n t e n t e . 
K e l e t Népe,- X I V e a n n é e , n° 4, a v r i l , p . 14-17. 
B E T H L E N ( c o m t e ) . — R e v u e de p o l i t i q u e é t r a n g è r e . R e v u e d e 
H o n g r i e , i 5 j u i n , 26 : 183-187. 
B L O N D E L (G.). — Le m o u v e m e n t é c o n o m i q u e et soc ia l . A l l e m a g n e , 
A u t r i c h e H o n g r i e . Réforme sociale, j u i n 1922. 
B O N N E F O N ( J e a n de). — V o y a g e d ' e x p l o r a t i o n d a n s la H o n g r i e 
i n c o n n u e . R e v u e de H o n g r i e , i 5 avr i l , X V e a n n é e . T o m e X X V I , 
p p . 117-125. 
B O N N E F O N (Jean de). — Petőf i S á n d o r . E c h o d u D a n u b e ( j o u r n a l 
q u o t i d i e n d e l a n g u e f r a n ç a i s e p a r a i s s a n t à B u d a p e s t ) , 20 o c t o b r e . 
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BEAUPIN <E.). — Les catholiques yougoslaves et leurs présentes 
difficultés. Correspondant, a5 septembre. 
BRESSE <L.). — Charles de Habsbourg, les Magyars et la Hongrie. 
Revue contemporaine, avril 192a. 
BUDAY (Ladislas). — La Hongrie après le traité de Trianon. 
3G graphiques, 34 photographies . Paris, Roastan, in-8°, 297 p. 
BUDAY (Ladislas). — L e p r o b l e m e des fonctionnaires et des ouvriers 
en Hongrie. Les Pays du Danube, sept-oct. (II* année), pp. a3g-a/ia. 
CHARMANT (Oscar de). — La question des d o m m a g e s causés par 
l 'occupation r o u m a i n e . Revue de Hongrie, i5 j u i n . (XVe année. 
Tome XXVI), pp. 161-175. 
C L A U D O N ( L . ) . — La Petite Entente. Son élaboration progressive. 
Sa valeui . Son avenir. Correspondant, 10 avril . 
CORBIER (Désiré). — Anthologie des plus beaux poèmes d u monde. 
Poèmes étrangers anciens et modernes, t raduits en vers français par 
— . Paris. F i gu i è re , 3" édition. 
Pp. 3oi-a, traduction de deux morceaux de Petőfi : Fin de septembre 
et Ma muse. 
COUDEKERQUE-LAMBRECHT (A. de). — Souvenirs de Pres-
b o u r g , Louis d 'Anjou, le cardinal Pázmány et sainte Élisabeth. La 
Croix, ig-20 m a r s . 
CRAMON (Général Von). — Quatre ans a u G. Q. G. austro-hon-
grois pendant la guerre mondiale. Paris, Payot, 8°, 33o p. 
CSATHO ( C o l o m a n ) . — L a Corneil le sur le clocher. R o m a n . Tra-
duclion de Henri Ancel. Feuilleton de l'Echo du Danube, du 19 octobre à 
fin décembre. 
CSÁSZÁR (Elemér). — Le développement de la l i t térature hon-
groise. Les Pays.du Danube, sept.-oct. (Il' année. №s 9-10), pp. a4a-a45. 
DAMI (Aldo). — Balaton. Journal de Genève, 6 novembre. 
• DUNAN (Marcel). — Un portrait nouveau de l 'archiduc François-
Ferdinand. Revue de France, i5 mars. 
DVORTCHAK (Victor). — La Question slovaque, par u n Slovaque. 
Revue contemporaine, a5 avril . 
EISENMANN (Louis). — « Quand Horthy est roi ». Europe nouvelle, 
5 : i58a-i58(i, 16 décembre. 
FICHELLE (Alfred). — La population de la République tchécoslo-
vaque d'après le recensement d u i5 février 1921. Annales de Géographie 
(XXXI, i5 juillet), pp. 367-369. 
FODOR (François). — Annuaire Est-Européen 193a. (I" année). 
Rédigé par , prof, de géographie, avec la collaboration d ' u n e c o m -
mission spéciale. Ed. Oriens. Budapest, in-8°. 372 p. 
Hongrie, pp. 3g-85 ; Estonie, pp. 3i-38. 
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GERANDO (F. de). — La Suprême Aventure de Charles de Habs-
bourg . Notes d 'un témoin. Budapest, éd. Oriens. Pet. in-8°, g4 p. 
GESZTESI (Jules). — La Hongrie à la veille de la conférence de 
Gênes. Revue contemporaine, a5 mars . • 
GILLARD (Marcel). — La Roumanie nouvelle, Paris, Alcan, 8°, x iv , 
218 p. (Bibliothèque d'histoire contemporaine). 
. P. i - g 5 : « La société roumaine et les minorités ethniques. » Thèse 
roumaine. Ce qu' i l y dit des Sicules (pp. 80-83), que n o t a m m e n t ils 
sont R o u m a i n s dénationalisés, ne mérite pas d'être pris au sérieux. 
HANKISS (G.). — Petôfi et les poètes français. Hevue de littérature 
comparée, juil let-septembre. (11° année, n° 3), pp. З86-З95. 
HAZAI (Baron Samuel). — Les causes intellectuelles et écono-
miques de la défaite. Kelet Népe (XIV" année, n° 4). Avri l , pp. ЗЗ-З7. 
HOLUB (Joseph). — Le rôle de l 'âge dans le droit hongrois du 
moyen, âge. Revue historique de droit français et étranger, janvier-juin 
(4e série, 1™ année, n°" 1-2). Paris, pp . 78-140. 
Et t irage à part. 
HORN (Emile). — Une descendante de Renaud de Châtil lon. Paris, 
Félix Alcan, 8°, pp. 5io-538. Tirage à part des séances et travaux de 
l 'Académie'des sciences morales et politiques. 
Sur l 'extraction française de sainte Elisabeth de Hongrie. — Bref 
compte-rendu dans la Revue des questions historiques. 5 i c année, 192З, 
pp. 179-180. 
JEAN-DESTHIEUX (F.). - La Paix n'est pas faite. II. La Petite 
Entente. Collection d u Monde libre. Paris, Bossard, in-8°, 206 p. 
JORGA (N.) et BALS (G.). — Histoire de l 'art r o u m a i n ancien. 
4o-/li2 p. Paris, de Boccard, 1922. 
C.-r. par Louis Bréhier, Journal des Savants, sept.-oct. 192З 
(XXIe année, no s 9-10), pp. 215-226. 
JORGA (N.). — F o r m e s byzantines et réalités balkaniques. Leçons 
faites à Ja Sorbonne. Bucarest, Paris, Champion, 1922. Pet. in-8°, 191 p. 
Six leçons faites à la Sorbonne au cours de l'jété 1922. — Note sur 
les « infiltrations » des Hongrois. 
LANSON (Gustave). — Le xviu= siècle et ses pr inc ipaux aspects. 
Revue des Cours et Conférences, 3o décembre. 
En parlant de la dominat ion universel le que la civilisation française 
exerçait sur l 'Europe au xvin° siècle, M. Lanson indique pour l 'histoire 
littéraire quelques détails à rechercher. Et il continue c o m m e suit : 
« Quels étrangers vinrent chez nous ? Quels Français séjournèrent à 
l 'étranger ? Quelle fut l 'œuvre de tous ces pionniers obscurs, maîtres 
de langue, précepteurs, par lesquels se sont a l lumés des foyers de civi-
lisation française en Russie, en Moldavie, en Valachie, en Hongrie ? » 
LECCA (Octave-Georges). — Formation et développement du pays 
et des Etats roumains. Paris, Champion, 8", 87 p. 
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L É V A Y (Baron Louis). — L'Angleterre et la Hongrie. Revue de 
Hongrie ( i5 : 6-g), i5 janvier . 
LINDER (Colonel). - La Hongrie et le Proche Orient. L'Europe 
nouvelle, 18 novembre (IIIe année, n° 46), pp. 1458-9. 
LUDWIG (Ernest). - Le sort des.minorités nationales en Hongrie 
et en Tchécoslovaquie. Etude préparée par — , avec la collabo-
ration du D' Adolphe Pechány, commissaire spécial du gouver-
n e m e n t hongrois pour les Slovaques de la Hongrie ; le D r Zoltán 
Szviezsényi, conseiller ministériel à l 'ancien ministère des Nationalités ; 
le D r Ar thur Benisch, directeur principal d'ccoles, au ministère de l'Ins-
truct ion Publ ique ; le D r Béla Osz, inspecteur de l 'Enseignement [Buda-
pest], 8°, ia5 p. 
LUKINICH (Emerie). — La Barbarie des Valaques dans" l 'histoire de 
la Hongrie. Budapest. Hornyánszky, 8", 56 p . , r5 i l lustrations. 
MARCZALI (Henri). — Sur la c o m m u n a u t é des intérêts anglo-
hongrois dans le passé. Revue de Hongrie, i5 octobre (XVe année. 
T o m e XXVII), pp. I45-I58. 
MARIAY (Edmond). — La Clef d 'argent. Nouvelle. Traduite du 
hongrois . L'Écho du Danube, 5, 7 et 9 novembre. 
MARIAY (Edmond). — L'Armoire. Nouvelle. Traduct ion de 
Mme G. de Bornemissza. L'Écho du Danube, fin décembre 1922 et jan-
vier igz3. 
MÉN ARS (O .) . — Les nouveaux Etats -: Pologne, Tchéco-Slovaquie, 
Hongrie. Economiste français, 7 janvier . 
MORAND (Paul). — Ouvert la nuit . Paris [192a], éd. Nouvelle Revixe 
française, 199 p. 
Pp. i53-i65. « La Nuit hongroise ». Elle est plutôt d ' inspirat ion vien-
noise. Q u a n t a la couleur locale elle rappelle u n peu Victor Tissot. 
MONTANDON (Georges). — Deux ans chez Koltchak et chez les 
Bolchéviques pour la Croix-Rouge de Genève (1919-1921). Paris, Félix 
Alcan, 1928 [¡922], 3i8 p. 
Passim : sur les prisonniers hongrois en Sibérie. — T h è s e des bolché-
vistes. Af f i rmat ions sujettes à caution. L 'auteur a été délégué de la 
Croix-Rouge de Genève en Sibérie, qui a répudié ce livre, d 'ai l leurs très 
peu lisible. L'esprit de cet ouvrage est peu d igne de la Croix-Rouge. 
MURET (M.). — La polit ique anti-hongroise de François-Ferdinand. 
Journal des Débals, i3 août. 
PÉCSI (A.). — La valeur des données statistiques. La Géographie 
(T. 38), pp . 557-64. 
PÉCSI (A.). — Les résultats provisoires d u dernier recensement de 
Hongrie. La Géographie, janvier . 37 : 52-3. 
RAKOVSZKY (Ivan de) . — La persécution des minorités dans la 
Slovaquie. Le Correspondant, 10 mars , pp. g4o-4i. 
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REDING-BIBEREGG (Rodolphe de). — L'Activité du Comité Inter-
national d e l à Croix-Rouge à Budapest. Revue internationale de la Croix-
Rouge ( IV e année , i5 mars . N° 3g), pp. 219-226. 
POLIVKA (Jiri.). — Du surnaturel dans les contes slovaques. 
Revue des Études Slaves, t. II, p. io4 et suiv. 
Les contes sont recueillis dans la région septentrionale de la Hon-
grie d 'avant-guerre. L 'auteur cite deux poèmes du poète hongrois Mich. 
T o m p a , datés de i846 et u n récit romant ique paru dans Magyarische 
Sagen und Märchen de Jean Majlâth, tous ayant des rapports avec la tra-
dition populaire slovaque. 
RÉGNIER (P. E. G ). — Un document sur la vie de l ' ex-empereur 
d 'Autr iche à Funchal . L'Opinion, 8 avril. 
RÉGNIER (P. E. G.). •— Les élections hongroises. Revue Bleue, 
i5 jui l let . 
REGNIER (P. E.G). — Un prince gênant. L'Opinion, septembre. 
ROSETTI ( R a d u ) . — Une minorité ethnique imaginaire en Molda-
vie. Journal des Débats, n° 216 du 6 août. 
Réponse à l 'article de M. Jean Tatrosi (Voir la réplique de celui-ci.) 
ROSETTI (Alexandre) . — Les catéchismes roumains du xvi° siècle. 
Romania(t. 48), pp. 3ai-34. 
• Inf luence d u protestantisme hongrois. 
ROSZNER (Baron Ervin). — Le comte Etienne Tisza, apôtre de la 
Paix, v ict ime de la guerre. Revue de Hongrie, i5 août (XVe année. 
T o m e XXVII), pp. 49-65. 
SCHOBER (Albert) . — La situation financière de la Hongrie. Pays du 
Danube, 2 : i34-i36. Juin. 
SZURIG (Georges). — La Pologne, la Hongrie et les traités de paix. 
L'Est Européen, i5 jui l let 1922 (n03 8, 9, 10), pp. 3oo-3oi. 
A propos d ' u n article de la Revue de Hongrie. 
TARCALI (Robert) [pseudonyme]. — Quand Horthy est roi. Paris, 
Astra. 8°, 128 p. 
Pamphlet j u i f ; s'efforce d'être une sorte de réponse au l ivre de 
J. et J. T h a r a u d : Quand Israël est roi. 
0 TATROSI (Jean). — Les Hongrois de Moldavie. Revue de Hongrie, 
i5 mai- i5 j u i n (XV° année. T o m e XXVI), pp. iag-i34 et 176-182. 
TATROSI (Jean). — Encore quelques mots sur les Hongrois de Mol-
davie. Réponse à M. Radu Rosetti. Revue de Hongrie, i5 décembre 
(XVe année. T o m e XXVII), pp. 274-283. 
T É G L A S (Béla de) — La Hongrie actuelle. Notes économiques. Revue 
de Hongrie, i5 mai (XVe année. T o m e XXVI), pp. i56-i6o. 
TISSEYRE (Charles), député. — Une erreur diplomatique : la Hon-
grie mutilée. Préface de M. de Monzic, sénateur, ancien sous-secrétairê 
d'Etat. -Paris, éd. Mercure, in-8", ix-111 p., et 2 annexes. 
I I " é d . , 1 9 2 3 , X I V - I I I p . , > a n n . 
8a 
BIBLIOGRAPHIE FRANÇAISE t>E LA HONGRIE 
TISSEYRE (Charles). — Après les Traités de Paix. La France et 
l 'Europe danubienne. La Revue hebdomadaire. a5 novembre (n° 47). 
Pp. 464-478. 
TRAEGER (Ernest). — La Hongrie Occidentale. I m p r i m . Patria 
[Budapest], 8°, 16 p . 
VALOUS (Guy de). — La politique agraire dans les « Etats succes-
seurs » de ta monarchie austro-hongroise. Le Correspondant, 
10 février. 
V A L O U S (Guy de). — Le sort des minori tés en Tchéco-Slovaquie 
Le Correspondant. a5 jui l let , pp. 272-298. (T. 288, n° i436). 
V A L O U S (Guy de). — A travers la presse étrangère : Revues de 
Hongrie et d 'Autr iche. Le Correspondant, 25 novembre (g4e année, t. 289e), 
pp. 735--42. 
VARGA (Eugène). — La dictature du Prolétariat. (Problèmes éco-
nomiques). Traduit par Alzir Hella et 0 . Bournac . Bibliothèque com-
muniste . Paris, Librairie de l'Humanité, xxvu-199 p. 
L 'auteur f u t commissaire du peuple de la R é p u b l i q u e soviétique de 
Hongrie . Thèse des bolchévistes. 
ZOLNAI (Béla). — Hongrie. La Vie Littéraire. La Revue de Genève. 
(n° 26) août, pp. a4o-a52. 
— Accord conclu entre l 'Autriche, la Hongrie, l 'Italie, la Pologne, la 
Roumanie , le R o y a u m e des Serbes-Croates-Slovènes et la Tchéco-Slova-
quie, au sujet des passeports et des visas, s igné à Graz, le 27 janvier 1922. 
Société des Nations. Recueil des Traités. Vol IX. , pp. 292-299. 
— Accord entre 'les Gouvernements Bri tannique et Hongrois relatif 
au règlement des dettes ennemies, mentionné dans la Section III de la 
Partie X du Traité de Trianon d u 4 j u i n 1920, s igné à Londres le 
20 décembre 1921. Société des Nations. Recueil des Traités. Vol . X., 
pp. 444-446. 
— Achèvement des Souvenirs du Comte A p p o n y i et de Victor de 
Balabine, Intermédiaire des phercheurs et curieux. 10 janvier . 
— Admission de nouveaux m e m b r e s dans la Société des Nations. 
Hongrie. Rapport présenté par la sixième C o m m i s s i o n à l 'Assemblée. 
Société des Nations. A. 68, Genève, le 18 septembre. 4° (bi l ingue), 
3 . p . 
— Un ami de l 'Empereur Charles : La catastrophe européenne. Ses 
auteurs et ses causes. Pour répondre aux Mémoires du Kaiser. La Croix, 
1 " , 2, 4-7, 10, 12, i4, 17, 21, 22, 24-27, 29 novembre. 
— Bureau International du Travail [Genève], série législative 1922. 
Hongrie : Loi. . . (23 févr.). Ordonnances. . . (6 mai , 2 j u i n , 16 octobre). 
— Convention provisoire conclue entre le G o u v e r n e m e n t a l lemand et 
le Gouvernement roy. hongrois pour lè règ lement réciproque de leurs 
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relations économiques, signée à Berlin le 1 " j u i n 1920. Société des 
Nations — Recueil des Traités. Vol. VII, 1921-1922, pp. 218-227 
J. G. — Le XIXe Congrès des catholiques de Hongrie. La Croix, 
3 novembre. 
— D o c u m e n t s diplomatiques concernant les tentatives de restauration 
des Habsbourg sur le trône de Hongrie, août 1919 — novembre 1921. 
Livre blanc tchéco-slovaque. L'Europe Nouvelle, n° 38, 23 septembre, 
p. 1200. 
— Doléances soumises au Conseil de la Société des Nations au sujet 
, de la violation des engagements d'intérêt international figurant au 
Traité conclu le 9 décembre 1919 entre les Principales Puissances Alliées 
et Associées et la Roumanie . Association Hongroise-Sicule pour la 
Société des Nations, n° 236, 1922, Budapest, Impr. V. Hornyánszky. 4°. 
81 P-
— France et Hongrie. Journal de droit international. Novembre. 4g : 
i i o 3 - i m . 
— Le faux par lementarisme de la dictature militaire et la nécessité 
d u vrai par lementar isme en Hongrie . . M é m o r a n d u m adressé aux 
m e m b r e s du Congrès Interparlementaire. Présenté par un groupe des 
émigrés hongrois démocrates et républicains. Vienne, août, 8°, 20 p. 
Thèse de M. Michel Károlyi . 
P. R. — Les élections. Vie des Peuples, 10 j u i n . 7 : 576-81, 
— Les élections législatives en Hongrie. Paix et droit. Juin, 2 : 3-4. 
— Frontière entre l 'Autr iche et la Hongrie. Décision recom-
mandée par le Conseil . Société des Nations. C. 65g. M. 392. 1922. VII. 
Genève, le 19 septembre, 4° (bi l ingue), 4 , 2 p. 
— Frontière entre l 'Autr iche et la Hongrie. Mémoire présenté au 
Conseil de la Société des Nations par le représentant de l 'Autr iche le 
19 juil let . 1922. Journal Officiel. IIIo année. №8, (IIe partie). Août, pp. 907-
g>3. 
— La frontière entre la Hongrie et l 'Etat Serbe-Croate-Slovène. 
Exposé soumis au Conseil de la Société des Nations par le représentant 
de la Hongrie le 19 ju i l le t 1922. Exposé présenté par le représentant de 
l 'Etat Serbe Croate-Slovène. Journal Officiet. № année. N° 8. (IIe partie). 
Août, pp. 913-917. 
— Question d e l à frontière entré l 'Autr iche et la Hongrie. Journal 
Officiel. Société des Nations. IIIe année. N° 11. (IIe partie). Novembre, 
pp. i3 i5- i33g. 
G. S. — Hongrie . L'Est Européen, 12 ju i l le t (n°s 8, 9, 10), pp. 299-
3oo. 
— La Hongrie actuelle. Mémoire sur la situation économique de la 
Hongrie. Rédigé par la Société Nationale d 'Agricul ture de Hongrie, 
l ' U n i o n des Fabricants Hongrois, l 'Union des Caisses d 'Epargne et des 
Banques, la Chambre de Commerce et d 'Industrie de Budapest, l 'Union 
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Généraledu C o m m e r c e Hongrois. Budapest, Imprimerie Université 8°, 120, 
3 p. et i table. 
— Informations relatives à l 'organisation du territoire des Ruthènes 
au sud des Carpathes, présentées par les Ruthènes émigrés , au Secré-
taire-Général de la Société des Nations. 4°, 46 p. 
" * , — Nouvelles législations agraires en Europe centrale. Une étude 
comparative. Revue Internationale du Travail, Vol, VI. № 3, septembre, 
pp. 365-382. 
— La lutte de Slovensko pour l 'autonomie. Par C. C. A., pet. in-8°, 
63 p . 
— Mémoire des habitants du comitat de Bács-Bodrog, de Bácska de 
nationalité hongroise et al lemande à la commission de délimitation. 
Budapest , Hornyánszky, 20 p, 
— Mémoire présenté par le Comité des Hongrois proscrits de Transyl-
vanie à « l 'Union Internationale des Associations p o u r la Société des 
-Nations » pour la défense des droits de la populat ion hongroise de 
Transylvanie. Budapest , Le Comité des Hongrois Proscrits de Transyl-
vanie, 8°, i44, i p-
— Mémoire du Gouvernement Hongrois à la Commiss ion des Répa-
rations relatif à l 'exécution de l 'article 181 du Traité de Trianon. Paris, 
Imprimerie Chaix. 88 p. 
— Mémoire à la Société des Nations au sujet de la Coopération intel-
lectuelle. Publications de l 'Association Hongroise pour la Société des 
Nations. Section scientifique et artistique. Budapest, éd. de la Magyar 
Külügyi Társaság. 8°, 96 p. 
— Ministère des Affaires Etrangères de Hongrie. Lettre d u Ministre 
des Affaires Etrangères de Hongrie en date d u 12 ' ju i l le t 1922 au Secré-
tariat Général du Conseil de la Société des Nations, concernant les tra-
vaux des commissions de délimitation sur les frontières de la Hongrie. 
Avec 2 annexes. 4d, n , 4 p, (S. 1. n. d.). 
— Ch. : Ilégésippe Moreau et Alexandre Petöfl. Echo du Danube. 
3o décembre. 
— Le Moyen-Age ( janv.-avr.). — Compte-rendu de l 'ouvrage de 
M. I. Hajnal, írástörténet az írásbeliség felujulása korából (Budapest, 
1922, en hongrois) par A. de Boüard.-
— Protocole et article additionnel relatifs a u règlement de' la 
question de la Hongrie Occidentale, signés à Venise i3 octobre 1921. 
Société des Nations. Recueil des Traités. Vol. IX. pp . 203-209. 
— Restrictions à l ' immigrat ion en Hongrie. Revue Internationale du 
Travail. Vol, V. N° 6, j u i n , p. io4g. 
ABBEVILLE (FRANCE). IMPRIMERIE F. P AILLA RT. 
HELVÉTIUS (De l'Esprit) 
JUGÉ P A R U N V O L T AL R I E N D E H O N G R I E 
On a plus d 'une fois esquissé la p h y s i o n o m i e curieuse d u 
•comte F E K E T E ( 1 7 4 i - i8o3) . Dans un récent fasc iculedes Nou-
velles Archives des Missions scientifiques (XXII ,/I) , j ' a i m o i - m ê m e 
essayé de restituer ce qu'elle peut avoir d' intérêt littéraire 
ou de valeur typique à celte f igure de second plan, perdue 
u n peu sous le fouil l is des événements contemporains 
Vers la fin de ce q u ' o n appelle en Hongrie la période sans 
caractère national , nemzetietlen kor, cet a m i du prince de 
Ligne, ce correspondant de Voltaire, cet admirateur d u 
francisant Frédéric II, ce Hongrois qui ne publia qu 'en 
f rançais et à peu près j u s q u ' a u bout resta fidèle obstiné-
m e n t au g o û t classique ou post-classique dédaigneux, o n 
le verra ici encore, des « effervescences du génie » 2 , et par 
exemple a u x règles dramatiques à peine « corrigées par le 
"bon sens », sut à l 'occasion souffrir pour ses idées, ou les 
idées qu' i l avait épousées sans reprendre rien d e . lui-
1. Voir aussi une élude à paraître dans Modem Language Notes (Gibbon en 
Hongrie, Premières traces) et la Revue de Littérature Comparée (L'esthétique 
-du théâtre allemand e l l e s règles françaises jugées par un Voltairicn hongrois), 
janvier-mars, 193s. 
2. On le verra plus loin, dans son dissentiment avec Helvétius sur la défini-
tion du génie, Fekete semble en rester, plus que lui , à la théorie du Goût 
opposé et préféré au Génie. Cf. son Esquisse d'un Tableau Mouvant de Vienne, 
p. 11!> : « Plusieurs hommes de cette trempe auraient laissé peu à désirer, sur-
tout s'ils avaient joint les qualités du cœur à celles de l'esprit et s'ils n'avaient 
jamais voulu faire qu'un usage convenable des dons de la nature, en préfé-
rant toujours le solide au brillant, l'application suivie aux effervescences d u 
•Génie. » 
R E V U E H O N G R O I S E 
í ) 0 HENRI TRONCHON 
m ê m e . Il ne craignit pas d 'a l ler de l ' a v a n t , de se c o m p r o -
mettre, et ne songea p o i n t à m é n a g e r ce qu 'ava i t p u lu i 
laisser de chances, de fortune o u de b o n h e u r u n e vie peu 
réglée et assez m a l conduite dès la jeunesse . 
E n n e m i d u fanatisme, des préjugés, de la « superstit ion » 
qui « fascine » et, c o m m e i l dit ic i , des prestiges de tout 
ordre, pol i t ique ou re l ig ieux, partisan déclaré des lumières 
et servant déclaré de la Philosophie selon Voltaire, tel i l fut 
dans son essai de rôle pol i t ique à la Diète h o n g r o i s e de 1790, 
tel le montre la lettre suivante à son fils F r a n ç o i s Fekete , 
q u e d o n n e n t ses Œuvres Posthumes e n c o r e inédites. 
Organisée o u « tacite », l 'association pour les progrès de 
la lumière, dont i l est parlé ici , unissait en faisceau, u n fais-
ceau de l u m i è r e , dit Fekete, des idées fami l ières à tous les 
cercles l ibéraux, vers l ' époque de Joseph II. L ' e m p e r e u r 
l u i - m ê m e y était très favorable , c o m m e l 'en o n t loué Herder 
entre autres, dans ses Lettres pour servir à l'avancement de 
l'Humanité (II. 26), ou Fekete dès son Esquisse d'un Tableau 
mouvant de Vienne : « 0 vous q u ' o n v i t d ' u n e m a i n sûre 
abattre l ' h y d r e à cent têtes q u ' o n appel le fanat isme, super-
stit ion o u p r é j u g é s » (p. 65 et /49). Les m i l i e u x m a ç o n n i -
ques surtout s ' employaient à répandre ces pr incipes , et 
l 'h istoire qu 'a faite L. A B A F I de la m a ç o n n e r i e en A u t r i c h e -
H o n g r i e d o n n e les n o m s de bien des a m i s , protecteurs ou 
parents de Fekete : le directeur de théâtre Sonnenfe ls , les 
écr iva ins B l u m a u e r , K a z i n c z y , A y r e n h o f l , A r a n k a , I lor-
vath, le chancel ier K a u n i t z et Joseph II en personne, plu-
sieurs S t a h r e m b e r g , P o d m a n i c z k y et N i c z k y , l 'onc le de 
Fekete , et avec l 'oncle le neveu. 
D'ai l leurs la « ha ine des pré jugés » n 'était pas seulement 
u n article (nous dit-on) d u catéchisme d u maçon-apprent i 
selon l 'observance D r a s k o v i c h , mais aussi un d o g m e cher à 
tous les philosophes français , c o m m e à Voltaire , et m ê m e à 
p lus d 'un poète l ibertin o u badin, tel son a m i C h a u l i e u , 
a imé de Fekete lui aussi, et qu i par e x e m p l e écrivait au che-
va l ier de B o u i l l o n (Poésies, 1724, p. 11) : 
1. Fekete, Œuvres Posthumes inédites, Petites Réflexions, x x v i u . 
HELVÉTIÜS 9» 
H e u r e u x q u i se l i v r a n t à la P h i l o s o p h i e 
A. t r o u v é d a n s s o u se in u n as i le a s s u r é 
C o n t r e les P r é j u g é s d o n t l ' e s p r i t e n i v r é 
De sa p r o p r e r a i s o n s o i - m ê m e se déf ie . 
Jusqu'à un certain point, on le voit, les préférences litté-
raires de Fekete se fondaient en raison. 
' II . 
Le l ivre De FEspril devait lu i devenir cher, ne fût-ce q u e 
par la rage des « marauds d'ex-jésuites » ou « marauds d 'ex-
convuls ionnaires » dont Vollaire parle encore à Condorcet 
le ie r février 1772, acharnés contre Ilelvétius.' Il est assez 
curieux de v o i r ce père, affectueux mais qui s 'avéra m é -
diocre, prendre pour thème d 'une sorte de conversat ion 
p h i l o s o p h i q u e avec son fils l 'un des ouvrages français q u i 
avaient été le plus v i o l e m m e n t discutés. 
M . M O R V A Y Győző a conté ce que furent les rapports des 
deux Fekete, la vie assez désordonnée du fils (1767-1835), son 
divorce à lui aussi , et quelques-uns de ses v o y a g e s Cette 
lettre lui est écrite à l 'un de ses retours en Hongrie . Le 
père, qui l 'appelle ici son « cher ami », le disait a i l leurs 
devenu 
B i e n p l u s so l ide A m i , et F i l s e n c o r p t u s t e n d r e 
et dans ses Œ u v r e s Hongroises inédi tes, p a r m i les n o m b r e u s e s 
pièces à lui adressées, se plaît à le n o m m e r son cher fils e t 
a m i , Kedves Fiam és Barátom 2 . II avait tenu à le faire 
v o y a g e r , pour remédier à l'«. éducation désastreuse » dont i l 
parle, dont i l entend n'être point responsable, mais où la 
broui l le a n c i e n n e des parents dut j o u e r son rôle. Lui-
m ê m e avait mené par périodes, et n o t a m m e n t de 1784 à 
1787, une vie assez errante, cigányélet, dit M. Morvay. 
Bien qu ' i l regrette quelque part de n 'avoir voyagé qu'« à la 
d é r o b é e » , i l se flattait, n o n sans apparence de raison, 
i . Morvay Gy., Galántai. Gróf FekeLe János, p. 210 et suiv. 
3. Fekete J., Œuvres Posthumes inédites, A md. la C. V. née St... — Magyar 
Munkáji inédites, I, 200. 
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d 'avoir mieux profité de ce qu' i l avait v u , que bien d 'au-
tres q u i l 'ont fait à loisir Les Magyar Munkdji inédites o n t 
u n e pièce adressée à François Fekete (I, 2o3), revenant 
d'Ital ie en 1790. Peut-être avec son père, qui fut alors à 
Trieste, par prudence , au lendemain de la c o n j u r a t i o n de 
H o m p e s c h , « pour éviter des soupçons aussi désagréables 
q u e mal f o n d é s » , qui dans la m ê m e pièce fait a l lus ion à 
Trieste, y avait séjourné six ans auparavant , et gardait un 
s o u v e n i r à F i u m e et à sa terrible bora 2. 
N'était une ment ion de Condorcet , dont n o u s reparlerons, 
o n pourrait i m a g i n e r que celte lettre sur Helvétius date 
d 'alors : classés par le secrétaire au m o m e n t de la copie 
q u ' i l en fit, aucun des f ragments d o n t se composent ces 
Œuvres Posthumes ne porte de ment ion datée. Il semble 
q u e Fekete père ait découvert vers celte époque l 'historien 
angla is G i b b o n , c o m m e le fils découvrai t Helvétius, et avec 
autant d 'enthousiasme. D'après une épître en vers adressée 
à son fils3 i l semble que le j e u n e h o m m e , q u i v o u l u t un 
i n s t a n t se faire artiste dramatique, c o m m e on c o m m e n ç a i t 
à dire, ait su assez d 'anglais pour essayer de traduire Pope, 
sans doute sur la foi de Voltaire, et G i b b o n , peut-être sur la 
r e c o m m a n d a t i o n paternelle. A u moins intel lectuel lement, 
l ' int imité entre père et fils fut assez complète . 
Ce fils « sans emploi » m a n q u a n t sa v ie c o m m e son père 
avait m a n q u é à peu près la sienne, peut-être p o u r avoir 
appris de lui , o u de gens c o m m e Helvétius, à ne recevoir 
de règles que de la « saine » et sèche raison, et cru faire 
assez que de proscrire les « fausses idées », ne porte-t-il pas 
témoignage , à sa manière, de ce q u e fut toute cette fin 
d ' u n e grande époque, bien ail leurs q u ' e n France, de ce qui 
rendit stérile une part de sa hardiesse intel lectuelle, et lui 
d o n n e , de loin, l 'apparence des choses m o r t e s ? 
1. Morvay Gy., article de Irodalomtörténeti Közlemények, 1901, p. 5 i . — Fekete J., 
Œuvres Posthumes inédites, Petites Réflexions, x i v . 
a. Fekete J., ibid., c u v . — Magyar Munluíji incdilcs, I, 79, note 3. 
3. Fekete J., Magyar Munkúji inédites, II, 1/1G. 
/ 
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III 
Voic i ce que, par la p l u m e de son secrétaire Mátyási 
József, F E K E T E János écrit à son fils au sujet d'Helvétius. On 
peut m o d e r n i s e r la copie sans scrupule a u c u n : le secré-
taire avouai t ne savoir guère le français. Mais les retouches, 
d ' o r t h o g r a p h e ou d 'accord, sont de peu d ' importance , et 
rares. On trouvera en notes les passages d'Helvétius aux-
quels semble r e n v o y e r Fekete. Ceux q u ' i l soul igne ne s o n t 
pas des citations textuelles de L'Esprit, mais en r é s u m e n t 
assez bien quelques idées essentielles. 
A MON F I L S 
« Mon cher A m i ! car ce^titre m'est encore plus agréable 
que celui de Père, puisque votre c œ u r me le d o n n e d'après 
la convic t ion que j e ne lé mérite pas m o i n s que celui q u e 
la nature m'a accordé, vous savez c o m b i e n j e me r é j o u i s 
quand j e vous vois travailler au déve loppement de v ö s 
talents, q u ' u n e éducát ion désastreuse a p u dénaturer p o u r 
quelques instants, mais n'a j a m a i s pu étouffer. Vous savez 
que les étincelles que votre esprit a jetées de temps en 
temps, en me pénétrant de jo ie , n 'ont servi qu 'à fortif ier en 
m o i le désir de vous associer aux travaux sacrés de la sa ine 
v Phi losophie qui , répandue sur l 'Univers entier, f o r m e u n e 
association tacite p o u r les progrès de la lumière. 
« C'est d'après cette façon de penser de ma part, que j e m e 
suis consolé de v o u s vo ir sans emplo i , puisque j ' a i espéré 
que vous sauriez en trouver dans votre cabinet de n o n m o i n s 
importants , et peut-être de plus utiles. 
« C'est dans cet espoir que j e vous ai v u avec transport 
avoir, à votre retour, de l 'enthousiasme pour Ilelvétius, p o u r 
ce sage si modeste et si éclairé, p o u r ce moderne Sénèque, 
bien préférable à l 'ancien, qui du sein de l 'opulence n o u s 
prêchait les charmes de la pauvreté, tandis que celui-ci 
nous apprenait par son exemple à en j o u i r , sans faire tort 
à la Phi losophie qui n 'exclut sûrement pas l 'usage sensé des 
plaisirs, qui , prodigue de son bien pour soulager l ' h u m a n i t é 
souffrante, l'a été de son esprit et de ses talents p o u r 
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l 'éclairer, et la c o n d u i r e à la félicité par la seule route q u i 
puisse l 'y mener . 
« Mais c o m m e j e ne voudrais pas qu ' i l se glissât u n e seule 
fausse idée dans la masse des vôtres, q u e les erreurs des 
g r a n d s h o m m e s d o i v e n t être d'autant p l u s relevées q u e la 
m a g i e de leur style, leur réputat ion, ce respect q u ' o n leur 
doit à p lus d ' u n titre, ne servent que trop à les étayer , j 'a i 
cru devoir rectifier la seule dans laquelle Helvét ius m e p a r a î t 
être t o m b é . 
« Je m ' y suis déterminé d'autant plus a isément , que cette 
petite erreur dans la base de son inappréciable o u v r a g e ne 
fait a u c u n tort à l 'édif ice majestueux et s u b l i m e q u ' i l a é levé ; 
•que- toutes les conséquences , lumineuses et d 'éternel le 
vérité, q u ' i l en déduit , ne resteront pas m o i n s la boussole la 
plus sûre p o u r arr iver au plus grand b o n h e u r dont le g e n r e 
h u m a i n soit susceptible. 
« N'allez pas me taxer de p r é s o m p t i o n , si avec des a r m e s 
bien inégales j ' a i osé entrer en lice avec ce respectable c h a m -
p i o n d e la P h i l o s o p h i e ; j e suis sûr que si au-delà d u t o m -
beau l 'on p o u v a i t savoir ce q u i se passe ici , Helvét ius par-
donnera i t à l 'un de ses admirateurs de n ' a v o i r pas été de 
son avis sur u n seul point , tandis qu ' i l c o m b a t , depuis q u ' i l 
pense, sous les m ê m e s étendards. Mais en voi là assez p o u r 
m ' e x c u s e r ; v e n o n s à la quest ion dont il s 'agit . 
« Tous les hommes ont des sens, dit Hslvét ius au t r o i s i è m e 
Discours, p o u r p r o u v e r que l 'esprit est u n effet de l 'édûca-
tion,- et non u n don de la nature Ces sens sont, en tous, 
•assez bons'pour apercevoir les mêmes rapports dans les objets 
ils ont les mêmes besoins et ils auraient la même mémoire s'ils 
•avaient la même attention 2. 
i . C'est le titre même du Discours III : « Si l'esprit doit être considéré 
•comme un don de la nature ou comme un effet de l'éducation. » 
i . Je n'ai pas retrouvé chez Helvétius la formule : Tous les hommes ont des sens. 
Mais il est dit, à la fin du II' Discours : « Tous les sens sont autant de portes 
par lesquelles les impressions agréables peuvent entrer dans nos â m e s ; plus 
on en ouvre à la fois, plus il y pénètre de plaisir. » Et au début du III" : « Si 
l'on suppose qu'entre les hommes bien conformés, doués de tous leurs sens, 
et dans l'organisation desquels on n'aperçoit aucun défaut. la nature aveugle 
ait mis de si grandes différences... » (chap. 1) ; puis, au chapitre 2 : « J'en 
conclus que la plus ou moins grande perfection de l'organisation tant exté-
rieure qu'intérieure ne peut en rien influer sur la justesse .de nos jugements »; 
et plus loin : « d'où j e conclus qu'entre les hommes que j 'appelle bien orga-
nisés ce n'est point à la plus ou moins grande perfection des organes... des 
sens qu'est attachée la supériorité des lumières, etc... » — Ces sens sont, en tous, 
assez bons... Cf. Discours III, chap. 2 : « La perfection plus ou moins grande 
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« Q u o i q u e le p r e m i e r p o i n t soit v r a i , les c o n s é q u e n c e s 
q u ' H e l v é t i u s en déduit Sont é v i d e m m e n t fausses .; d ' a b o r d le 
p l u s o u m o i n s de per fec t ion des sens d é p e n d de l 'organisa-
t ion i n t é r i e u r e , du p lus ou m o i n s d ' i rr i tabi l i té d u s y s t è m e 
n e r v e u x , etc. ; p a r c o n s é q u e n t les r a p p o r t s a p e r ç u s d a n s lés 
o b j e t s seront aussi d i f férents q u ' i l y a de n u a n c e s in f in ies 
d a n s la s t ructure des fibres et des n e r f s . 
« Ils ont les mêmes besoins : ce la n 'est pas p l u s v r a i d a n s le 
f o n d , car c e u x - c i seront t o u j o u r s re lat i fs à la m a n i è r e de 
sent ir , q u i est le résultat de la d i f f é r e n c e d a n s la m a n i è r e 
d ' a p e r c e v o i r les rapports , c o m m e n o u s v e n o n s de le dire . 
« Qu'ils auront la même mémoire : d o i t d o n c être d 'autant 
p l u s f a u x , q u ' i n d é p e n d a m m e n t de la d i f f é r e n c e dans la 
m a n i è r e de sentir, ' c 'est-à-dire de l ' a c t i o n des o b j e t s exté-
r ieurs sur le c e r v e a u , l ' a n a t o m i e p r o u v e q u ' i l y en a u n e 
très g r a n d e d a n s sa c o n s t r u c t i o n , d a n s le p l u s o u m o i n s de 
fluide q u i s 'y t r o u v e , e tc . . . ; toutes p r o b a b l e m e n t causes 
essentiel les de la di f férence q u e n o u s a p e r c e v o n s d a n s les 
d e g r é s de la m é m o i r e , d ' u n i n d i v i d u à l ' autre . 
« Ce q u ' i l d i t ensuite p o u r é tayer son assert ion : que tous 
les hommes apprennent leur langue, etc..., et conçoivent au 
moins les premières propositions d'Euclide : q u a n d cela serait 
v r a i , et q u ' o n ne p o u r r a i t c i ter p a r m i l l i e r s les e x e m p l e s d u 
c o n t r a i r e , cela ne p r o ù v e r a i t r ien car de là a u x s u b l i m e s 
c o n c e p t i o n s d ' u n N e w t o n , au g e n r e d 'espr i t q u i caractérise 
les G é n i e s i m m o r t e l s q u i i l l u s t r è r e n t les Nations, tant a n -
c i e n n e s q u e m o d e r n e s , chez lesquel les o n a c u l t i v é o u chez 
lesquel les on cu l t ive les sc iences , les lettres et les arts, i l y 
a e n c o r e u n e fur ieuse distance, et n o u s v o y o n s m ê m e de 
des organes des s >ns n'infine en rien sur la justesse de l'esprit, si les hommes, 
quelque impression qu'i ls reçoivent des mêmes objets, doivent cependant tou-
jours apercevoir tes mêmes rapports entre ces objets. » — Ils auraient la même 
mémoire... Cf. ibid., fin du chap. i- : « Ainsi la nature ne pourrait donner aux 
hommes plus ou moins de disposition à l'esprit, qu'en douant les uns préféra-
blement aux autres d'un peu plus de finesse de sens, d'étendue de mémoire et 
de capacité d'attention » ; chap. 2 : « Supposons deux hommes doués d'une même 
capacité d'attention, d'une mémoire également étendue, enfin deux hommes 
égaux en tout, excepté en finesse de sens... » Même idée encore, fin du chap. 3 
et début du chap. 4. •• 
1. Euclide. Cf. Helvetius, De'l'Esprit, livre III, chap. 4 : « Tous les hommes • 
que j 'appelle bien organisés sont capables d'attention, puisque tous apprennent 
à lire, apprennent leur langue, et peuvent concevoir les premières propositions 
d'Euclide. Or tout homme capable de concevoir ces premières propositions a 
la puissance physique de les entendre toutes; en effet... » 
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très bons Mathématiciens sans génie , et incapables d e 
s'élever de là aux plus hautes idées. 
«Les passions qu ' i l requiert pour que ces efforts se fassent i r 
dépendent e l les-mêmes de la différence dans l 'organisat ion 
Phys ique que nous regardons c o m m e la source de la diffé-
rence des talents. 
« L 'aveu qu'Helvétiùs fait, que l'absence dus passions rend 
stupide, étant une contradict ion de ses P r i n c i p e s 2 , c o n f i r m e 
é v i d e m m e n t q u ' i l s'est pris dans un sophisme, et p r o u v e 
in f in iment pour nous ; car si l 'origine des passions est dans 
la sensibilité phys ique , qu'est-ce qui détermine ce plus ou 
mfcnns de sensibilité, que la différence de l 'organisat ion 
intérieure, et celle q u ' u n anatomiste P h i l o s o p h e trouvera 
toujours dans le système nerveux, dans le p lus ou moins 
d' irritabil ité des fibres ? Il est donc faux, q u a n d l 'expér ience 
j o u r n a l i è r e ne le prouverai t pas, que tous les h o m m e s 
soient susceptibles de passion au m ê m e degré, et m ê m e 
qu' i ls le soient de toutes les passions éga lement . L ' in f luence 
des tempéraments est ici p lus puissante que toutes les édu-
cations possibles. 
<i Je ne suis pas plus de l 'avis de M. «l'IIelvétius sur sa 
définit ion du génie , que sur le reste : si ce n o m ne conve-
nait qu 'aux inventeurs 3, bien peu d ' h o m m e s pourraient 
i. Les passions... C f . D e l'Esprit, livre.III, chap. h : « Une fois parvenu à cette 
vérité, j e découvre facilement la source des vertus humaines, j e vois que sans 
la sensibilité à la douleur et au plaisir physiques, les hommes, sans désirs, 
sans passions, également indifférents à tout, n'eussent point connu d'intérêt 
personnel.., et qu'ainsi la sensibilité physique et l'intérêt personnel ont été les 
auteurs de toute justice. i> Plus loin : ... « C'est que pour vaincre le dégoût de 
l'étude il faut, comme je l'ai déjà insinué, être animé d'une passion. » Chap. 6 : 
... « J'ai fait voir que c'est aux passions que nous devons sur la terre presque 
tous les obiets de notre admiration... Je vais prouver maintenant que, dans-
les occasions délicates, ce sont elles seules qui, volant au secours des grands 
hommes, peuvent leur inspirer ce qu' i l y a de mieux à dire et à faire. » Et 
encore, chap. 7 : « ... La conclusion de ce chapitre, c'est que ces gens sensés, 
ces idoles des gens médiocres, sont toujours fort inférieurs aux gens passionnés, 
et que ce sont les passions fortes qui , nous arrachant à la paresse, peuvent 
seules nous douer de cette continuité d'attention à laquelle est attachée la 
supériorité d'esprit. » Enfin, chap. 8 : « Il parait donc que l'activité de l'esprit 
dépend de l'activité des passions. » 
•t. Stupule... Cf. ibii., III, 8, titre : « On devient stupide dès qu'on cesse d'être 
passionné. » — Même déclaration quelques pages plus loin, et encore au 
chap. 3o : « Que ce sont les passions qui, d'un stupide, font souvent un homme 
d'esprit, et que nous devons tout à l'éducation. » 
3. Génie... inoenUais. Cf. De l'Esprit, Discours IV, chap. 1 : « Au reste, par 
génie j e n'entends pas simplement le génie des découvertes dans les sciences. 
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s'en glori f ier . Du Gucscl in et S u l l y , le g r a n d Condé e t 
Colbert , le duc Ferdinand de B r u n s w i c k et Bernstorf n ' o n t 
rien inventé : en étaient ils m o i n s des génies P Un Cornei l le , 
u n Racine, qui n 'ont pas inventé la Tragédie , M. d'Helvé-
tius l u i - m ê m e et tous les grands h o m m e s qui ont i l lustré 
les deux derniers siècles, ne seraient-ils pas des génies, de 
ce qu ' i l n ' y a qu 'un très petit n o m b r e p a r m i eux, qui dans-
tous les genres se soient frayé une roule n o u v e l l e ? 
« Ce que M. Ilelvétius dit, que les Gouvernements i n f l u e n t 
sur la dose d'esprit des Peuples, et peut-être aussi le c l imat 
est aussi l u m i n e u x que toutes les conséquences qui décou-
lent de son premier donné ; mais ses conséquences ne 
seraient pas moins justes, ni m o i n s utiles au genre h u m a i n , 
s'i l avait admis l ' inf luence de l 'organisation sur la diffé-
rence des esprits ; car il est décidé que les gens a b s o l u m e n t 
stupides sont aussi rares dans tous les pays du m o n d e , q u e 
ces êtres doués d 'un génie transcendant ; il ne l'est pas-
m o i n s , par conséquent, que, quoique les génies se 'dévelop-
pent, en dépit de la plus mauvaise éducation possible, dans 
tous les temps et dans tous les pays qui sont arrivés à un 
certain degré de perfectibilité et ne se trouvent pas dans 
l'état d 'enfance, eu égard à la société, le plus g r a n d n o m b r e 
ne puisse être et ne soit abruti plus ou m o i n s par les-
entraves des préjugés polit iques et re l ig ieux. Il faut donc 
convenir , en combattant en quelque sorte la base du l i v r e 
De l'Esprit, que c'est cependant, re lat ivement aux résultats, 
ou de l'invention dans le fond et le plan d'un ouvrage ; il est encore un génie 
de l'expression. Les principes de l'art d'écrire sont encore si obscurs et si 
imparfaits, il est en ce genre si peu de donnés, qu'on n'obtient point le titre 
de grand écrivain sans être réellement inventeur en ce genre. » Fekete a t-il 
connu ce passage d'Helrétiusp 
i. I.es gouvernements... tu climat. Cf. De l'Esprit, fin du III" Discours, cliap. 3o r 
« L'inégalité d'esprit qu'on remarque entre les hommes dépend donc et du 
gouvernement sous lequel ils vivent, et du siècle plus ou moins heureux où ils-
naissent, et de l'éducation, etc... » — Un peu plus loin, au sujet de la Grèce : 
rii la position physique ni le climat n'ont changé ; « pourquoi les Grecs d'au-
jourd 'hui sont-ils si différents des Grecs d'autrefois? c'est que la forme de l e u r 
gouvernement a changé ». — Chap. 27, les « influences de l 'a ir», les «dif fé-
rents éloignements où les climats sont du soleil », la « différente température 
des climals », et autres « raisonnements pareils q u i , toujours répétés, ont tou-
jours été démentis par l'expérience et par l'histoire ». De même, chap. 28, les 
causes morales seules ont agi dans les conquêtes des septentrionaux ; de même, 
chap. 3o, pour les progrès dans les sciences et les arts. — Tout cela va directe-
ment contre Montesquieu, et Fekete semble s'exagérer l'importance du climaL 
pour Helvétius. 
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un de ceux qui font le p lus d ' h o n n e u r à l 'esprit h u m a i n , 
et u n des plus utiles (s'il était plus g é n é r a l e m e n t lu) pour 
hâter les progrès de la lumière et par conséquent la dose 
de b o n h e u r dont les h o m m e s sont susceptibles sur la pla-
nète qu' i ls habitent 
« Une éducation p u b l i q u e générale, telle que la voudrait 
Helvétius -, dégagée de prestiges quelconques , est le seul 
m o y e n de préparer les peuples divers à u n e b o n n e législa-
tion ; et tous les efforts des g o u v e r n e m e n t s , m ê m e de ceux 
q u i paraissent les m o i n s gênés et les m o i n s gênants , seront 
toujours entravés tant que ces prestiges auront de l ' in-
f luence sur les premières idées de l 'enfance. 
« C o m m e cependant, malheureusement , la p lupart de 
ceux qui entourent les gouvernants ont un intérêt m a j e u r à 
s 'opposer de toutes leurs forces au progrès de la lumière , 
ils ne peuvent qu'être lents et progressifs en raison de 
l 'amélioration des Gouvernements . 
«Mais que les Phi losophes ne se d é c o u r a g e n t pas, qu ' i l s 
j e t t e n t les y e u x sur les progrès i m m e n s e s que la saine raison 
a faits depuis l ' invent ion de l ' imprimer ie et la réformation 
de Luther et de Calv in jusqu 'à nos j o u r s ; et ils se c o n v a i n -
cront que si des bouleversements p h y s i q u e s de notre pla-
nète trop généraux ne d o n n e n t pas l ieu à u n e nouvel le 
légende de sa Création, l 'espèce h u m a i n e ira toujours en 
avant dans la route de la perfection et qu 'Helvét ius et ses 
pareils auront la g loire d 'avoir , quoique de loin, préparé 
l 'aurore d 'un si beau j o u r . On a ou l 'on aura en vain 
persécuté ces Martyrs de la vérité, j a m a i s on ne parviendra 
à éteindre le faisceau de lumière que leurs efforts ont déjà 
répandu et répandent encore. 
« Si la perfectibilité future peut, ou ne peut pas, atteindre 
le but que Condorcet dans son dernier o u v r a g e paraît lui 
avoir tracé a u x bords de l ' i n f i n i ? C'est u n e quest ion trop 
oiseuse p o u r mériter un e x a m e n sérieux ; car q u a n d il 
1. Cf. Hclvctius, De l'Esprit, fin du III" Discours : « L 'amour du paradoxe 
ne m'a pas conduit à cette conclusion, mais le seul désir du bonheur des 
hommes. » 
2. Ibid., Discours IV, chap. 17 : « 11 n'est point d'éducation sans objet, et 
l 'unique qu'on puisse se proposer c'est, comme je l'ai déjà dit, de rendre les 
citoyens plus forts, plus éclairés, plus vertueux et enfin plus propres à contri-
buer au bonheur de la société dans laquelle ils vivent. » Et au début du même 
chapitre : « Il n'est peut-être pas possible de faire aucun changement considé- „ 
rable dans l'éducation publique, sans 011 faire dans la constitution même des 
-états. » 
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serait vrai que des révolut ions phys iques futures rejetteront 
tout au p o i n t dont nos devanciers sont partis, il ne fau-
drai t pas m o i n s p o u r notre bien et celui de nos descen-
dants (le m o m o n t de cette époque étant incertain) 
c o n t i n u e r nos efforts, dût la postérité, régénérée après la 
catastrophe, se t rouver dans lè cas où nous s o m m e s à 
l 'égard des h i é r o g l y p h e s d 'Egypte , de la langue sacrée des 
Hindous, etc. , et m ê m e de tout ce qui a dû sans doute pré-
céder dans l ' immensi té des siècles ces m o n u m e n t s trop 
m a l déchiffrés encore p o u r p o u v o i r leur assigner leur véritable 
date. 
« 11 est donc plus instant que j a m a i s que les véritables gens 
de lettres, les h o m m e s à talents, s 'unissent p o u r combattre 
l ' h y d r e toujours renaissante des préjugés , et le n i m b e d ' igno-
rance sans lequel ses dents s 'émoussent si a isément contre 
la vérité, qui seule est la source du b o n h e u r en tout genre. 
« Voilà la raison qui fait que je ne me lasserai j a m a i s , con-
naissant votre capacité, de vous pousser à rempl ir cette 
tâche relat ivement à votre Patrie ; le sage doit être C o s m o -
polite, j ' e n conviens, mais en Médecin éclairé il accorde 
toujours ses soins de préférence au malade qui en a le plus 
besoin. Qu' i l me soit permis d'étendre cette c o m p a r a i s o n 
j u s q u ' a u x raisons qui m ' o n t déterminé à envelopper si 
souvent mes leçons de plaisanterie, et qu 'on se souvienne 
de l 'enfant auquel il faut toujours amiel ler les sucs salu-
taires qu 'on veut lui faire avaler . Adieu ! » 
IV 
A propos d'Helvétius, F E K E T E János cite quelques n o m s 
q u i lu i sont famil iers. Ce qu ' i l en dit ici c o m m e ail leurs 
aide à le connaître u n peu l u i - m ê m e . 
Quant à ce fanfaron de Sénèque, ainsi qu ' i l l 'appelle 
quelque part dans le m ê m e recueil inédit, i l a développé 
l o n g u e m e n t , en une lettre à son a m i l 'écrivain Georges 
ARANKA., les trois raisons pour lesquelles il ne peut l ' a imer 
ni le respecter Mais dans le De Vita Beata, c o m m e o n 
i . Fekete J., Œuvres Posthumes, Petites Réilexions, LXXI. — Lettre à G. Aran-
ka, dans les Magyar Munkáji inédites, II, 79 ; déjà citée par Morvay Gy., article 
des Irodalomtörténeti Közlemények, igoi , p. /i3o, note 1. 
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sait, et n o t a m m e n t les chapitres 17, 20 et 21, S é n è q u e 
répond aux accusations portées contre lu i , et présente l 'apo-
logie de sa richesse. En s o m m e sa théorie est cel le de Fekete : 
si le phi losophe n'a point à faire fi de la fortune, i l sait lui 
dire adieu sans regret, c o m g i e en user sans en être l 'esclave. 
L 'heureux Helvétius avait assez bien mis ces idées en pra-
tique, lui qui , placé dès la sortie du col lège par u n o n c l e 
directeur des fermes, et fermier général à v ingt-trois ans 
grâce à la faveur de Marie Leczinska, sut vers trente-six ans 
renoncer à ces 3oo.ooo livrés de revenu et se retirer avec sa 
f e m m e , nièce de Mme de Graf f igny, dans sa terre du Perche, 
tout occupé de ses études et d 'œuvres de bienfaisance, et, 
sa vie durant, dévoué aux artistes et g e n s de lettres. Mais 
quelles qu'aient été les complaisances ou les faiblesses pol i -
tiques de Sénèque, i l ne semble pas que sa pensée ni sa v i e 
aient mérité les reproches de Fekete. Notons encore que cet 
assez bon latiniste avait déjà util isé le souvenir du passage 
bien c o n n u de Lucrèce, et de ses pueris absinlhia tetra 
meclentes... Ul pueroram aetas improvicla ludificetur : « C o m m e 
une tendre mère, pour faire avaler à son fils chéri u n e 
drogue uti le mais peut-être révoltante, l ' e m b a u m e de sucre 
et de miel , vous employez souvent l 'analogie pour lui faire 
gober (au publ ic) les principes d 'une morale épurée » 
Le B r u n s w i c k qu ' i l n o m m e ici est celui de la C a m p a g n e 
de F r a n c e ; ail leurs, au début des opérations, il louera « ce 
disciple de Frédéric, qui le met au r a n g des plus g r a n d s 
généraux du siècle », n o n sans pressentir q u ' i l pourrai t 
bien trouver tin W a s h i n g t o n en France et « v o i r flétrir les 
lauriers aisés q u ' i l a cueil l is en H o l l a n d e 2 . » Dès 1770 u n e 
Lettre (insérée dans Mes Bcipsodies) sur l 'entrevue de Neus-
tadt entre Frédéric de Prusse et l ' E m p e r e u r , montrai t le 
pr ince héréditaire de B r u n s w i c k j o i g n a n t (»cette modestie 
si pure, et si différente de l 'affectation, à toutes les qualités 
q u i l 'ont fait admirer de ses e n n e m i s m c m e ». 
Beinstorf , l 'autre « g é n i e » c o n t e m p o r a i n à qui il fait 
l ' h o n n e u r de le citer contradictoirement à Helvétius, s'il-
1.. Fekete J., lettre à Voltaire, a3 novembre 1767, publiée dans Mes ftap-
sodies. 
•J. Fekete J., Œuvres Posthumes inédites, Petites Réflexions, X L V I . 
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lustra au service du Danemark où l 'avait attiré son oncle , 
depuis 1751 à la tête du g o u v e r n e m e n t danois ; son p l u s 
beau titre de g lo i re y fut l 'a f franchissement de la classe 
p a y s a n n e ; p lus encore que ses efforts g é n é r e u x p o u r la 
l iberté de la presse ou contre l 'esclavage en Afr ique , celte 
œ u v r e put lui valoir les sympathies de Fekete. Entreprise 
dès 1770 p a r m i d'autres réformes administrat ives ou finan-
cières, elle ne fut réalisée qu'en 1788 : date à laquel le cette 
lettre sur Helvétius parait donc postérieure. 
On pourrait m ê m e la croire écrite après 1790, et adressée 
à un fils d 'une trentaine d'années si, c o m m e il est vraisem-
blable, avant la mort de Condorcet (mars 1794) et la publi-
cat ion p o s t h u m e de son Esquisse d'un Tableau historique 
des Progrès de ïEsprit humain, (1795), Fekete n'a rien pu 
savoir touchant cette théorie de la perfectibilité indéfinie 
pour laquelle on lui voit assez peu de goût . A moins qu ' i l 
ne faille considérer c o m m e rapporté, a u ' m o m e n t de la 
copie , ce passage consacré à Condorcet , que r e c o m m a n d a i t 
sans doute à l 'attention de l 'auteur la Vie de Voltaire publiée 
à Genève en 1787, ré imprimée en 1790 à Londres, puis 
incorporée à l 'édition de Kehl , pour être souvent réproduite 
depuis. A peu près de m ê m e qu' ic i , Fekete dira au n° x c i v 
des Petites Réf lexions qui font le plus gros de ces Œuvres 
Posthumes : « Il me paraît par conséquent très probable 
que, si l 'une de ces révolut ions physiques, qui ont si sou-
vent bouleversé la terre que nous habitons, ne survient 
pas, rien ne pourra retarder les progrès de la raison, a u x -
quels, quoi qu'en disent les ennemis de la Phi losophie , 
payés pour cela, tient infa i l l ib lement le plus g r a n d b o n h e u r 
possible de ses habitants ». 
C o m m e en telle pièce de vers Sur l'Egypte, il fait ici men-
t ion, en. passant, de la mervei l le encore obscure des hiéro-
g l y p h e s , qui ne s'éclairera que vingt-c inq ou trente ans 
plus tard grâce à C h a m p o l l i o n . De m ê m e il a le sens de 
tout ce que promettent de révélations les textes sanscrits 
r é c e m m e n t s ignalés à l 'attention de l 'Europe savante, le 
Baghavat Gita traduit par W i l k i n s dès 1787 avec d'autres 
l ivres sacrés, le Baghavadam en 1788 à Paris, et les Recher-
ches Asiatiques ou Transactions de la Société Scienti f ique 
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établie au Bengale, recommandées au p u b l i c français dès 
1790-91 par Y Esprit des Journaux, ou tels autres pér iodi-
ques c o m m e la Décade Philosophique, lue de Fekete puisqu ' i l 
la citait. Ceci èt cela fait du moinsr h o n n e u r à u n e curiosité 
d'esprit q u i reste le trait le plus intéressant, peut-être, d ' u n e 
figure bien oubliée. 
Et maintenant , considérons son j u g e m e n t d 'Helvétius. 
V 
Dans son admirat ion pour le « g r a n d h o m m e » qu'est 
Helvétius, ce Voltairien nous semble assez é lo igné de Vol-
taire. Indépendance louable, ou relative faiblesse de j u g e -
m e n t ? 
A la base de l 'édifice majestueux et s u b l i m e qu'est l ' inap-
préciable l ivre De l'Esprit, le disciple de Voltaire voit u n e 
seule erreur, faible, et peu dangereuse pour les consé-
quences qui s 'y échafaudent ; i l ne s 'enhardit que sur u n 
p o i n t à n'être pas d 'accord avec le « c h a m p i o n de la P h i l o -
s o p h i e » . Ecoutons Voltaire l u i - m ê m e , et nous voic i loin 
de c o m p t e : «J 'a imais l 'auteur, dit-il au Dictionnaire Philo-
sophique (article « H o m m e »), mais j e n 'a i j a m a i s approuvé 
ni les erreurs de son l ivre, ni les vérités triviales qu ' i l 
débite avec emphase. J'ai pris son parti hautement q u a n d 
des h o m m e s absurdes l 'ont c o n d a m n é pour ces vérités 
m ê m e s ». Voltaire j u g e vulgaires la p lupart des «vérités » 
q u i pour Fekete sont lumineuses et éternel les. 
Mais songeons au peu de liberté d 'esprit dont on jouis-
sait alors dans les pays de la m o n a r c h i e v iennoise . A la 
dernière décade de sa vie, q u a n d de justes préoccupations 
nationales en matière littéraire apparaissent au travers, de 
son activité u n peu confuse , Fekete consei l le à son fils de 
penser , c o m m e lu i -même, à sa patrie, p o u r d o n n e r ses soins 
d 'abord au malade qui en a le plus besoin. Mais ce malade 
il l 'avait cru, longtemps, incurable o u désespéré. Quand 
il publ ia i t son esquisse d ' u n Tableau Mouvant de Vienne (1787} 
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i l le donnai t c o m m e « tracé par u n Cosmopol i te ». N'est-ce 
pas l u i - m ê m e qui a jadis v o u l u , sans g r a n d succès, « parler 
de l 'éducat ion nationale à l'Europe ? Une dissertation sur 
ce sujet , ajoutait- i l alors (p. 84), a paru trop chère à tous les 
souverains de l 'Univers, au pr ix q u ' u n part icul ier donne 
souvent à u n e fille qui l ' a c c o m m o d e pour toute sa vie, en 
m o i n s de v ingt-quatre heures ». Il disait de sa patrie, vers l e 
début des Petites Réflexions que d o n n e n t ses Œuvres Pos-
thumes (n° x x v ) : « i l est vrai que ce pays-ci ne me c o n v e -
venait guère ; c o m m e n t lui aurais-je p u c o n v e n i r ? ». 
Doit-on croire aussi, d 'après cet e x e m p l e de tolérance 
désabusée, que chez Voltaire viei l l issant l ' h u m e u r cr i t ique 
était devenue u n peu m o i n s combative que ne fut toujours 
celle de Fekete ? Mais les réserves de- Voltaire sont aussi 
anciennes que l 'ouvrage d'Helvétius. Quelque estime q u ' i l 
en fit , et d o n t témoigne plus d 'une lettre, à l 'auteur m ê m e 
le 17 décembre 1758, à Palissot le i 4 j u i n 1760, à C o n -
dorcet ou Saurin les i01 février ou i 4 décembre 1772,. 
Voltaire « n 'a imait pas beaucoup » l 'ouvrage et son. 
« fatras » ; en cela d 'accord avec De Brosses, q u i lu i en 
parlait c o m m e d 'une étrange cipollata. Il ne trouvait pas 
trop b o n ce l ivre De tEsprit, i l l 'a « dit et redit v i n g t fois », 
s 'étonnant qu 'on en f i t tant de « fracas », de m ê m e qu' i l 
j u g e a i t absurde ou ridicule qu 'on m î t à toute l 'affaire Hel-
vét ius tant d 'acharnement ou d'esprit de persécution. Qu'on 
relise ses lettres à De Brosses, à Thieriot , à Mm° d u Bocage , 
les 23 septembre, il\ et 27 décembre 1768, ou encore à Mar-
m o n t e l le 26 j a n v i e r 1772. En ceci, assurait-il, son pr inc ipe 
était : « Il n ' y a qu'à ne rien dire ; les l ivres ne font ni b ien, 
ni mal ; c inq ou six cent mil le oisifs, p a r m i v ingt m i l l i o n s 
d ' h o m m e s , les l isent et les oublient. » Vra iment , C o n d o r c e t 
eut quelque raison de protester, dans sa Vie de Voltaire, que 
les Observations sur Helvétius, publiées après sa m o r t « par 
respect pour u n phi losophe persécuté », n 'avaient rien qui 
dût les faire attribuer à la ja lousie de Voltaire, c c o m m e tant 
d'autres choses de lui ». 
Qu' i l y ait eu chez Voltaire beaucoup plus de hauteur de 
vues, u n sens bien plus aigu des choses, ce s imple cas de 
d ivergence cri t ique le prouverait , si Fekete n 'en fût c o n -
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venu tout le premier avec la modestie h u m b l e qu ' i l observa 
toujours à l 'égard de son héros intellectuel. 
A u reste il se trouve que sur tel ou tel point la cr i t ique 
t i m i d e de Fekete semble reprendre des gr ie fs f o n d a m e n t a u x 
de Volta|re. Ecr ivant le 19 j u i n 1773 au prince Gal l i lz in , 
a m b a s s a d e u r à La Haye, q u i faisait r é i m p r i m e r le l ivre De 
•l'Esprit, Voltaire lui assurait : « Vous rendez un g r a n d ser-
vice à la raison », mais a joutait bien v i le : « Ce l ivre t rouvera 
des contradicteurs, et m ê m e parmi les phi losophes . Per-
sonne ne c o n v i e n d r a que tous les esprits soient é g a l e m e n t 
propres a u x sciences, et ne diffèrent que par l 'éducat ion. 
Rien n'est plus faux, rien n'est plus d é m o n t r é faux par 
l ' e x p é r i e n c e » . On ne s 'étonne pas de v o i r le philosophe 
•Fekete du m ê m e avis , q u e l qu'ait été son « transport » à 
savoir son fils enthousiaste de cet I le lvél ius , qui n'était 
dé jà plus aussi « g é n é r a l e m e n t l u » . Il peut y avoir eu 
s imple rencontre entre Voltaire et lui . Fekete put, aussi , 
c o n n a î t r e s inon la lettre au prince Gal l i l z in , d û m o i n s le 
Dictionnaire Philosophique, où la m ê m e objec t ion reparaît, 
avec d'autres, a u x articles « Quisquis (du) de R a m u s ou 
La R a m é e : Exemples des persécutions, etc. ». Impropr iété 
d u titre De l'Esprit, qui pouvait c o n v e n i r au l ivre de L o c k e , 
et non à celui-ci . Différence entre les s inges et nous (Iiel-
vétius, I , 1). Que la science n'est point u n e s i m p l e réminis-
cence des idées d 'autrui (II, 1), à preuve A r c l i i m è d e ou 
Newton, ce Newton que Fekete ne m a n q u e pas d ' i n v o q u e r 
en t é m o i g n a g e . Qu' i l est faux que tous les h o m m e s soient 
nés avec les mêmes talents (III, 1), car dans toutes les 
«coles, etc : le ra i sonnement est le m ê m e chez Voltaire 
et. chez Fekete. Qu' i l est faux encore que l 'on devienne 
stupide dès que l 'on cesse d'être pass ionné (III, 8), car a u 
contra i re u n e passion violente rend l ' âme stupide sur tous 
autres objets . . . 
Les souvenirs de sa propre vie eussent été ici p o u r Fekete 
suffisante matière à protester de lu i -même. F e u d 'années 
après lui , en i8o3, Stendhal ira plus loin dans le désaveu 
d 'un auteur « bien s ingul ier , subl ime en quelques parties, 
mépr isables en d'autres, et bien décourageant en t o u t e s ; . . . 
i l m'avai t te l lement entraîné dans ses premières parties, 
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q u ' i l m ' a fait douter quelques j o u r s de l 'amit ié et de 
l ' a m o u r . . . ». Et ce j e u n e h o m m e à passions concluait , n o n 
sans témérité, qu'Helvétius « n ' a y a n t j a m a i s ressenti ces 
d o u c e s passions était, d 'après ses propres principes, inca-
pable de les peindre ». (Correspondance, I, 76). 
Entre la sévérité de l 'ancien enthousiaste qui s'est laissé 
entraîner trop loin, et l 'admirat ion de Fekete, nuancée à 
peine de quelques réserves,- la sagesse de Voltaire trouve, 
d ' instinct, le juste mil ieu. Il j u g e a i t l 'ouvrage est imable , 
un peu confus . Il y regrettait surtout le m a n q u e de mé-
thode, et « des contes indignes d 'un l ivre de p h i l o s o p h i e » . 
Si Fekete a c o n n u quelque chose de ces j u g e m e n t s de 
Voltaire, là encore il a su lui prendre des leçons. Au cas 
contra ire , il est à son h o n n e u r déjà d 'avoir , selon l 'esprit 
de Volta ire , en s o m m e , mais.de lu i -même, marqué quelques 
restrictions. Elles sont très insuffisantes. Mais Ilelvétius ne 
parut-i l pas, à bien des contemporains autres que M"": d u 
Deffand, a l ' h o m m e qui dit le secret de tout le monde » ? 
H E M U T H O N C H O N 
Professeur à l 'Université de Strasbourg, 
R E V U E H O N G R O I S E . 
L'ORIGINE DU PEUPLE HONGROIS1 
i l 
Dans le premier fascicule paru de notre Revue, le comte 
Etienne Z I C H Y publ iai t (p. 5-IFL) un bref résumé de la pre-
mière partie d ' u n e étude qu ' i l a consacrée à la question des 
or igines du peuple hongrois . Cette étude parue précédem-
m e n t dans le Manuel de la linguistique hongroise, édité par 
l ' A c a d é m i e des Sciences de Hongrie, a causé dans les mi l ieux 
savants u n e certaine sensation. Elle a été le point de départ 
d 'une série de travaux, propres à renouveler ent ièrement 
les idées que l 'on se faisait sur la préhistoire hongroise . 
Ces travaux, entrepris surtout par MM. Zoltán G O M B O C Z et 
Gyula NÉMETH; ne tardèrent pas à apporter des précisions 
qui v inrent modif ier sensiblement les données sur lesquelles 
était établie la théorie émise par le comte Z ichy . Pris de 
scrupules notre confrère et col laborateur se refusait bientôt 
très amica lement à l ivrer à nos lecteurs la suite de son 
manuscri t . Il a entrepris de nouvel les invest igat ions, afin de 
mettre au point les hypothèses q u ' i l avait cru p o u v o i r 
avancer. ' 
La Rédaction, désireuse de tenir ses promesses à l 'égard 
de nos lecteurs, m'a donc prié de d o n n e r ic i -même un 
court exposé de l'état où en est actuel lement la question des 
origines hongroises . 
i . Le lecteur, désireux de s 'orienter quant à l 'ensemble des études entreprises 
en Hongrie pour élucider la quest ion des or ig ines du peuple hongrois, fera 
bien de lire pp. 150-171 do ce numéro l 'exposé d 'ensemble lucide de 
notre éminer.t col laborateur. M. Bál :nt HÓMAN, q u i en fourni t une étude cri-
t ique, pénétrante et détaillée. — On verra aussi p o u r q u o i le C " Etienne ZICUT 
a laissé à notre confrère A. SALVAGEOT le soin de terminer son a r t i c l e ( f t e v u e des 
Éludes hongroise*, t. 1 [ 1 9 2 S ) , pp. 5-i/i). 
(N. d. I. R.) 
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Ou sait que les Hongrois ont fait leur apparition en 
Europe Centrale à u n e date assez "tardive. D'où venaient-i ls ?s 
A quel le race appartenaient-i ls? Quel chemin ont-ils suiv i 
p o u r v e n i r s 'établir dans le territoire qu' i ls occupent actuelle-
ment ? C'est à toutes ces questions que le comte Zichy s'est 
efforcé de d o n n e r u n e réponse satisfaisante. 
Dès le début (cf. notre Revue, t. I [1920], p. 6-7) le c o m t e 
Zichy a posé nettement le problème q u ' i l entend résoudre. 
Le peuple h o n g r o i s parle u n e l a n g u e finno-ougrienne p l u s 
part icul ièrement apparentée aux langues dites ougr iennes et 
qui sont le vogoule et l 'ostiak. Or les peuples ostiaks et 
vogoules , actuel lement en voie d 'ext inct ion ou de russifica-
tion, sontdes peuplades extrêmement arriérées q u i j u s q u ' à n o s 
j o u r s o n t conservé des vestiges d ' u n e civi l isation tout à fait 
rudimentaire . Sans organisat ion sociale, sans consc ience 
nationale et, semble-t-i l , dénués de toutes capacités pol i t iques, 
ces peuples qui ne connaissent m ê m e pas l 'organisation en 
tribus et en clans, ne paraissent guère susceptibles d'être 
apparentés aux Hongrois qui ont apparu en Europe c o m m e 
une nation conquérante, dont l 'organisation nationale a su 
s ' imposer à des peuples européens de civi l isation relative-
ment avancée c o m m e les Slaves et les A l lemands . Si les Hon-
grois parlent un id iome étroitement apparenté à ceux des 
Ostiaks et des Vogoules , i ls ne sauraient être considérés, 
c o m m e leurs frères de race ou de civi l isation. . 
L'étude du vocabulaire c o m p a r é des langues ougrienries 
(ostiak, vogoule , hongrois) entreprise par le comte Z i c h y 
(p. 7-14) lui a permis de retracer dans quelque mesure le 
tableau de la civi l isation hongroise au temps où les 
Magyars séjournaient encore aux côtés des autres ougriens. 
Il a pu également essayer de déterminer l 'airé occupée par 
ces ougro-magyars (p.-r3-i¡4). 
Dans la deuxième partie de son étude (Manuel de la lin-
guistique hongroise, fasc. 5, p. 41.-82), le comte Zichy a ana-
lysé les mots que les Hongrois ont empruntés à date fort 
ancienne à u n e langue turque désignée par M. Zoltán GOM^ 
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BOcz 1 c o m m e un id iome v ieux-bulgare dans lequel il 
faudrait voir u n ancêtre plus ou moins direct du t c b o u v a c h e 
a c t u e l l e m e n t parlé en Russie. Certaines caractéristiques 
phonét iques des mots les plus a n c i e n n e m e n t e m p r u n t é s par 
le hongrois au turk contra ignent en effet de le supposer. 
Ains i les mots turks passés dans le h o n g r o i s à l 'époque pré-
historique présentent -r- au l ieu du -z- que l 'ön rencontre 
•dans la plupart des langues turques. Seuls le t c b o u v a c h e (et 
le m o n g o l ) o n t - / - à la p lace de -z-. De m ê m e certains mots 
supposent une initiale or ig inel le * dz-, alors que s'i ls étaient 
empruntés aux autres langues turques, ils devraient présen-
ter un *j-, i-, e tc . . . 
Le n o m b r e considérable des e m p r u n t s dont il v ient d'être 
parlé, leur caractère très significatif , ont p e r m i s de c o n c l u r e 
que les ougro-magyars- pr imit ivement chasseurs et pêcheurs 
nómadisants ont dû faire sous -l ' influence de turks bul-
gares leur apprentissage d 'un autre mode de c iv i l isat ion. 
E m p r u n t a n t les mots et les notions, ils sont devenus un 
peuple de pasteurs cult ivateurs à demi sédentaires. Les mots 
q u i dés ignent les not ions les plus é lémentaires de l 'agr icul-
ture ont été en effet empruntés aux turko-bulgares : le n o m 
d u froment (buza), de l 'orge (árpa), de la charrue (eke), de 
la faucil le (sarló), de la gerbe (kéoe), des n o m s de fruit : 
p o m m e (aima), poire (kiirle), du raisin (szollô), de la 
v e n d a n g e (szűrei), du vin (bor). Les o u g r o - m a g y a r s appri-
rent éga lement des turks l 'é levage d u bétail , ainsi qu'en 
font foi les termes suivants : taureau (bika), veau (tinó), 
génisse (iiszô), j e u n e taureau (tulok). C 'est par leur intermé-
diaire qu' i ls surent c o m m e n t utiliser les produits de leur 
é levage et c o m m e n t les désigner : f r o m a g e (sajt), petit-lait 
(író), e tc . . . 
U n e pareille t ransformation d u m o d e d'existenee des 
1. Die bulgarisch-türkischen Lehnwörter in der ungarischen Sprache (M. S. F. 
O u . XXX). A magyarnyelv bolgár-tőrök elemei. Magyar JVyelo XVII. 
2. Par ougro-magyar, nous entendons le peuple hongrois quand il vivait 
encore dans le voisinage des peuplades ougriennes. Nous employons donc ce 
terme dans le même sens que celui de magyaro-ougrien (1-2, p. 7) proposé par 
le Comte Zichy comme traduction française de l'expression magyar-ugor qu'il a 
forgé en hongrois. Le français exige en ellet le renversement des termes du 
composé. ' 
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o u g r o - m a g y a r s ne pouvait m a n q u e r de bouleverser toutes 
leurs habitudes. Pour toutes les modif ications apportées à 
leur habitat, à leur vêtement, à leur organisation sociale, 
ils empruntèrent également les mois aux t u r k o bul-
gares. 
La tente f lexible et d é m o n t a b l e v int en usage (hongrois : 
sátor), dans laquelle était aménagée une porte (kapu) et où 
un rehaussement du sol servait de siège (szék). Dans l 'habi l-
lement , les peaux furent remplacées, en partie du m o i n s , p a r 
les tissus, ce qui fit apprendre le tissage et l 'art de filer, 
ainsi que l'atteste le n o m du fuseau (orsó), de l "ort ie 
(csalán) et d u c h a n v r e (kender). On sut se procurer de 
la soie (bársony, qui désigne actuel lement le ve lours , a dési-
g n é p r i m i t i v e m e n t la soie). La parure s'est développée avec 
l 'anneau (gyűrű), la perle (gyöngy) et l 'usage du m i r o i r 
(tükör). Les métiers se sont spécialisés, n o t a m m e n t celui 
d u charpentier (ács). A v e c l 'écriture (ir « écrire » et betű 
a lettre ») les modes de calcul (szám « chif fre , n o m b r e ») et 
la répartit ion du temps se sont modifiés (idő « temps », kor 
« fois, temps, occasion », dél « midi »). Enfin les notions 
plus proprement sociales se sont également développées : on 
a isolé la not ion abstraite de force (erő)-, on a d is t ingué la 
paix (béke), on a r e c o n n u la loi (törvény) et admis le témoi-
g n a g e j u r i d i q u e (tanú). L ' inf luence turque a dû é g a l e m e n t 
renouveler les concept ions morales et religieuses (ou m a g i -
ques) des o u g r o - m a g y a r s , si l 'on en j u g e par les n o m b r e u x 
termes empruntés par ces derniers, dés ignant par e x e m p l e : 
la magie (bölcs, bű, báj), le péché ou la faute (bűn). De m ê m e , 
i l se peut aussi que les rites funéraires aient été modif iés ; 
d ' o ù le n o m du cercuei l (koporsó), du deuil (gyász), d u repas 
funéraire (tor). 
La stratégie dut subir une véritable révolut ion. On sait 
que les peuples tiirks ont été dès l 'or ig ine des peuples de 
cavaliers hardis q u i ont inquiété durant des siècles les 
frontières de l 'Empire chinois . Ils t ransmirent aux 
o u g r o - m a g y a r s leur a r m e m e n t et leur tactique. C'est 
ce qu'attestent les termes stratégiques passés dans le h o n -
g r o i s . 
Les quelques faits que nous venons de choisir p a r m i le$ 
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200 mots d ' e m p r u n t s h o n g r o i s d 'or ig ine turko-bulgare , 
montrent , croyons-nous, que les ougro-magyars furent sou-
mis dès u n e époque anc ienne à une inf luence turque dont 
on ne saurait fac i lement exagérer l ' importance. 
Le comte Zichy en a conclu que les ougro-magyars auraient 
été conquis par une populat ion turque de l a n g u e bulgare . 
Soumis durant des siècles à leur d o m i n a t i o n , ils auraient 
passé sous leur inf luence d u stade primit i f de c iv i l isat ion des 
o u g r i e n s à celui plus développé de leurs v a i n q u e u r s (p. 46). 
Ces derniers, peu n o m b r e u x , auraient fini par adopter la 
langue de leurs sujets. Ils- n 'auraient bientôt plus f o r m é 
qu 'une aristocratie, fort importante du reste, mais qui peu à 
peu se serait f o n d u e avec le reste du peuple. De cette fusion 
serait née la nat ion hongroise (a magyarsâg) (chapitres 23, 
'33; 34-) Plus loin (p. 76), il d o n n e u n e f o r m u l e encore plus 
aff irmative, que j e traduis ici l i t téralement : « Les ougro-
magyars n ' o n t pu devenir par une évolut ion propre ùn" 
peuple de pasteurs et d 'agriculteurs , de pêcheurs et chas-
seurs pr imit i fs qu' i ls étaient. » 
Cette hypothèse suggérée par l 'examen des mots d'em-
prunt du h o n g r o i s au turko-bulgare, le comte Z i c h y a 
essayé de la véri f ier h is tor iquement . Il y a procédé d ' u n e 
manière fort ingénieuse . 
Il s 'agissait d 'abord de visiter dans l 'espace les ougro-
magyars. La g é o g r a p h i e botanique et z o o l o g i q u e a été mise 
à profit (p. 33-35). Ceci p e r m i t au comte Z i c h y de conc lure 
(cf. notre Revue, t. I [ 1 9 2 3 ] , p. i3- i4) que les ougro-magyars 
devaient former l 'avant-garde des peuples finno ougr iens 
vers l 'Est, sur les pentes orientales de l 'Oural , dans la 
région de la Tchoussovaïa . 
Ensuite, l 'auteur a essayé de déterminer quel était le 
peuple turk susceptible d'être entré en contact avec les 
o u g r o - m a g y a r s . Il a admis que ce contact avait eu l ieu dans 
la région précitée. Il a admis également d'autre part q u e . 
les Huns et les Bulgares devaient être identifiés, acceptant 
en cela la tradition en h o n n e u r depuis P r o c o p e et reprise 
de nos j o u r s par Zeuss, T o m a s c h e k , Mül lenhof e t M a r q u a r t . 
Sur les. Huns, les sources chinoises offraient d'assez 
a m p l e s rense ignements . 
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Sur la foi de ' ces renseignements , le comte Z ichy a admis 
q u ' u n g r o u p e de Huns, émigrés à la suite d 'une défaite inf l i -
gée par les Chinois , se seraient établis dans le vois inage des 
o u g r o - m a g y a r s , qu ' i ls auraient fac i lement assujettis. 
L 'examen des n o m s d ' a n i m a u x et de plantes e m p r u n t é s par 
ces Hongrois aux turko-bulgares appart iennent à u n e faune et 
une flore qui ne se rencontrent qu'en pays de pla ine et à vrai 
dire seulement sous certains degrés de latitude et de longi tude 
(p. 63 et suiv.) . La région à laquelle on pense le plus volon-
tiers est celle du K o u b a n . Reprenant la théorie de G O M B O C Z , 
l 'auteur a supposé que le peuple o u g r o - m a g y a r a cont inué 
à être soumis à l ' inf luence des turko-bulgares , après s'être 
déplacé d u versant sibérien de l 'Oural vers les contreforts 
septentr ionaux du Caucase. 
Je fais grâce au lecteur de tout l 'apparei l p h i l o l o g i q u e 
avec lequel le comte Zichy, s 'appuyant sur les textes de 
g é o g r a p h e s arabes et byzantins, a essayé de retracer toutes 
ces phases traversées par les Hongrois depuis leur établisse-
m e n t dans le Caucase j u s q u ' à leur apparit ion en Hongrie 
actuelle. I l s 'agissait de rendre compte des mots d ' e m p r u n t 
ossètes q u ' o n retrouve en m a g y a r actuel, d 'expl iquer la pré-
sence d 'une seconde couche d 'emprunts au v i e u x - t u r k . 
Il s 'agissait aussi d'esquisser les principales étapes de la 
l o n g u e migrat ion entre la mer d 'Azov et les Carpathes. Il 
faut, semble-t-il , supposer que les Hongrois ont d û s'arrêter 
assez l o n g t e m p s en c h e m i n et sé journer n o t a m m e n t dans la 
rég ion comprise entre le Don et le Dnièpr. 
Telle est la thèse présentée par le comte Zichy dans son 
étude sur la préhistoire de la nation hongroise (̂ 4 magyar-
ság őstörténete és műveltsége a honfoglalásig). On peut la con-
sidérer c o m m e désormais en partie dépassée. En effet, dans 
u n opuscule intitulé Huns, Bulgares et .Hongrois M. Gyula 
NÉMETH, le turcologue bien c o n n u , a démontré que les 
Huns ne sauraient être identifiés a u x Bulgares . 11 en a 
adminis tré une preuve l inguist ique décisive. Nous, avons 
d é j à rappelé que le bulgare est caractérisé ainsi que le 
i. liánok, bolgárok, magyarok (discours d'entrée à l 'Académie hongroise des 
Sciences de Budapest). 
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m o n g o l par le ' rhotacisme du * - z - turk c o m m u n . Or les q u e l -
ques vestiges de langue h u n n i q u e en transcript ion chinoise 
publiés par de G R O O T E dans Die llunnen der vorchristlichen 
Zeil I (IJerlin et Le ipz ig , 1 9 2 1 ) , font penser que les Huns, 
parlaient une langue turque comportant le -z-. S ' i l y a eu des 
relations entre Huns et Hongrois à une époque préhisto-
rique, il faut donc les expl iquer autrement que ne le fait le 
comte Z i c h y . 
Il est encore trop tôt pour parler ici de toute.une série d e 
nouvel les découvertes propres à modif ier les vues actuelles-
sur le problème. On retiendra avec Eugène D A R K Ô ( K ô r ô s i -
Csoma-Archivuni I, /i, p . 3oo-3oi) qu' i l conviendrai t d 'en-
treprendre c o m m e travail pré l iminaire l ' identif ication d e 
tous les peuples nomades asiatiques, avant de s 'attaquer à 
l 'histoire particulière des Hongrois. S i n o n , on s 'exposera 
toujours à des surprises de là dernière heure. 
Mais sans aborder cet aspect si embroui l lé de la quest ion, 
i l sera peut-être p e r m i s d 'exposer ici quelques-unes des. 
réflexions que ne peut m a n q u e r de suggérer au lecteur occi-
dental l 'étude attentive du l ivre très précieux du comte Zichy^ 
Ce qui frappe dès l 'abord, c'est la m u l t i p l i c i t é des argu-
ments. L 'auteur croit devoir fonder sa théorie : r s u r u n argu-
ment sociologique ; 2" sur u n a r g u m e n t l inguist ique ; 3" s u r 
un a r g u m e n t g é o g r a p h i q u e ; sur un a r g u m e n t historique. 
Nous avons v u que l ' a rgument historique n'était g u è r e 
solide. L ' identif ication des Bulgares et des Huns une fois 
rejetée, toute la démonstrat ion est à reprendre. Il est intéres-
sant de noter que les efforts de la crit ique h o n g r o i s e ont 
pr inc ipa lement porté sur la partie historique et p h i l o s o -
phique du p r o b l è m e . 
Les.autres a r g u m e n t s ne sont pourtant guère m o i n s cri-
t iquables. 
À en croire le c o m t e Z i c h y , les ougro-magyars étaient 
incapables de sortir par leurs seuls m o y e n s de l 'état de civi-
lisation rudimenta ire où ils devaient se trouver q u a n d ils 
v ivaient aux côlés de leurs frères ougr iens . Sur q u o i une 
pareille opinion se fonde-t elle ? 
Elle se fonde sur plusieurs considérations dont i l i m p o r t e 
d ' e x a m i n e r la va leur . 
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La première est que de tous les peuples finno-ougriens,. 
a u c u n , à l 'except ion d u peuple hongrois , n 'a j o u é de rôle 
important dansl 'h is to irc . Il faut cependant reconnaître que les 
finno-ougriens n 'ont pas eu la tâche facile. Cantonnés dans-
u n e région di f f ic i lement accessible au c o m m e r c e , sans grandes 
voies de c o m m u n i c a t i o n , ils avaient à faire à un territoire 
dont la constitution g é o g r a p h i q u e el le-même ne permettai t 
guère l 'établissement de grands empires . Et puis il n'est pas 
exact que les peuples finno-ougriens n'aient pas été des 
conquérants à leur manière . Sur ce point j e ne saurais, 
m i e u x faire que de r e n v o y e r à la brève esquisse où le maître 
qu'est M. SziNNYEi a exposé avec l 'autorité q u ' o n lui con-
naît u n e opinion à laquelle nous ne p o u v o n s que nous ral-
lier. (Voir Die Herkunjt der Ungarn, 2° éd. , Berl in, 192/i. 
— A magyarság eredete, nyelve és honfoglaláskori műveltsége.. 
20 éd. Budapest, 1919). 
Mais p o u r être un peuple de conquérants est-il besoin 
d ' a v o i r accédé à u n niveau supérieur de civi l isation ? Les 
A c h é c n s étaient-ils bien civi l isés lorsqu' i ls v inrent détruire 
les palais égéens ? Et les Germains ? On ne peut guère leur 
refuser l 'épithète de conquérants . Je ne crois pas q u e les 
Scandinaves du début de l 'ère chrét ienne aient été beau-
c o u p plus avancés que les finno-ougriens (ou du moins-
que les finno-permiens). E u x non plüs, ils n 'avaient p a s 
d 'organisat ion sociale très hiérarchisée. N'ont-ils pas 
emprunté a u x Celtes tout le vocabulaire administrat i f depuis 
le got . ambahts, j u s q u ' a u mot riks ? etc . . . En quoi les pirates 
f innois différaient-ils au juste des premiers v i k i n g s de l a 
Scandinav ie ? 
Mais sur quel le base le comte Zichy a-t-il fondé sa recons-
titution schématique de la c iv i l isal ion ougr ienne pr imit ive ? 
Sur la comparaison des vocabulaires hongrois , ostiak et 
v o g o u l e , sur la comparaison des données ethnographiques-
fournies par l'étude des Vogoules et des Ostiaks .modernes, 
et des données archéologiques tirées des fouilles entreprises 
dans la région d ' A n a n y i n o , sur la K a m a / l a Viatka et dans 
l 'Oural . 
En ce q u i concerne la comparaison des vocabulaires, i l 
c o n v i e n t de se défier. Je ne puis me défendre d'éprouVer 
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l ' impression que le comte Zichy a été au delà des données 
immédiates qui s 'offraient à lui. 11 attache ainsi b e a u c o u p 
d ' i m p o r t a n c e au fait q u ' o n ne retrouve pas de m o t finno-
ougrien c o m m u n ayant p u servir à dés igner le « c h ê n e » 
(p. 3/i). Il oublie que le finnois et le m o r d v e désignent le 
chêne d 'uq mot qui se retrouve peut-être en samoyède , où i l 
désigne le f r ê n e 1 . Il me semble un peu délicat de tirer tant 
de conclusions de cet autre fait que l 'on n'a pu instituer 
p o u r le finno-ougrien c o m m u n le n o m de la noisette. Le 
français se parle dans une région pourtant r iche en noi-
settes, et malgré cela il ne possède pas de terme spécial 
pour ce fruit. N'oubl ions pas d'autre part que les langues 
finno-ougriennes ne sont attestées qu'à date récente et que 
sur certaines d'entre elles nous ne possédons que des docu-
ments fort imparfaits et en tout cas presque toujours i n c o m -
plets. Certains termes ont pu disparaître au cours des 
temps. Il ne faut d o n c jamais déduire quoi que ce soit de ce 
que tel ou tel mot ne se retrouve pas. 
Quant aux faits archéologiques et ethnographiques, i ls ne 
sont pas moins sujets à caut ion. 
Le comte Zichy fait grand cas de l 'état arriéré où v ivent 
de nos j o u r s les Ostiaks et les Yogoules . Or ces peuplades 
sont de toute évidence en voie d 'ext inct ion. Déjà , les restes 
d'épopées recueil l is par M . MUNKÂCSI p r o u v e n t qu' i ls ont v u 
des temps meil leurs. Il faut d o n c admettre qu 'on se trouve 
ici en présence de phénomènes de régression. Je sais bien que 
les sociologues r é p u g n e n t à considérer ces p h é n o m è n e s . 
Ils n 'en sont ni m o i n s réels, ni moins fréquents p o u r cela. 
Ce qui tend à conf i rmer notre opinion, c'est que le v o g o ù l e 
ne donne n u l l e m e n t l ' impress ion d ' u n e l a n g u e très pr imi-
tive. Je ne connais cet id iome que p o u r l 'avoir étudié dans 
les textes publiés par M. Munkâcsi et par A h l q v i s t . A a u c u n 
m o m e n t , j e n'ai eu en face d 'un texte v o g o u l e ce sentiment 
que l 'on éprouve par exemple devant u n texte e s k i m o et 
qui est celui de confronter unê réalité inaccessible à notre 
mentalité moderne. Rien dans la structure de la phrase, 
I . P A A S O N E N compare (lieitrage :ur J'ugr.-samojedischcn f.autgeschichtc, p. 3 2 3 ) , 
le finnois tammi, « chêne ». 
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d a n s l 'agencement des mots, dans le jeu des formes l inguis 
tiques n 'y diffère essentiel lement de ce qui nous est famil ier . 
La syntaxe y est sans doule p lus fruste, l 'expression stylis-
tique plus grossière, mais c'est tout. _ 
L 'archéologie n'est pas m o i n s difficile à interpréter. Il y 
a eu deux civi l isations de l 'époque d ' A n a n y i n o . L ' u n e rela-
t ivement avancée semble avoir été celle d 'un peuple séden-
taire, l 'autre plus rudimenta ire révélerait l 'existence d 'un 
peuple nomade, subsistant de la. pêche et de la chasse et 
aussi peut-être du c o m m e r c e des fourrures. C'est cette der-
nière civil isation qui aurait été celle des f înno-ougr iens . 
Il est cependant un fait à l 'encontre de cette hypothèse 
dont je ne trouve nul le ment ion chez le comle Zicl iy. On 
sait que le f innois a gardé vestige d 'un certain n o m b r e de 
mots .empruntés à une langue indo-iranienne. Or p a r m i ces 
mots, i l en est qui dés ignent des produits agricoles et des 
notions relatives à l 'agr iculture . Il se peut qu'à u n e date 
très ancienne, certaines tribus finno-ougriennes soient deve-
nues sédentaires, sous l ' inf luence plus ou moins directe des 
indo-iraniens ou m ê m e des indo-européens. D ' u n autre 
côté, la civi l isation d ' A n a n y i n o n'a pas dû rester sans rela-
t ions c o m m e r c i a l e s avec la Balt ique. Certaines fouil les ten-
d r a i e n t à le prouver 
Reste un dernier a r g u m e n t : les mots d ' e m p r u n t turko-
bulgares. Ici encore, des réserves s ' imposent. 11 est très ' 
possible que sous une dominat ion turque, les ougro-magyars 
aient emprunté beaucoup de termes pour lesquels ils avaient 
déjà des équivalents dans leur langue. Qu'on se souvienne de 
ce qui passe de nos j o u r s en anglais . A côté du verbe to 
begin, le verbe to commence emprunté, au français tend à se 
général iser de plus en p lus ( n o t a m m e n t dans la l a n g u e des 
j o u r n a u x et surtout des j o u r n a u x américains). Qu'en faut-il 
conclure? Que le terme français a plus de prestige que le terme 
ang la is plus courant et par conséquent plus vulgaire . Ceci 
n ' i m p l i q u e pas que les Français soient plus civilisés q u e les 
Angla is et qu' i ls leur fournissent des termes nouveaux par des 
not ions qu'i ls n 'auraient pas eues jusque- là . En h o n g r o i s le 
i . Voir A . M. T a l l g r é n . F. U. F. XII , p . 76-85. 
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m o t id, iid, d 'or ig ine turque, ne survit- i l pas dans le mot 
egyház « église » ( < « maison sacrée ») à côté du mot szent 
e m p r u n t é postérieurement au slave ? Qu'on ne m ' o b j e c t e 
surtout pas que le mot turk ne recouvrait pas le sens du mot 
lat in, c a r d a n s ce dernier cas on ne c o m p r e n d r a i t pas u n e 
f o r m e c o m m e egyház, servant à désigner le l ieu où se cé lèbre 
le culte chrétien. 
Notre conclusion est que l 'hypothèse émise par le c o m t e 
Zichy sur l 'or igine du peuple h o n g r o i s doit servir de p o i n t 
de départ à chaque nouvel le-recherche. Si elle parait p é c h e r 
par certains côtés en ce qui concerne les détails, i l faut 
a v o u e r qu'el le reste très séduisante. Sa vérif ication aurait la 
plus grande importance au point de vue de la l i n g u i s t i q u e 
générale . Nous serions en face d 'un authent ique mélange-
de peuples, a c c o m p a g n é dans une certaine mesure d ' u n 
m é l a n g e de langues . Une fois de plus il se conf irmerai t q u e 
si les vocabulaires peuvent s ' interpénétrer, les structures-
l inguist iques ont la vie p lus dure et savent résister m ê m e 
a u x inf luencés ethniques et sociales les plus considérables. 
C'est ce que les théoriciens admettent déjà . L 'histoire d u 
hongrois en fournirait la plus belle preuve . Aussi faut-i l 
espérer que le comte Zichy voudra remanier , développer et 
préciser ses théories dans la prochaine édit ion du fascicule 5-
du Manuel de Ici linguistique hongroise. 
A . S A U V A G E O T 
professeur au Col lège 
Eötvös. 
( P a r i s - B u d a p e s t ) . 
LE « CONTRAT SOCÍAL » EN HONGRIE 
Vers la fin du xviu" siècle l'idée du Contrat Social , cette 
création du droit naturel rationaliste, s'est répandue aussi en 
Hongrie , à côté ou aux dépens du droit positif h istor ique, 
é v a n g i l e incontesté jusqu 'a lors de la noblesse h o n g r o i s e . 
Le Contrat Social est d'abord prêché par la pol i t ique offi-
ciel le de la Cour de Vienne, dont le phi losophe attitré était 
le professeur M Á R T I M , int ime de l 'empereur Joseph IL L 'em-
pereur lui-même, obéissant sans cloute à la suggestion de 
Martini, se considère c o m m e le dépositaire de la volonté 
c o m m u n e des citoyens, réunis par le contrat social et s ' i l 
s 'attaquait en premier lieu à 1a viei l le administrat ion dépar-
tementale de la Hongrie , c'est qu' i l entendait détruire les 
intermédiaires qui pouvaient e m p ê c h e r la libre c o m m u n i -
cation du souverain avec son peuple 
Cependant Joseph II meurt en 1790 et avec lui disparaît 
son système rationaliste. Alors l ' idée du Contrat Social 
reçoit une inlerprétation n o u v e l l e ; les castes nobiliaires, 
opprimées pendant l 'absolutisme phi losophique de Joseph II, 
s 'efforçant de soutenir d'un fondement rationaliste leurs 
droits et pr iv i lèges historiques, a l lèguent le pacte social , 
c o n c l u selon leur avis entre le Souverain et la noblesse 
héréditaire, pour l 'opposer à l 'absolul isme de Joseph IL 
Enfin un m o u v e m e n t démocrat ique se dessine net tement 
au sein de l 'effervescence générale qui pose la thèse du 
Contrat Social dans sa forme la plus radicale et la plus pure : 
i l adopte les formules de ROUSSEAU et les principès de la 
Révolut ion française basés sur celles c i . 
1. Ilcnrik Marczali, Magyarország története II József korában. Budapest, i885. 
H, p. (M. Marczali attribue, à tort, à l ' influence de Rousseau et de Mobbcs 
l'attitude de Joseph 11 à ce sujet). 
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Voi là en quelques traits l 'histoire d u Contrat Social en 
Hongrie . En suivant ce p lan, j 'essaierai de montrer d a n s 
le détail sur les diverses phases de cette évolut ion la mer-
veil leuse souplesse de l 'idée de ROUSSEAU et surtout la force 
de l 'évidence avec laquelle elle s ' impose aux Hongrois con-
temporains de la Révolut ion. 
Il sera utile ,de rappeler dans un c o u p d 'œi l h istor ique 
les or ig ines phi losophiques de l 'idée d u Contrat Social. 
Dans sa forme la plus s imple , le contrat social est u n 
pacte c o n c l u entre les h o m m e s quittant l'état de nature de 
leur propre gré , en vue de constituer u n e société p o u r l e u r 
propre défense. S'ils mettent un Souverain au p o u v o i r , 
celui-ci reçoit u n pouvoir du peuple et sa tâche consiste à 
assurer cette défense, but de la confédérat ion. L'idée du 
contrat social est l ' invent ion du rat ional isme de l 'antiquité. 
La croyance à u n état de nature indiv iduel , précédant l 'état 
social , était une hypothèse généra lement répandue dans 
l 'antiquité et Épicure aff irme formel lement , que le droi t 
naturel n'est autre chose qu 'un pacte ul i le , dont le but est 
d ' e m p ê c h e r les autres de nous nuire et d ' e m p ê c h e r nous-
m ê m e s de nous nuire r é c i p r o q u e m e n t 1 . Le matér ia l isme 
de l 'antiquité, dont les idées maîtresses reparaissent avec 
tant de force au cours du xviu0 siècle est d o n c u n e des sources 
de l ' idée du pacte social. D'autre part, le stoïcisme, qui est 
u n e autre forme du rationalisme de l 'antiquité , créa le 
droi t naturel et avec ce système l'idée de la transmission 
des pouvoirs , qui entre ainsi m ê m e dans le Digeste. Puis le 
cathol ic isme médiéval adopta le droit naturel d u stoïcisme 
en le c o n f o r m a n t à la théologie : l 'âge d ' o r antique fut iden-
tifié avec l 'état de perfection de l ' h o m m e avant le p é c h é 
o r i g i n e l et de m ê m e que selon le Sage de l 'antiquité les 
passions ont fait dégénérer l 'âge idy l l ique en anarchie , — 
v o i r le déve loppement de celte idée antique dans le Discours 
de Rousseau, — de m ê m e selon la théologie cathol ique la 
chute de l ' h o m m e l'a privé du droit naturel absolu en l 'aban-
d o n n a n t à saraison et à son travail . Cette déchéance le force 
à se créer un droit naturel rationaliste. A i n s i saint T h o m a s 
i . V. P. Montagne, Théorie du Contrat Social, Paris, 190a. 
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d ' A q u i n et les papes ont déf ini le droit naturel rationaliste 
c o m m e un droit provisoire , un droit de transition p o u r la 
m o y e n n e de la chrétienté. Les saints n 'en ava ient pa& 
besoin , car i ls v iva ient dans l 'état de perfect ion. L 'Egl ise 
uti l isa ce nouveau droit naturel en d e u x sens : d 'une part 
dans le sens positif , p o u r just i f ier l 'état existant de l 'ordre 
social et dans le sens négat i f , en le t o u r n a n t c o m m e u n e 
a r m e contre les souverains abusant de leur p o u v o i r 1 . 
Le ca lv in isme enf in , attaché par tant de l iens au néo-
stoïc isme de la Renaissance, adopta lui aussi le droit natu-
rel rationaliste, mais c o m m e il a toujours évité le c o m p r o -
mis , il n 'en fit pas u n droit secondaire n ' a y a n t q u ' u n e 
va leur relative, ainsi q u e l 'avait fait l 'Egl ise romaine , mai& 
i l l ' intégra ent ièrement dans son droit ecclésiastique. En 
effet, le c a l v i n i s m e a dès le début u n e teinture de radica-
l i s m e démocrat ique et m ê m e de républ icanisme ; J U M U S 
B R U T U S (peut-être Du P L E S S I S - M O R N A V 2 ) m o n t r e d'après la 
Bible l 'existence d ' u n double pacte social, d 'une p a r t 
entre le Se igneur , le roi et le peuple, d 'autre part entre 
le peuple et le roi, et i l est imité par quantité d 'autres 
auteurs. Ce n'est pas u n hasard que G R O T I U S , BURLAMAQUI 
et ROUSSEAU, les théoric iens m o d e r n e s d u Contrat Social, 
aient été des calvinistes ; de plus le premier disciple et 
a m i de JUSTE-LIPSE, le père d u néo-stoïcisme de la Renais-
sance. "" . 
Le matérialiste HOBBES, le modèle direct de Jean-Jacques r 
but lui aussi à la source de l 'antiquité : i l imita E p i c u r e 
et c o n f o r m é m e n t à son idée de la guerre de tous c o n t r e 
tous, il f o r m u l a le pacte social, seul remède de l 'anarchie . 
Jean-Jacques;RoussEAU retourna célte hypothèse qui avait 
servi, de base théorique à l 'autocratie absolue en faveur d e 
la démocrat ie ' et u n i t ainsi dans son œ u v r e une idée d u 
matér ia l i sme antique avec la doctr ine d u néo-sto ïc isme 
chrét ien qu ' i l avait étudiée dans Grotius. 
i . Cf. Ernst Troeltscli, Das stoisch-christt. Naturrecht und das moderne profaiie-
Naturrechl. Hist. Zeitschr., vol .106. 1911.' 
a, Voir la thèse de Waddington, Revue historique, i8y3. 
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J'avais besoin d'esquisser br ièvement ici l 'histoire d u 
Contrat Social, car on ne saurait alTirmer que l 'expansion de 
cette idée en Hongrie soit due u n i q u e m e n t à la popularité 
d e l ' i l lustre c i toyen de Genève. Dans les écoles de droit 
hongroises, n o t a m m e n t , on enseignait la doctr ine du pro-
fesseur M A R T I N I qui est une adaptation des idées de 
Hobbes, de Grotius et de Rousseau môme au système de 
l 'absolutisme « éclairé ». Son livre De jure, civilalis fut 
r é i m p r i m é en 1790 à Bude in usum Academiarum Hungariae. 
Ainsi les autorités supérieures avaient maintenu p o u r les 
écoles, m ê m e après la leçon de la Révolut ion française, 
l ' expl icat ion rationaliste de la formation des sociétés ; on 
n'était pas revenu à la doctr ine théocratique q u i avait 
régné sous Louis XIV et sous l 'empereur Léopold 1er. 
Dès lors il est naturel que les dissertations de droit ren-
v o i e n t à celte époque aux l ivres de Martini quand elles 
ébauchent clans leur introduction .les or ig ines et la destina-
tion de la société dans le sens du droit naturel . Te l m a n u e l 
de droit public hongrois paru sous le p s e u d o n y m e d'Istvûn 
UOSEXM.YNX en latin et en a l lemand (1791 et 1792) s 'ouvre 
é g a l e m e n t sur la définit ion de la « convent ion » et du 
« pacte de sujét ion ». 
En dehors de Martini l 'on connaît et l 'on cite en Hongr ie 
aussi les autres théoriciens : Ilobbes, Grotius et Puf fcndorf . 
M a i s o n entend dé jà aussi les accents de Jean-Jacques et 
j u s q u e dans les remontrances des comitats. La const i tut ion 
hongroise permettait aux comitats, c 'est-à-dire aux départe-
ments, d 'envoyer des adresses au roi. Eh bien, voic i en quels 
termes le comitat de Pest osait parler à Leopold II : 
« Majesté Sérénissime ! Au sens du droi t publ ic , des droits 
de l ' h o m m e et du Contrat Social, sur la base d u q u e l les 
empires se sont constitués, la Souveraineté appartient or ig i -
nairement au peuple : cet ax iome que la Mère-Nature a 
inculqué au coeur de tous les h o m m e s est de ceux que le 
prince juste , — nous osons croire que Votre Majesté en est 
u n , — 11e doit j a m a i s mettre en doute et que les peuples ne 
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p e u v e n t ni v ioler par lâcheté, ni laisser p é r i m e r parce qu ' i l s 
s o n t nés avec la nature h u m a i n e et en sont inséparables. 
« Dans le g o u v e r n e m e n t tempéré par les lois, cette souve-
raineté est exercée par le p o u v o i r législatif divisé entre le 
pr ince légi t ime et le peuple, de manière que le peuple 
d ispose toujours des m o y e n s qui semblent appropriés aux 
•circonstances de l 'époque, c o n f o r m é m e n t à la tâche fixée à 
l 'Etat dans l ' intérêt de la défense des choses et des per-
sonnes . . . » 
En conséquence de q u o i les castes nobil iaires inv i tent le 
roi à accorder aux Hongrois les droits que les Belges se sont 
.acquis à la force des armes. Ils désirent enfin que « confor-
m é m e n t aux circonstances modernes la sécurité générale et 
la vie civi le soient consolidées par de n o u v e a u x contrats et 
d e nouvel les garanties 1 . » 
C e sont là les idées de Rousseau et de la Révolut ion s ingu-
l ièrement adaptées aux exigences des classes privi légiées. 
En T r a n s y l v a n i e , dès 1789, les m ê m e s v o i x se font 
entendre dans les remontrances, ce qui est d 'autant plus 
s igni f icat i f qu 'à cette date Joseph II est encore au p o u v o i r : 
•« La nature a créé les h o m m e s libres et égaux ; i l s n e sont 
entrés en société que plus tard, grâce à u n e c o n v e n t i o n 
publ ique ou tacite. » Violer ce contrat c'est offenser la 
l iberté naturelle. 
Le comitat Nyitra a déjà appris la log ique déduct ive de 
Rousseau et l 'appl ique dans sa résolution ; il proteste contre 
l 'oppression et en démontre l 'absurdité log ique : « Car ou 
les Rois ont un p o u v o i r absolu, ou bien ils le reçoivent du 
peuple ; ou ils sont élus ou ils succèdent ; toutefois m ê m e 
la loi de la succession ne peut rendre juste ce q u i est 
•injuste : la voix des électeurs ne saurait avoir pour objet 
leur propre péril : ni le peuple ne peut transmettre aux 
-souverains le p o u v o i r de mal faire qu' i l n'a pas ; n i Dieu qui 
ne le peut n o n p lus . Les souverains ont tort de mesurer 
•leur dignité à la façon dont ils transgressent les prescrip-
tions de la loi. Qui leur a donné cette l iberté ? Non pas 
D i e u , non pas la SNature, n o n pas le bon sens et pas n o n 
1. Archives d 'État à V i e n n e . Ver lranl ic l ie Acten, Secr. Fasc. 3, N* 5. 
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plus la Nation e l le -même : voi là pourtant ce qui les fait 
rois. » On n'a pas de peine à dist inguer dans ces idées la 
laçon de penser péremptoire de Jean-Jacques, cette m é t h o d e 
qui d é m o n t r e r igoureusement que l ' h o m m e ne peut a l iéner 
sa l iberté. 
On voit alors avec quel esprit de suite la noblesse utilisa 
l 'idée d u contrat social contre l 'absolut isme démocrat ique 
de Joseph II. Le Contrat Social de Rousseau cité à l 'appui 
des privi lèges des castes nobiliaires ! Elles réc lament un 
nouveau d i p l ô m e royal qui garantirait leurs l ibertés q u ' o n 
vient de fouler a u x pieds, ce serait là le n o u v e a u contrat social . 
Elles ne songent point aux serfs et a u x bourgeois , ceux-ci 
sont exclus du contrat. Cette singulière révolut ion nobi l ia i re 
dérive de la situation polit ique ; en B e l g i q u e , où la d o m i -
nation absolue de Joseph II a p r o v o q u é les m ê m e s opposi-
tions, on trouve une situation loute parei l le Un spectateur 
d'esprit cr i t ique, le chanoine SAUER, m e m b r e du chapitre de 
l 'évêque de Nagyvárad, h o m m e de conf iance d u roi, carac-
térise fort bien cet état d'esprit bizarre des nobles Hongro is 
dans u n e lettre adressée en français à l 'Ambassadeur angla is : 
«... ces g r a n d s faiseurs. . . avaient établi les pr incipes sui-
vants : que tout Roi est encl in au Despot isme, et par con-
séquent e n n e m i de toute nation qui a u n e l iberté constitu-
t ionnelle : q u ' i l faut donc mettre les Rois dans l 'heureuse 
impossibi l i té d ' o p p r i m e r un peuple, qui selon ses loix doit 
être l ibre : Partant de là i ls cóncluoient q u ' i l falloit ôter au 
Roi l ' armée, les f inances, la nominat ion aux grandes 
charges etbenef ices et la col lat ion des biens f iscaux, et p o u r 
convaincre leurs subalternes de la just ice de leurs 
demandes , i ls établissoient cet autre pr inc ipe , que le con-
tract par lequel le Peuple se soumet à u n Roi étant bilaté-
ral, i l cesse d'être obligatoire, dès que l 'une des deux par-
ties l'a enfreint , d 'où il s'en suive (!) que q u a n d m ê m e la 
d iminut ion projettée de l 'Autorité Royale ne seroit pas fondée 
sur nos loix antérieures, nous serions e n droit de la statuer 
de n o u v e a u . . . 
« Au reste i l n 'y a rien de c o m m u n entre nottre s istême 
i . Mitrofanov, Joseph II. I, 29Í1. 
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et celui des démocrates françois et, le croiriés-vous P c e 
dernier sistême est beaucoup plus conséquent que le nottre , 
car enfin les françois ont fait m a i n basse sur toutes les L o i x 
Royales, et ont établi cette m a x i m e du droit naturel le p l u s 
p û r : tous les hommes sont égaux, mais nos G e n t i l s h o m m e s 
disent : le Roi , les Magnates, les Prélats, les G e n t i l s h o m m e s 
sont tous égaux et à cela ils a j o u t e n t : i l n ' y a que les 
G e n t i l s h o m m e s q u i sont h o m m e s , car i l n'est pas quest ion 
de c h a n g e r quelque chose à l 'état du. bourgeois , ou d u 
Païsan, qui dans le fond n'a pas besoin de c h a n g e m e n t , 
pu isqu ' i l est assés favorisé par la Loi i . » 
. En effet, u n spectateur impart ia l a v a i t de q u o i rai l ler 
cette révolut ion l imitée aux intérêts des classes féodales. Les 
deux aristocrates les plus radicaux, le c o m t e S Z T Á R A Y , fils 
d 'une baronne française et le comte F E K E T E , correspondant 
de Voltaire, déposent, i l est vrai , leur titre de comte et de la 
C h a m b r e des Magnats ils passent à la C h a m b r e basse, mai» 
ils cont inuent à porter la clef de c h a m b e l l a n et à d o n n e r 
la l ivrée à leurs laquais -. 
Le phi losophe de ce radical isme nobil iaire est Georges 
B E S S E N Y E I , l 'écrivain qui a ouvert par une tragédie et u n e 
comédie , imitées de Voltaire et de Destouches, l 'ère moderne 
de la littérature h o n g r o i s e . Ses œ u v r e s montrent qu ' i l a été 
u n lecteur assidu de Jean-Jacques, dont il ne partage pas 
l ' o p t i m i s m e c o n c e r n a n t la bonté de la nature h u m a i n e , 
mais adopte le système pol i t ique en l ' appl iquant à la 
constitution hongroise . Dans son ouvrage h o n g r o i s int i tulé 
Les origines de la société, i l recourt aux formules de Rous-
seau p o u r expl iquer la naissance des sociétés ; « Douce-
ment, lecteur ! — écrit-i l dans son style savoureux, — 
nous arr ivons enfin au point délicat, considère les contrats 
de la nature . . . Nous serons vos serviteurs, — s'écrie le 
peuple , — nos armes, notre sueur est à toi, ne t 'efforce p a s 
de g a g n e r ta vie, nous te d o n n o n s tout, — prends en m a i n 
1. Datée du 9 août 1790. Vertr. Acten, Secr. Fasc. ti, t. III, p. 1, № 8. 
2. V. la lettre d'un anonyme au C " Antoine Sztáray (i4 j u i l l e t 1790) et l e 
rapport de Gabelhofer ( 1 " j u i l l e t 1790). Vertr. Acten, Secr. Fasc. h, t. III, p. 1, 
N° 8 et fasc. n , N" U- Martinovics le mentionne avec éloge (Discussio oratorio). — 
S11 r la mentalité polit ique un peu spéciale de ces genti lshommes révoltés, voir 
H. Marczali, Az 1790/1—diki országgyűlés. Budapest, 1907, t. 1, n 3 . 
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la justice d e l à loi et q u i c o n q u e agit contre toi, punis- le d e 
par la puissance de là loi q u e nous déposons entre tes 
m a i n s et confions à ton esprit, — terrasse les v io lents , 
maint iens la sécurité publ ique afin que c h a c u n soit maître 
de ce qu ' i l g a g n e ; prends garde à nos e n n e m i s , et s ' i ls 
v i e n n e n t contre nous, embrasse notre cause, conduis-nous, 
lutte et t r iomphe. » Le roi élu répondra : « J 'assume votre 
p o u v o i r , j e me charge de votre cause, j e me fais serviteur 
de la just ice , d u bien, de la sécurité, de la v ictoire, de la 
g loire du pays. Je me jetterai contre tout péril en b r a v a n t 
m ê m e la m o r t sanglante. J 'exposerai ma vie aux hasards 
d é la fortune toutes les fois que votre sort l 'exigera. Je serai 
votre j u g e suprême, votre capitaine. Je servirai votre patrie 
en roi et j e sacrifierai tous mes loisirs à sa cause. » Un 
contrat serait impossible dans lequel la nation renoncerait à 
tous ses avantages ; le despotisme est l o g i q u e m e n t absurde. 
Quand a-t-on v u un parei l contrat : Nous te remettons 
tout ce que nous avons et tu ne nous donneras rien ; n o u s 
te servirons toujours , tu nous c o m m a n d e r a s toujours . 
A u c u n souverain ne peut dire à son peuple ; Ma Majesté 
Sacrée daignera r o y a l e m e n t disposer de votre vie, de votre 
pa in , en ne faisant r ien autre chose pour votre b o n h e u r que 
de v o u s pendre quand i l me plaira. On n 'a pas de peine 
à se rappeler à propos de ces pastiches les formules de 
Rousseau par lesquelles ce bri l lant écr ivain a d é m o n t r é 
ab absardo l ' impossibil i té log ique de l 'esclavage. Il n ' y a d'ai l-
léurs aucune autre pensée dans toute l ' œ u v r e de B E S S E N Y E I 
q u ' i l ait reprise et développée avec tant d ' insistance. 
Or, pour ce théoric ien également le peuple contractant se 
b o r n e à la noblesse, le bas peuple est exclu du contrat. 
Bessenyei, malgré ses penchants démocrat iques, fut le phi -
losophe de la petite noblesse ; i l a f o r m u l é dans ses œ u v r e s 
les sentiments et les aspirations d'une caste et n'a accordé au 
peuple que des concessions pratiques. 
* * 
« 
Cependant , derrière l 'opposit ion aristocratique, u n m o u -
v e m e n t démocrat ique sincère se dessine et la popularité de 
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Rousseau a u g m e n t e de j o u r en j o u r . En 1792, u n j e u n e 
h o m m e , n o m m é C Z I N D E R Y , traduit èn latin le Contrat Social, 
— c'était la l a n g u e de la vie polit ique hongroise , — et son 
libraire d e m a n d e le permis d ' impr imer . J'ai retrouvé cette 
requête aux A r c h i v e s Nationales de Budapest et c o m m e l e 
l ibraire y avait j o i n t la première feuille de la traduct ion, i l 
ne sera pas sans intérêt d'en citer au moins le premier cha-
pitre, car j e ne crois pas que l 'œuvre de Rousseau ait eu 
ail leurs l ' h o n n e u r d'être traduite dans la langue de Cicéron : 
« Olim omnis homo natus est liber ; nunc omnes ubique inter 
vincula gemunt, et qui seceterorum Dominum arbitratur, servus 
est, et ipse. Unde haec revolutio ? equidem nescio. Quid est, quod 
eam justam, legitimamque queat elïicere? Confido me huic ques-
tioni satisfacturum. 
Si solam considerem vim coactivam, et effectus unde oriundos 
pronus essem dicere 2 : si jugum exculere potest, et excutit, facit 
adhuc melius : nam quum liberlatem suam eodem jure recipiat, 
quo ea 111 i accepta fuit, aut eam jure recipit, aut accipientis nul-
lum fuit. Sed jam ordo rerum civilis, seu nexus socialis aliud sta-
tuit jus inviolabile, cui cetera jura omnia véluti basi insistunt. Hoc 
tamen jus, quod et nexu sociali hominum promanat, non est 
naturœ effectus, verum pactis conventionibus innititur. Quœritur 
quibus conventionibus ? Prius, quam huic questioni solvendœ 
accedamus ea quoe prius adduximus argumentis sepienda 
veniunt. » 
Le l ibraire avait prétendu dans sa requête q u ' o n avait 
besoin en Hongrie d 'une traduction latine de cet o u v r a g e 
i l lustre et écrit avec une é loquence digne de Tacite, car la 
majesté de l 'or ig inal et la langue étrangère dans laquelle i l 
est écrit peuvent prêter à l ' équivoque. D'ai l leurs, la traduc-
tion latine ne serait lue que par les lettrés qui n'y enten-
draient pas mal ice . 
Cependant le rapporteur de l 'affaire à la censure propose 
le refus. Il trouve que la traduction est mauvaise. Tandis q u e 
l 'or iginal est c lair et lucide c o m m e l 'eau cristall ine q u i 
1. Helytarlôlanàcsi Levéllâr, Revisio l ibr . sept. 179a. 
2. Ici, par la faute d u copiste, i l m a n q u e le d é b u t de la phrase : « T a n t q u ' u n 
p e u p l e est contra int d 'obéir et q u ' i l obéit , i l fait bien. » 
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r o m p t le rocher (quam saxci frangunt), la traduction laisse à 
désirer q u a n t à la clarté du style. Cette traduct ion, i l fau-
drait la retraduire en latin. Mais il faut aussi rejeter la 
•demande parce que les œ u v r e s de Rousseau étaient inter-
dites sous Marie-Thérèse, tolérées sous Joseph II et i l n 'était 
pas permis de r é i m p r i m e r les l ivres tolérés et à plus forte 
raison d'en publ ier des traductions. Même les Confessions 
n e f igurent point p a r m i les l ivres autorisés. 
En effet la d e m a n d e du l ibraire, qui n 'aurait certaine-
m e n t pas fait une mauvaise affaire, fut rejetée, mais n o n pas 
à l 'unanimité . Le comte A n t o i n e Haller, grand-maî tre de la 
Loge américa ine de Pest, président du Conse i l de Lieute-
nance, organe central de l 'administrat ion, le comte F r . Bar-
k ó c z y et le baron Joseph P o d m a n i c z k y , consei l lers de l i e u -
tenance, chefs intel l igents de l 'opposit ion aristocratique anti-
habsbourgeoise , étaient d 'un autre avis. Ils auraient v o l o n -
tiers contribué à la vulgarisat ion d 'une de leurs lectures 
favorites et ils proposèrent q u ' o n s'adressât d irectement au 
roi en demandant u n e autorisation spéciale pour cette 
p u b l i c a t i o n 1 . Néanmoins l 'affaire en resta là et la traduc-
t ion de Czindery fut enterrée dans les archives du consei l 
de l ieutenance. 
A u cours de mes recherches aux archives secrètes de 
V i e n n e , j 'a i trouvé u n e autre traduction non m o i n s inté-
ressante du Contrat Social ; c'est une traduction hongroise-
fa i te par F'rançois SZENTMARJAY, u n des chefs de la c o n j u r a -
t i o n révolut ionnaire de l 'abbé MARTINOVICS, dont i l sera 
•question un peu plus loin. S Z E N T M A R J A Y était c o n n u c o m m e 
le plus fervent admirateur de la Révolut ion française. C 'est 
.lui qui , avant son arrestation, était allé au devant des pr i -
sonniers français q u ' o n amenai t sur le Danube, p o u r les 
embrasser , pour leur d e m a n d e r en souvenir des b o u t o n s 
d ' u n i f o r m e portant les ins ignes de la Républ ique , des assi-
g n a t s et une cocarde q u ' i l conserva c o m m e la plus pré-
cieuse rel ique et que ses atmis, dés i reux de la c o n t e m p l e r , 
d e v a i e n t embrasser à g e n o u x . C'est lui enf in , qui en a l lant 
•i. V o i r i e rapport du Baron M e d n y á n s z k y (6 ocl . »179a). Pr ivatb ib l . Fasc . îG 
— Fasc. tt. № 38. 
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à l ' échafaud, sifflait la Marseillaise et montra u n e conte-
nance d igne des héros intrépides de la Révolut ion f ran-
çaise 1 . 
La traduct ion de Szentmarjay 2 est à peu près complète et 
elle ne s'arrête q u ' a u chapitre ix du l ivre III. L 'auteur fut-il 
arrêté au m o m e n t où il allait terminer sa traduction ? Dans 
tous les cas la version de Szentmar jay est d igne de l 'ori-
g i n a l , són style se dist ingue par u n e f o u g u e et u n e é légance 
j u v é n i l e s . 
A cette époque d'ailleurs l 'idée du Contrat Social était 
p o u r ainsi dire dans l 'air. Selon un agent secret de la C o u r 
de V i e n n e dans les librairies de Pest on ne cherchait que 
des l ivres q u i développent les idées du droit naturel fondé 
sur « l 'âge fabuleux de Saturne » 3 . Après la conc lus ion de 
la paix de Pi l lnitz on entend f o r m u l e r dans les cafés et dans 
les l ibrairies cette opinion que les souverains n ' a i m e n t q u e 
la tyrannie et que n é a n m o i n s il n'est pas en leur p o u v o j r 
de faire de leur pays des objets d 'échange, puisqu' i ls ne 
doivent ce p o u v o i r qu'au Contrat Social Certes, u n e idée 
q u ' o n répète si souvent en publ ic , doit être considérablement 
répandue. Et c'est ce que sait fort bien le rédacteur du j o u r -
na l h o n g r o i s : Magyar Kurir ; i l ne m a n q u e j a m a i s d ' infor-
mer ses lecteurs des événements q u i révèlent l ' i m m e n s e 
populari té de Rousseau dans les pays français. Le 14 j a n -
vier 1791 il a n n o n c e par exemple que l 'Assemblée Nationale 
a voté les frais d 'une colonne c o m m é m o r a t i v e dédiée à Jean-
Jacques. I l en rapporte fidèlement les inscriptions, c o m m e 
i l i n d i q u e la s o m m e de la pension allouée à sa v e u v e . 
Et il a joute : « C'est ainsi que l 'Assemblée Nationale veut 
t é m o i g n e r sa reconnaissance envers u n h o m m e dont il a 
suivi les indicat ions à tant de points de vue. « Le 2 décem-
1. Voir mon A francia forradalom eszméi Magyarországon. (Les idées de la 
Révolution française en'Hongrie). Budapest, 192 1̂. — Et Z. Baranyai : A francia 
nyelő és műveltség Magyarországon. XVUl. sz. (La langue et la culture françaises 
en Hongrie, xvm* s.). Budapest, 1920. s 
2. Társaságbeli Szerződés, avagy A' Politikabéli Törvénynek Eleji J.-J. Rous-
seau, Geneoiai Polgár. által-foederis aequas Dicamus leges. ASneid. XI. Bernában, 
í/elvélziábann, 1193. 
3. Kollmayer à Gotthardi (16 janvier 1792), fasc. 1», № 11. 
l\. Rapport du libraire Ignác Strohmeyer (26 sept. 179 ), fasc. 11, N* C. 
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bre il fait connaître le projet de loi du dépulé Isnard, f r a p -
pant d 'exi l tous les prêtres qui ne voudraient point prêter 
serment sur le Contrai Social de Rousseau. « Pauvre Rous-
seau ! — ajoute le rédacteur, — de son v ivant ses œuvre& 
l 'ont rendu m a l h e u r e u x et voici maintenant que les descen-
dants des Français qui n 'avaient m ê m e pas toléré sa p r é -
sence à cause de ses ouvrages , veulent q u ' u n de ses t r a v a u x 
soit l 'épreuve du serment des prêtres. » 
Dans les p a m p h l e t s pol i t iques de cette époque on ren-
contre souvent les pensées du Contrat Social. Telle Introduc-
tio ad política Regni Hungariœ c o m m e n c e par un dévelop-
pement des idées de Rousseau tout en appl iquant la d o c t r i n e 
de Montesquieu à la vie h o n g r o i s e 1 . 
La liberté est l ' ornement du genre h u m a i n : Natura enim 
liberi omnes nascimur. Il faut donc d 'abord déf inir cette 
liberté, car le droit naturel nous défend d 'y renoncer . E n 
effet, personne à l 'âge préhistorique n'a pu renoncer sans 
la violat ion du droit naturel à l 'obl igat ion de se c o n s e r v e r 
lu i -même et les siens et ainsi , au m o m e n t où l ' h o m m e est 
entré dans la vie sociale, il n'a pu se pr iver de cette l iberté 
que la nature a accordée à l ' h o m m e doué de raison. Quel le 
que soit d'ai l leurs la f o r m e du g o u v e r n e m e n t , deux droits 
doivent rester intacts : la liberté des c i loyens et celle d e 
l 'État. Celle-là soutient les actes individuels , celle-ci la sou-
veraineté du peuple entier. Ce sont là deux droits que cha-
que nation qui n'est pas encore vict ime d u despotisme, peut 
réclamer à juste titre. Les conséquences désagréables de la 
liberté naturel le sont intolérables s'il n ' y a pas de sécurité 
p u b l i q u e ; i l faut craindre les violences des plus forts. C 'es t 
pourquoi on a constitué la société c iv ique et accepté la c o n s -
titution qui ne doit se rapporter qu 'aux faits indiqués dans-
la loi. D'autre part, la doctr ine de Rousseau fournit des 
arguments a u x bourgeois lorsqu' i ls s 'efforcent d 'ébranler les 
fondements des pr iv i lèges de la noblesse! 
Le p a m p h l e t attribué au professeur B E L N A Y : Reflexiones 
cunctorum Hungariœ civium non nobilium réc lame au n o m d u 
droi t naturel et du Contrat Social l 'égalité de droit p o u r 
i . Füvárosi K ô n y v t à r . B a l l a g i g y í i j l . ¡V 31 
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c h a q u e c i toyen de la société c ivi le . En effet, l 'État n ' a 
j a m a i s v o u l u et n'a j a m a i s pu accorder à quelques-uns des 
droits que la Nature el le-même ne peut accorder, cette Nature-
qui nous a créés tous égaux en droit. L'État n'a pu considé-
rer des droits qu 'en tant que c'était nécessaire pour la cons-
titution de la société ! Le pouvoir législatif appartient à. 
plusieurs, le pouvoir exécutif est exercé par une personne,, 
m a i s personne ne peut user en sa propre faveur du p o u v o i r 
q u i est au peuple entier. « Les vérités primordiales de tout 
droit publ ic c iv i l ne pourront être bientôt ni ignorées, nr 
offensées i m p u n é m e n t : c'est ce que montre l 'exemple de l a 
France qui fait trembler l 'aristocratie du monde entier. 
Depuis les événements français on sait de quel côté sont les 
droits de l ' h o m m e . . . On a ôté enfin le masque dont l 'hor-
rible système féodal avait recouvert la vérité, et celle-ci e s t 
a u j o u r d ' h u i en pleine lumière . Les temps v iendront et ils-
ne sont pas loin, où les peuples exaspérés par les abus des 
classes régnantes, mettront en doute la justice du fait acquis-
sur lequel celles-ci ont fondé les origines de leurs droits, où 
l 'on examinera la nécessité de tous les privi lèges et les abolira, 
à la manière française, où après avoir tout rétabli c o n f o r m é -
m e n t au principe de l 'égalité, on ne reconnaîtra aucun* 
intermédiaire en dehors du contrat public sanctionné. » 
Que de matières explosives dans la doctrine de Rousseau ï 
Chez nous, en Hongrie , c o m m e en France, le droit naturel , 
les simples formules, les paradoxes antihistoriques du sombre-
phi losophe genevois avaient déc lanché le m o u v e m e n t qui 
devait bouleverser le droit posit i f , historique et héréditaire. 
Et tandis que les aristocrates s 'efforçaient par leur m o u v e m e n t , 
révolut ionnaire de trouver u n e base solide et nouvel le dans-
le droit naturel, à un degré plus bas leurs secrétaires organi-
saient le complot révolut ionnaire en f o r m u l a n t d'une-
manière plus radicale les m ê m e s principes du m ê m e droit 
naturel . En effet, l ' idéologie entière du c o m p l o t de l 'abbé 
Mart inovich qui se termina par l 'exécution des cinq chefs e t 
de deux membres de la société secrète, repose sur le Contrat 
Social et sur la Déclaration des droits de Vhomme qui est, 
• c o m m e l 'on sait, le déve loppement de celui-là. 
L'activité littéraire des conjurés en est la première preuve-
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SZENTMARJAY, le secrétaire du baron Orczy traduit le Contrat 
Social, le c o m m u n i q u e à ses amis et m ê m e en société pr ivée 
il expl ique avec enthous iasme la doctrine de Montesquieu, 
de Mably et de R o u s s e a u 1 . Dans les carnets de S a m u e l 
VERHOVSZKY, aisis par la police, l'on trouve des Thèses tirées 
•du Contrat Social2. Les œuvres de HAJNÓCZY, qui ont d'ail-
leurs obtenu l 'autorisation de la censure, rev iennent conti-
nuel lement à l ' idée du Contrat Social. A ins i , l ' inégal i té de 
l ' imposit ion des c i toyens de l 'État contredit , selon 
Hajnóczy , le but p o u r lequel les h o m m e s se sont constitués 
en société. Elle contredit la sécurité indiv idue l le et le droit 
<le propriété, qui revient à tout le m o n d e en vertu d u droit 
naturel . Et il pose la question de savoir si un fitat qui a des 
lois fondamentales pareil les « mérite v r a i m e n t le n o m de 
constitution, c'est-à-dire de ce pacte p r i m o r d i a l que les 
hommes-, disposant de leur liberté naturel le , ont c o n c l u lors 
de la constitution de la société c iv i le 3 . » Ai l leurs il 
<lémontre avec la déduct ion de Rousseau que le pouvoir-
législatif appartient par sa nature à la nat ion entière. « Si 
q u e l q u ' u n l 'accapare abusivement , la nat ion peut le repren-
d r e . . . » Toute f o r m e de g o u v e r n e m e n t doit envisager le 
bien c o m m u n de la nat ion et c 'est u n i q u e m e n t la 
volonté de la nat ion qui peut dire si telle loi ou telle 
f o r m e peut être appl iquée à son avantage . La nation n e 
peut être considérée qu 'au point de vue de l 'état n a t u r e l de 
l ' h o m m e . De m ê m e que celui-ci n*a p u être ob l igé par ses 
ancêtres à se démettre de ses droits" naturels, ainsi l 'État n e 
saurait priver les descendants des dons q u e ceux-ci ont reçu 
•de la nature e l le-même Partout dans ces ré f lex ions on 
entend la voix de Rousseau qui a voulu d é m o n t r e r n o n seu-
lement l ' injust ice , mais encore l 'absurdité l o g i q u e des droits 
historiques. 
Le plus g r a n d a d m i r a t e u r de la doctr ine d u Contrat Social 
A été sans doute le chef de la c o n j u r a t i o n , l 'abbé M A R T I N O V I C S 
l u i - m ê m e . Dans ses premiers o u v r a g e s destinés au g r a n d 
1. Dénonciation de Zgurich. Privatbibl. Fasc. i5. № as. 
2. Vertr. Acten, Secr. n A (№ ' . 
3. De diversis subsidiis, ?gf). 
h. De Comitiis, 161. 
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p u b l i c hongrois i l ne s'était attaqué encore q u ' a u x pr iv i -
lèges de la noblesse en se fondant sur le Contrat Social -, 
ses deux discours (Oratio pro Leopoldo II, Oratio adproceres) 
o n t pour idée centrale cette pensée que le contrat social n e 
reconnaî t d'autre pacte que celui qui a été conc lu entre le 
roi et la nation. Dès lors la noblesse et le c lergé sont des 
classes usurpatrices. D'autre part, si une nation p l o n g é e 
dans l 'obscurité de l ' ignorance a admis que des sultans de 
c e genre se fussent imposés à la personne du roi d ' u n e 
manière mal ic ieuse , in juste et i l légit ime, et si elle leur a 
cédé même u n e partie du p o u v o i r législatif , c o n f i r m a n t et 
a p p r o u v a n t cette cession par les paragraphes de la loi , cet 
abus ne saurait ob l iger la générat ion suivante de la m ê m e 
nation ; dès lors tous les serments extorqués au roi par les 
magnats et les nobles ne valent rien et ils contredisent 
f o r m e l l e m e n t le pacte sacré de la société c iv i le qui e x c l u t 
ces colifichets dissimulés sous de belles apparences . . . Les 
citoyens d ' u n e républ ique n ' o n t d'autre loi et d'autre pou-
voir les uns sur les autres que celui qui dérive directement 
•du Contrat Social.' Les aristocrates sont les e n n e m i s du genre 
h u m a i n , car ils e m p ê c h e n t que les h o m m e s sortent de 
l 'obscurité et qu ' i l s connaissent la doctrine si s imple et si 
claire du Contrat Social. Quand nous aurons répandu suffi-
samment cette idée p a r m i le peuple, i l connaîtra ses droits ' 
naturels q u ' i l n 'oubl iera plus j a m a i s . L 'abbé M A R T I N O V I C S 
attribue tant de force à la s imple formule de Rousseau qu ' i l 
attend l ' avènement de la révolution du s imple ense igne-
ment de cette idée (Oratio ad proceres). 
Ail leurs il écrit : « La nature a donné deux instincts 
c la irs à l ' h o m m e : la sécurité de sa personne et la l iberté ; 
— pour les exercer ils ont formé des sociétés, d 'une part afin 
de se conserver par l 'union des forces et par tous les-
m o y e n s prudents, d'autre part afin d'user l ibrement des, 
choses qui ne menacent pas la sécurité publ ique . » T o u t 
découle de ce pacte et r ien qui s'oppose à-son but ne peut 
subsister. « Toute loi c iv i le qui ne tient pas à la nature d u 
pàcté* social, profane le n o m sacré de loi, impose u n j o u g 
injuste aux citoyéns et produit de n o m b r e u x cr imes dans la, 
société qui compromettent l 'autorité.du,roi , expose sa vie à 
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une éternelle inquiétude et retient les c i toyens de l ' industr ie , 
d u travail utile et de toute sorte d 'obéissances nécessaires. ». 
A u c u n e oppression ne peut abol ir la force du Contrat Social 
q u i renaît pleine et entière avec c h a q u e générat ion : tolum 
renascilur. Les exemples de l 'histoire v i e n n e n t d 'a i l leurs 
dément ir ceux q u i qual i f ient d 'utopie irréalisable la répu-
bl ique fondée sur le Contrat Social. 
Dans ces écrits l 'abbé Martinovics, q u i est encore à ce 
m o m e n t l 'agent secret d u roi , défend un peu celui-ci et le 
fait entrer dans le pacte social . L'attaque ne visait cette 
fois-ci que les classes privi légiées, mais dans le Catéchisme 
des hommes et des citoyens qui devait être le code des parti-
sans du complot , l 'abbé Martinovics a rejeté toute conces-
sion et a transcrit les principes de Rousseau dans leur f o r m e 
la plus pure. La deuxième partie du Catéchisme ent ièrement, 
la troisième et la quatr ième dans leur essence sont une 
transcription dia loguée du Contrat Social1. 
« En quoi consiste ce qu 'on appelle le Contrat Social ? 
Il consiste dans cette f o r m u l e :.« Nous, m e m b r e s associés de 
cette républ ique, désirons nous opposer de toutes nos forces 
phys iques et spirituelles à toute oppression violente, n o u s 
v o u l o n s maintenir la loi naturel le, savoir notre vie, notre 
l iberté, nos biens et notre égalité. » La souveraineté est au 
peuple ; le reste, roi , magistratures, etc. , n'est q u ' u n e 
institution de l 'exercice de la souveraineté. En dehors de 




Les pr incipes de Rousseau sont résumés et appl iqués 
dans la célèbre Déclaration des Droits de l'Homme. Se lon 
Taine (La Révolution, I, 2/17), dans toute fa Déclaration il 
n ' y a q u ' u n article, la triple division du p o u v o i r , qui 
remonte à Montesquieu, le reste est le d é v e l o p p e m e n t des 
idées du Contrai Social. A j o u t o n s que le pr inc ipe d u partage 
des pouvoirs se retrouve aussi, avec u n e certaine modif ica-
tion, dans le chef-d 'œuvre de Rousseau (III, I). 
1. Publié par Mgr Vilmos Fraknói, Martinovics étele (La vie de M.), annexe. 
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Le texte provisoire de la Déclaration des Droits de F Homme 
f u t adopté le 26 août 1789 par l 'Assemblée Nationale, cette 
résolution avait été précédée d 'une l o n g u e discussion au 
c o u r s de laquelle plusieurs projets étaient en lutte. Tous ces 
projets puisent leur inspirat ion dans le Contrat Social. 
Il est s ingul ier qu'en Hongrie un de ces projets se soit 
répandu avant le texte adopté par l 'Assemblée Nationale. Le 
Magyar Kurir d o n n a la traduction des Droits de l'Homme déjà, 
d a n s son n u m é r o du 22 août. Le rédacteur y a m ê m e ajouté 
l'Acte Constitutionnel qui pourtant ne fut rédigé définitive-
ment qu 'en 1791. Parmi lés écrits du poète B A C S Á N Y I , de 
S Z E N T M A R J A Y et de S Z L Á V Y nous trouvons la copie des Droits 
de l'Homme ; l 'abbé M A R T I N O V I C S rédigea, p o u r la Diète 
d e 179J, une Déclaration des Droits de l'Homme à l 'usage des 
Hongrois sur le modèle français et en insistant sur le Contrat 
SocialL D'autre part, le comitat de G ü m ö r fait al lusion à la 
Déclaration des Droits de l'Homme lorsque, en protestant 
c o n t r e l 'appl icat ion de la censure (1793), i l déclare que la 
liberté de la pensée est le droit naturel le plus sacré et le 
plus inal iénable de l ' h o m m e . « Nous ne considérons pas ce 
dro i t c o m m e un droit royal et nous ne p o u v o n s le considé-
rer c o m m e tel, car c'est une vérité acquise que la souverai-
neté qui prend ses origines dans l 'association des peuples, 
ne peut posséder que les droits dont elle a été m u n i e en 
vertu des contrats. Dès lors, les souverains n 'ayant pas de 
droit or ig inel , i l s 'ensuit que les droits qui leur sont attri-
bués, ne peuvent être puisés que dans les lois c ivi les et ne 
peuvent être expliqués et définis q u ' a u x termes de ces lois. 
Or, c o m m e il n 'y a aucune définit ion de ce droit dans les 
lois de l 'Etat h o n g r o i s , il est certain que la nation se l'est 
réservé ; d 'ai l leurs la liberté et la libre c o m m u n i c a t i o n de 
la pensée appartenant aux droits naturels des h o m m e s , ils 
n ' o n t j a m a i s renoncé à ce droit et dès lors ils n ' o n t pu le 
Iransmettre au souverain sans violer les droits sacrés de 
l ' h o m m e et sans autres conséquences dangereuses. C'est un 
d r o i t supérieur à tout droit c iv i l imaginable . » 
Celte dernière phrase annonce le t r iomphe complet d u 
1. Mgr Fraknói en a donné un extrait, voir oiwr. cit. p. 94. 
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droit naturel sur le droit historique. Le c o m i t a t d e G ô m ô r 
en appelle aux droits de l ' h o m m e e a insistant sur la l iberté 
d e penser. Cette adresse est d'ailleurs l 'œuvre du m ê m e 
A n d r é CH.VZXR qui dans un l ibelle, édité avec ses initiales, a 
déduit le c r i m e de lèse-majesté du Contrat Social et de la 
théorie de la souveraineté du peuple. 
La résolution de G ô m ô r eut u n grand retentissement dans 
le pays : ABAFFY, l ' a m p h i t r y o n des j a c o b i n s h o n g r o i s , la 
rappel le dans son poème latin écrit contre le c lergé et appl i -
q u é à la m u s i q u e de la Marseillaise1 : 
Siquis pacta ex Rousseaune 
tradat bono patriaî 
pingunt hune pro nebulone 
Régi et Ecclesias : 
. Si quis Paini vel Voltairi 
mentem, vel Jus hominis 
Scribat, ut nunc Gômôr, erit 
reus status criminis. 
Le m ê m e A B A F F Y a songé à populariser les idées du Con-
trat Social et des droits de l ' h o m m e aussi parmi, le publ ic 
non-lettré. l i a recouru à une bonnevie i l l e méthode, employée 
surtout par la Réforme : au dialogue qui a l 'avantage de 
présenter les idées sous u n e f o r m e dramatique. 
J'ai découvert p a r m i les écrits d'ABAFFY, saisis par la 
pol ice, ce tract q u i est, j e crois, un assez cur ieux t é m o i g n a g e 
de l 'esprit de l 'époque pour que je le présente ici dans une 
traduction fidèle : 
Notes prises pendant sa captivité par un soldat hongrois fait pri-
sonnier dans la grande bataille sanglante du 6 novembre i 792 2. 
Il serait utile de décrire cette bataille inouïe où j'ai été fait pri-
sonnier,"mais vu les circonstances et la fortune qui m'a favorisé, 
j e trouve mieux de l'omettre ici. Si la Majesté Divine veut conser-
ver ma vie et me laisser rentrer un jour dans mon pays, je parle-
rai plus abondamment de cette bataille et de bien d'autres choses 
encore. Le 6 novembre de cette année 1792 je tombai en captivité 
1. Dossier du procès A b a f f y . Vetr. Acten Secr. 
a. Victoire de Jemmapes. 
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française et le ag du même mois j e fus transféré à Paris, capitale-
de la France. Gomme j'avais pris les Français pour une nation 
païenne et cruelle, quoique pendant mon trajet à Paris ils eussent 
été bienveillants envers moi, ainsi qu'envers mes camarades pr i-
sonniers, j'avais continuellement peur et je les suivais en trem-
blant, car je croyais qu'ils étaient tels que nos officiers nous les 
avaient dépeints. Mais comme je m'étais trompé ! puisque moi, 
prisonnier, on ne me traite pas comme un ennemi mais comme un 
homme. J'ai reçu logement chez un honnête bourgeois d'un âge 
avancé, François Lonlrié, j 'habite chez lui dans une chambre, j 'ai 
aussi un bon lit, je n'en avais pas de meilleur dans ma patrie. Je-
reçois sept sous par jour que je donne à mon patron et pour cette 
somme il me donne à manger et à boire ; les habits que j 'ai reçus 
de l 'empereur sont encore bons, je n'en ai pas besoin d'autres ; 
quant à mes armes, j 'ai dû les livrer à l'officier chez qui je dois m e 
présenter deux fois par jour et il m'a fait coudre en échange des 
rubans bleus, rouges et blancs sur mes habits afin que je pusse 
.me promener librement dans la ville. Mon patron et sa famille 
m'ont pris en affection et comme je sais lire et écrire et c o m m e j e 
comprends quelque peu le latin, j 'ai appris bien vite le français 
ainsi que plusieurs de mes camarades et de cette manière j 'ai fait 
la connaissance d'un grand nombre de Français. Un jour, me pro-
menant sur la place Louis XIV, j e fus abordé par un Français. 
S'étant entretenu avec moi pendant un certain temps, il me pria 
de le suivre dans sa maison où nous pourrions causer plus à notre 
aise et plus libremeut. Je le suivis en effet. ; chez lui il se montra 
fort aimable envers moi et me demanda si la France me plaisait. 
Moi. — Oui, Monsieur ! elle me plaît beaucoup, car c'est un très 
beau pays. 
Le Français. — Et sa Constitution ? 
Moi. — Monsieur, j e ne saurais vous dire mon avis à ce sujet, il 
se peut qu'elle vous plaise et à moi non ou au contraire, qu'elle 
me plaise et à vous non. 
Le Français. — Monsieur, ne croyez pas que je sois un h o m m e 
dépravé qui ne vous parle pas loyalement. Parlez-moi franche-
ment, je n'aime que les cœurs sincères. 
Moi. — Je vous remercie de votre Confiance, je. vous parlerai 
donc comme on parle à un homme franc et loyal. Nous autres 
hongrois aussi n'aimons que les hommes qui ont le cœur sur la 
main. Cependant pour vous dire la vérité, je ne comprends pas 
votre Constitution ; je vous prie, Monsieur, de me l'expliquer. 
Le Français, — C'est la chose que je fais le plus volontiers d u 
monde. Moi, je ne veux pas louer notre Constitution, mais quand. 
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je vous l'aurai expliquée une fois, vous jugerez si elle est bonne ou 
•non. L'essentiel de notre Constitution est donc ceci : la liberté, 
•l'égalité, la propriété et la sécurité de l'usage de la propriété. 
Mdi. — Monsieur, je vous en prie, expliquez-moi la liberté. 
Le Français. — La liberté n'est autre chose chez nous, que ceci: 
lorsque les hommes formèrent entre eux des sociétés, ils étaient 
tous libres, c'est-à-dire : ils n'étaient pas esclaves, serfs, les uns 
ne pouvaient léser les autres dans leurs biens et daus leur nourri-
ture. Si l'on ne se plaisait point dans une société, on pouvait 
passer dans une autre, on pouvait gagner et améliorer sa vie de 
loutes les façons. Nous n'entendons donc sous la liberté autre 
•chose que la condition de pouvoir vivre librement et gagner 
librement notre nourriture. 
Moi. — Parlez-m'en plus abondamment, si possible. . 
Le Français. — Volontiers. Voyez-vous, lorsque le monde a 
-commencé, il est certain que les hommes n'étaient pas si nombreux 
-que maintenant, il n'y avait alors aucune différence entre les 
hommes et comme il n'y avait pas de nations, il n'y avait pas de 
pays non plus, ainsi comme la surface de la terre n'était à per-
sonne, quelques liominés se sont établis par ici, d'autres par là, 
-ceux-ci engendrèrent des enfants, les enfants des petits-enfants et 
ainsi un nombre d'hommes de plus en plus grand. Les hommes 
n'ayant pu satisfaire à leurs besoins, ils formèrent.des sociétés; 
libre à tout le monde d'y rester ou d'en chercher une autre. Six, 
-sept ou encore plus de personnes s'étant donné rendez-vous, ils se 
•dirent les uns aux autres : En voulant former .cette société pour 
alléger notre sort nous nous obligeons à nous venir en aide les uns 
aux autres; nous autres hommes, aurons soin du travail cham-
pêtre, nous autres femmes, de la vie domestique, l'un ne devra pas 
s'approprier cé qui est à l'autre, l'un ne sera pas le serviteur de 
l'autre, mais si quelqu'un éprouve quelque nécessité, nous y 
-suppléerons tous ensemble ; celui qui gagne quelque chose par 
son travail manuel, le possédera librement et l'utilisera comme il 
lui plaira. 
Moi. — Je ne veux maintenant rien vous opposer,, mais que veut 
dire ce mot : égalité? 1 
Le Français. — Mon ami, ce mot a reçu bien souvent une fausse 
interprétation et nos ennemis blàment_ et détruisent notre consti-
tution à cause du sens erronéqu'ils attribuent à ce mot ; pour eux, 
l'égalité est ceci : j'ai deux bœufs et vous n'en avez aucun, vous 
pouvez emmener tranquillement l'un de mes bœufs. Or il n'en est 
l ien, car, vous voyez, Damier a plus de biens que Rendieu et 
•Lajain en a plus encore que Darnier et cet homme qui passe là 
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'dans la rue n'a rien du tout et quand même'personne ne prend 
•ce qui est à l'autre ; pour nous donc] l'égalité c'est l'égalité 
devant la loi : c'est-à-dire la loi punit le riche tout comme le 
pauvre, justice est rendue au riche comme au »pauvre ; le riche 
ainsi que le pauvre, s'il en a l'aptitude, peut occuper les postes 
les plus élevés. D'autre part, ici chez nous, il n'y a aucune servi-
tude : moi qui possède plusieurs villages, je m'accorde avec mes 
.gens sur le prix qu'ils payeront pour le fermage. 
On voit que le j a c o b i n hongrois , voulant e x p l i q u e r à 
"l 'homme du peuple la constitution française, c o m m e n c e son 
•discours par J'exposé du Contrat Social. Il sent que tout le 
système anti-historique de 1a Révolution"repose sur le droit 
naturel de l 'âge utopique imaginé par Rousseau et par l 'an-
tiquité. 
Le p a m p h l e t d'ÂBAFFV est resté inachevé^tout c o m m e la 
traduction latine du Contrat Social et la traduction hongroise 
•de SZENTMAIUAY, j e u n e martyr des idées françaises, et celle 
d e KAZINCZY, apôtre des lettres hongroises à la fin du 
xvni e siècle. Les autorités, effrayées du progrès des idées 
libérales, s 'empressèrent de faire un exemple et de couper 
les rejetons, jeunes et sauvages de l 'arbre du m o u v e m e n t 
•démocratique. Mais la souche était restée là,Rattachée au sol 
par des racines profondes et l 'arbre r e c o m m e n c e bientôt à • 
se couvr i r de fleurs et bientôt de fruits : la renaissance de 
la nation hongroise est sortie directement/des idées de la 
phi losophie française du xvm e siècle. Celui jqui se mettra à la 
tête du grand m o u v e m e n t , Je comte SZÉCIIENYI, sera plus 
prudent que les premiers combattants, il cherchera à appli-
q u e r l 'idée du progrès aux besoins réels de la nat ion. 
; Mais le choc avait été donné par le siècle précédent et l 'on 
a v u quelle part il faut faire aux idées de l ' i l lustre penseur 
f rançais dans cette première effervescence révolut ion-
naire . 
A L E X A N D R E ~ E C K H A R D T . 
(Budapest). 
REVI.E HOXÏHOISE. 
POZSONY, PRESBOURG, BRATISLAVA 
Le n o m de la vi l le de P O Z S O N Y (lire pozon') f u t e m p l o y é 
par les Hongrois j u s q u ' a u x temps modernes, les A l l e m a n d s 
l 'appelaient P R E S S B U R G (la prononciat ion locale est pres-
purk), les S lovaques la n o m m a i e n t Presporok ou Presporek. 
Le traité de Tr ianon détacha cette vi l le de la Hongr ie et 
les n o u v e a u x maîtres ont changé j u s q u ' a u n o m de la vi l le . 
En 1919 le G o u v e r n e m e n t T c h é c o s lovaque a décrété que 
Pozsony porterait désormais le n o m s lovaque de B R A T I S L A V A . 
A propos de ce baptême officiel j 'a i publ ié dans la revue 
Magyar Nyelv ( 1919 ; X V , /19-67) une étude intitulée Pozson.;y-
Bratislava, dont j e résumé ici les conclusions : 
i° La plus ancienne donnée concernant le n o m h o n g r o i s 
de-la vil le est de 1062 ; si toutefois la charte de fondation de 
l 'abbaye de P a n n o n h a l m a est authentique (1002) ou bien 
si cette partie de la charte qui ment ionne la vi l le de P o z s o n y 
remonte à Saint-Etienne, alors la première donnée est de 
1002. Personne n'a encore déf init ivement expl iqué l 'or ig ine 
du n o m hongrois Pozsony : nous avons pourtant de bonnes 
raisons de supposer qu ' i l dérive du n o m propre v i e u x - h o n -
grois Pozsony. 
20 La plus ancienne donnée sur le n o m a l lemand de 
Pozsony est de io/|5 ; c'est la forme écrite : Brezesburg 
(1 = j ou peut-être : ts). Les variantes des xi-xn" siècles 
présentent les formes Brezisburg, Breziburc, Brezzizburch, 
Presluwaspurch, Bresburg, Bresburch, Bresburh, Bresburc ; 
plus tard on trouve Presburch, Presburc, Presbarch toujours 
avec u n p init ial . Le n o m al lemand est v i s ib lement un 
composé : la seconde partie est le mot a l lemand 
burg h château, b o u r g », la première partie est la f o r m e 
raccourcie du n o m a l lemand d'origine slave Brezislaw, Pre-
cislau ~ Preslau. Parmi les Al lemands parlant le dialecte 
bavaro-autr ichien, les n o m s propres d 'or ig ine slave étaient 
assez répandus. Ainsi par exemple en Carniole on trouve 
POZSONY, PRESBOURG, BRATISLAVA 
I 5 h 
entre io5o et io65 u n l ieu dit Brezlauves-burch, dont la 
première moit ié est un n o m propre allemand d 'or ig ine slave. 
3° Entre i84o et 1860 les Slovaques, uti l isant le n o m 
a l lemand d 'or ig ine slave renfermé dans Pressburg, c o m -
mençaient à écrire avec une érudit ion pédantesque Vratis-
lava, Brecislava, Bfeti&lava, Bralislavia, Bratislava ou Jîastis-
, lava. La forme la plus usitée était peut-être Bratislava, d o n t 
j e trouve la première ment ion vers i838-i8/j3 (v. Slov. 
Pohl'. X X V , 58g, 600). J ' ignore le créateur de ce n o m ; il 
est certain q u e Louis S T U R en fut le propagateur le p lus 
zélé. À en j u g e r la terminaison-a, , le n o m semble avoir u n e 
f o r m e latinisée. 
Tout r é c e m m e n t les érudits tchèques se sont occupés 
assez souvent du n o m slovaque Bratislava. P a r exemple , 
M. Venceslas CHALOUPECKY, professeur d'histoire à l 'Univer-
sité tchéco-slo vaque de Pozsony, a publié un article int i tulé 
K nejslarsim dëjinâm Bratislavy (Contr ibution à l 'h is to ire 
ancienne de B.). Je n'ai pu lire cette brochure publiée aux . 
frais de l 'Université ; cependant M. Milos WEINGART, pro-
fesseur à la m ê m e université, a utilisé dans l 'étude qu' i l 
v ient d'écrire sur les n o m s slovaques, a l lemands et latins 
de Pozsony, les conclus ions de M. CHALOUPECKY, ce q u i 
p e r m e t ainsi de j u g e r le travai l de celui-ci 
Or ni M. W E I N G A R T ni son prédécesseur ne semblent con-
naître m o n article. Quant à leurs conclus ions , elles se lais-
sent résumer de la sorte": 
i° En tchèque et en moravo-s lovaque les n o m s de lieu 
Pribislav, Câslav (Bohême), Breclav ( = L u n d e n b u r g , Moravie) 
ont depuis le xv e siècle des variantes en -a : Pribislava, Câs-
lava, Breclava. A u xi° siècle Pozsony avait parei l lement u n 
n o m tchéco s lovaque en -va o u -a. C'est ce que p r o u v e 
le n o m Preslawasburch conservé dans les Annales AUah. de 
l 'année IO52 (Cf. Pertz,. Mon. Germ. Script. X X : ad u r b e m 
Preslawaspurch). Ce Preslaivaspurch atteste la présence de la 
forme vulgaire tchèque *Brëcislava Breclava ~ s lov. *Bracis-
lava ~ *Bralislava ~ *Braslavci. P o u r montrer que les formes 
en -a pouvaient exister dès les xie-xne siècles M. W E I N G A R T 
cite la forme latine Bratislauia (de ponte Bratislauie), n o m 
de L u n d e n b u r g = moravo-s lov . , moravo-tchèque Breclav, 
Breclava. Cette forme latine est peut-être aussi une preuve. 
1. Bratislava-Pressburg-Posonium. (№ 17 dans la série des publications d e 
l'Université.) 
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de l 'ancien n o m vulgaire tchèque et s lovaque 'Bratislava 
~ * Bratislava. Le n o m vulgaire tchèque et s lovaque de 
Pozsony dérive du n o m du prince tchèque Brëcislav ~ 
Bfelislav ( to37- io55) . C'est son nom qui lut porté par la 
vi l le au xi" siècle dans la langue tchéco-slovaque ; mais il 
tomba dans l 'oubli par la suite. S A F Â I U K fut le restaurateur de 
ce n o m , S T Û R et ses disciples le firent répandre. Ensuite 
l 'auteur analyse l 'or igine slave du tchèque Brëcislav et sem-
ble accepter l 'explication donnée par Gebauer : Slov. slaroc. 
i" Quant à Pressburg, i l prétend que -ss- prov ient de 
ail. Presburg sous l ' inf luence de ail. presse. Ce Presburg 
résulte d 'un plus ancien Bresburg qui remonte à Brecis-
burg doublet de Brezesbarg. La première partie du n o m 
vient naturel lement du tchèque Brëcislav et l 'auteur croi t 
que la transformation des formes a l lemandes a n c i e n n e s 
Brezesbarg, Brecisburg (?)en formes plus récentes Bresburg> 
Presburg eut lieu é v i d e m m e n t sous l ' inf luence du raccour-
cissement du n o m tchèque Brëcislm~> Brëctav. 
3 ° L a forme latine Posonium- est expl iquée de la manière 
suivante : vers l'an 1000 d e u x célèbres famil les s lovaques 
vivaient en « S lovensko » : l 'une mentionnée par la charte de 
fondation de "Pannonhalma s'appelle Poznan, l 'autre H uni. 
Poznan est un n o m slave, dérivé du part, passé poznan v le 
c o n n u » du v e r b e s l a v . po-znat' « connaître, faire la connais-
sance de qn. » Ce participe devenu n o m propre signifie 
« slavny, célèbre, g l o r i e u x » . Or leschartes moraves et tchèques 
ne ment ionnent pas d ' indiv idus appelés Poznan : mais on les 
trouve en Pologne. La vil le de Posen s 'appelle Poznan en 
polonais et c'est là une f o r m e à radical -io- provenant 
du n o m propre Poznan. De m ê m e le n o m propre s lovaque 
Poznan a produit Posonium, doublet latin du v ieux - s lov. 
*Poznan. Dès que le n o m m é Poznan, d 'or ig ine s lovaque, se 
laissa magyariser , le n o m de l ieu s lovaque *Poznan d e v i n t 
Posonium. De m ê m e que polon. Poznan s'est transformé en 
ail . Posen, s lov. *Poznan est devenu d'abord ail. Posen (Cf. 
Possen, Pozzen, formes de l 'historien tchèque Kosmas) , 
ensuite lat. Posonium. M. WEINGART touche à peine au pro-
blème de l 'or igine de h o n g r . Pozsony, i l parle toujours de 
lat. Posonium. 11 mentionne u n e seule fois la f o r m e hon-
groise et alors m ê m e il écrit Poszony, f o r m e tota lement 
». J'ignore la provenance <Ie celle formule avec -c-. 
3. L'auteur ne parle jamais de la forme hongroise f'o:?o :y. 
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i n c o n n u e , due probablement à l ' inattention de ce l inguiste. 
Les autres noms h o n g r o i s cités par lui présentent des fautes 
pareilles : selon lui, le n o m propre du Slovaque magyar isé 
Poznan continue à v ivre clans le n o m de famille noble des 
Pazmânyi (sic !), d'autre part dans les n o m s de lieu 
Pâzmand (sic, à deux reprises), comitat de G y ô r et Pazony, 
coin, de Szabolcs. — Le n o m de l 'autre famil le : H uni, 
Hont n'est probablement pas identique à slave Hon, Iionata. 
Il est plus vraisemblable, affirme-t-il, que la famil le Hunt 
est d 'or igine a l lemande et que le n o m remonte à Gunther. 
Cette famil le v ivai t sans doute au v SloArensko » dès l 'épo-
que du roi Svatoplouk. Le n o m survit à l ' invasion h o n -
groise et les Slovaques, oubl iant la forme ancienne Hunt, ont 
emprunté au hongrois leur f o r m e actuelle : Iiontskâ ou 
Honl'anslid stolica ( = comitat de Hont). 
Et après avoir « démontré » ainsi l 'origine tchèque de s lov. 
Bratislava ~ tchèque *Brècislava et fixé au xi" siècle les pre-
mières données c o n c e r n a n t l ' emploi de ce n o m , après avoir 
« prouvé » que Presburg provient de Brczisburg sous l ' in-
f luence tchèque et que lat. Posonium est une variante de v . -
slov. Poznan, il termine ses raisonnements en consta-
tant avec satisfaction que tous les trois n o m s du centre 
actuel de la culture s lovaque sont slaves, plus précisément 
tchéco-slovaques et qu'i ls ont tous trois un passé mil lé-
naire . La forme slovaquisée Bratislava de v . - tchèque *Brë-
c(i)slav(u) et la transcription a l lemande Bresburg de tchèque 
Brec(i)sburg démontrent que vers le mil lénaire une forte 
puissance tchèque régnait ici, tandis que les formes latine et 
a l lemande rellètent la présence d 'un clan slovaque q u i 
exerçait une forte inf luence dans ces régions. Ainsi ce châ-
teau de Presbourg représente c o m m e un symbole l 'union du 
passé mil lénaire des Tchèques et des Slovaques sous l 'égide 
de ceux qui ont donné leur n o m slave à cette métropole 
danubienne. 
Je me suis efforcé de rendre f idèlement les ra isonnements 
de M . W E I N G A R T ; ils reflètent une mentalité spéciale qui 
n'est pas précisément favorable à l 'objectivité scientif ique. 
Je vais essayer de montrer ci-dessous que le travail du pro-
fesseur tchéco-slovaque fourmil le de fautes et d 'erreurs 
suggérées non pas par le besoin de vérité, mais plutôt p a r 
l 'esprit polit ique. Dans ma démonstrat ion j e suivrai ses 
déductions dans l 'ordre q u ' i l leur a fait suivre et que j ' a i 
suivi m o i - m ê m e ci-dessus. 
JÁNOS MELICII 
M . YVEINGART, e n s e f o n d a n t s u r M . C H A L O U P E C K Y , p r é -
tend q u e le n o m Pressburg a é ternisé le n o m d u p r i n c e 
t c h è q u e Bfetislav (IO37-IO55) et q u e la v i l l e avai t aussi u n 
n o m t c h è q u e *Brëc(i)slav (s lov. * Bratislava) f o r m é d u n o m d u 
p r i n c e ; enf in q u ' e n d e h o r s des f o r m e s en -v i l y a v a i t u n e 
f o r m e v u l g a i r e en -va : *Brëc(i)slava (s lav . Bratislava). Cette 
d e r n i è r e f o r m e eut attestée p a r Preslawaspurch (= P o z s o n y 
m e n t i o n n é dans les Annales Allah, à l ' a n n é e 1002 et par la 
f o r m e lat ine Bralislavia de L u n d e n b u r g - B r e c l a v . T o u t e s 
ces c o m b i n a i s o n s reposent sur u n e e r r e u r é v i d e n t e . L a ter-
m i n a i s o n -ia d u n o m lat inisé des v i l l e s t c h è q u e s p e u t 
p r o v e n i r n o n s e u l e m e n t d ' u n n o m t c h è q u e en -a, m a i s • 
e n c o r e de tout autre n o m à t e r m i n a i s o n c o n s o n a n t i q u e . 
E x e m p l e s : t c h è q u e Sázava, Morava = lat . t c h è q u e Sazavia, 
Moravia, mais tchèque. C'dslav — lat. t c h è q u e Czaslavia (In 
Chaslavia I 3 I 3 ; de Czaslawia, i/»33 ; c f . G e b a u e r , Slov. hist.). 
Cette m a n i è r e de la t in isa t ion des n o m s de v i l l e se r e t r o u v e 
a u m o y e n - â g e chez tous les p e u p l e s q u i o n t le lat in p o u r 
l a n g u e ecc lés ias t ique (cf. p o l o n . Kraków, lat . Çracovia, 
h o n g r . Bakony, Eger, Vác lat. Bakonia, Agria, Vácia, ele.) 
T e l est le cas de la l a n g u e t c h è q u e . D è s lors , si le n o m 
t c h è q u e Breclav ( 'Lundenburg) a u n e f o r m e la t ine Bralis-
lavia, ce la ne p r o u v e pas q u e la f o r m e t c h è q u e Breclav ait 
u n e var iante Breclava. Ces doublets t c h è q u e s n e se p r é s e n -
tent qu 'à part i r d u xv° s iècle : i l n 'est d o n c pas p r o b a b l e 
q u e p r é c i s é m e n t la f o r m e h y p o t h é t i q u e d u xi" siècle t c h é c o -
s l o v . *Bréc(i)slavait eu u n d o u b l e t *Bréc(i)slcwa Bratislava. 
D'autre part M. WELNGART c o m m e t u n e l o u r d e faute e n 
c i tant le Preslawaspurch des Annales Altah. (à l ' a n n é e i o 5 a ) 
p o u r p r o u v e r q u ' a u xi c s iècle P o z s o n y n ' a v a i t pas s e u l e m e n t 
un n o m t c h é c o - s l o v a q u e , m a i s e n c o r e u n e f o r m e e n -va à 
côté de *Brëc(i)slav : *Brëc(i)slava ~ Bratislave. — Le Presla-
waspurch des Anncdes Altah. est u n n o m a l l e m a n d et n o n 
t c h è q u e , tout c o m m e on ne saurai t c o n s i d é r e r c o m m e n o m 
d é l ieu tchèque o u s lave h o n g r . Szentlászlóvára ~ Lászlóvár 
(cf. c o m . de K r a s s ó , C s á n k i II , 96) q u o i q u e les m o t s 
szent et László so ient tous d e u x d ' o r i g i n e s l a v e en h o n g r o i s . 
— En effet , Preslaivaspurch est u n n o m b a v a r o i s t y p i q u e et 
n e p e u t être q u e d u xi e s iècle (v. F ö r s t e m a n n , ON. I , 63o). 
Le dialecte b a v a r o i s est attesté d 'abord p a r la f o r m e purch 
{ = ai l . l i tt . burg, château) . Bavarois s o n t lep in i t ia l a u l ieu 
de b et le g r o u p e -rch r e m p l a ç a n t -rk (<irg) (v. S c h a l z , 
Altbaier. Gramm. § 62). Mais la p r e m i è r e part ie de la c o m -
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p o s i t i o n : Presïaivas sert à préciser avec exact i tude la date 
de la f o r m a t i o n d u mot . En eilet en bavarois le g é n i t i f des 
substanti fs en -o -jo présente aussi -as à côté de -es, -is ; 
e x . lag 'dies ' lagis, tages et tagas. Ces f o r m e s se r e t r o u v e n t 
sur tout dans les n o m s de l ieu : Gozollasdorf, Frimunlaspach, 
Umpalasdorf, Piritas Chiricha etc. etc. On ne saurait conr 
tester q u e la p r e m i è r e partie de ces c o m p o s é s soit u n géni -
t i f et q u e la c o m p o s i t i o n e x p r i m e u n rapport de possession. 
O n t r o u v e u n géni t i f tout parei l dans Preslawaspurch. Or 
v o i c i ce q u e M. S C H A T Z écrit de ces f o r m e s (Allbaier. Gramm. 
§ 96 ; cf. B r a u n e , Alth. Gramm. § 19.3) : « T o u s ' c e s n o m s en 
-as a p p a r t i e n n e n t au xi° s i è c l e 1 . » Preslawaspurch est d o n c u n 
n o m b a v a r o - a l l e m a n d d u xi° siècle et le sens en est : Pres-
law's Burg = château de P r e s l a w . — Dès lors le géni t i f 
Preslawas ne p r o u v e pas q u e P o z s o n y ait eu au xi" siècle 
des n o m s tchèques *Brëc(i)slav, *Brëc(i)slava, Bratislava, car le 
110m a l l e m a n d est à sy l laber n o n en : Preslaioa-s-purch, mais, 
e n Preslaw-as-purch. 
J'ai m e n t i o n n é q u e Preslawaspurch est u n n o m a l l e m a n d 
et que le n o m Preslaw f igurant dans la c o m p o s i t i o n est u n 
n o m p r o p r e a l l e m a n d d ' o r i g i n e slave tout c o m m e h o n g r . 
László d a n s László-vár. Sur le territoire d u dialecte bava-
rois , aux ix"-xi8 siècles, les n o m s propres, slaves étaient assez 
r é p a n d u s p a r m i la p o p u l a t i o n a l l e m a n d e 2 . M. J o s e p h 
D I T T R I C I I par lant des n o m s propres conservés dans le recue i l 
d 'Odalbert , a r c h e v ê q u e de S a l z b o u r g (xe siècle), établ i t ce 
qui suit : « En dehors des n o m s b i b l i q u e s on t r o u v e aussi 
q u e l q u e s n o m s slaves, p u i s q u ' i l y ava i t aussi des co lonies 
s laves d a n s le diocèse. Surtout Moimir et Zwentipolh sont: 
n o m m é s p lus ieurs fois. Z W E N T I P O L H est le petit-fils de F arche-
vêque, fils de Diolmar. Il était d o n c possible q u e des per-
s o n n e s d ' o r i g i n e allemande portassent un nom slave3. » (Cf . 
Mitteil. d. Gesellsch. f . Salzburger Landesk. 1921 , 60. Perso-
n e n n a m e n i m Codex Odalberti) . D 'autre part l 'on t r o u v e 
aux ix"-xie s iècles en Styr ie des A l l e m a n d s qui portent le n o m 
allemand Zuentipolch (var . -polh, -bold) ; de p lus , on y ren-
c o n t r e en 10 43 u n Preslaw (cf. Z a h n , Urkundenbuch des 
1. « A l l e diese Namen fallen-ins i i . Jahrhundert . » 
a. Cf. le cas a n a l o g u e des noms germaniques devenus français : Gauthier , 
T h i b a u l t , G u i l l a u m e , etc. 
3. Zwentipolh ist der Enkel des Erzbischofs, der Sohn Diotmars. Es war 
d e m n a c h nicht ausgeschlossen, dass Personen deutscher A b s t a m m u n g einen 
slawischen Namen trugen. 
JANOS MEL1CH 
Herzoglh. Steiermark I : per m a n u m aduocal i sui Prezlai 
nobis donauit) . 
On c o m p r e n d dès lors que les n o m s de ces A l l e m a n d s 
pouvaient servir à la formation de n o m s de l ieu. M. I. S ' I Ù R 
a d é m o n t r é q u e Prinzersdorf en Basse-Autriche s 'appelait 
o r i g i n a i r e m e n t PrinzlauisdorJ et Proselsdorf en I loute-Autri-
che portait jadis le n o m BrumizlauisdorJ\ Primisiasdorf. (Die 
slav. Sprachelemente in den Orslnamen der deutsch-öslerr. 
Alpenländer zivischen Donau u. Drau. W i e n 191/i). Tous les 
deux n o m s remontent à son avis à tchèque Premysl. — 
P a r m i les n o m s de lieu des provinces autr ichiennes on. 
rencontre aussi le n o m Breslav. Une charte c a i i n t h i c n n e 
écrite vers io5o- io65 se rapportantà la donat ion que Liutfrid 
fait de ses biens situés à Kerschbaum, près de G r e i f e n b u r g 
et à Steindorf et Wolfste in près de Pusarnibc, est datée de 
Brezlauvesburch. L 'éditeur de celte charte a identif ié ce n o m 
de lieu à Pressingberg, région de G m ü n d en C a r n i o l e . 
(Osw. Redlich, Acta Tiroliensia I, 38 39 ; cf. aussi Stur, op. 
cit. p . 7/1). 
Après ces exemples qui oserait contester q u ' a u x JX°-
xie siècles sur le territoire bavaro-autrichien il y avait des 
A l l e m a n d s portant un n o m d'origine slave ? Il va sans dire 
que ces n o m s pouvaient servir, tout c o m m e les autres, à la 
format ion de n o m s de lieu al lemands. 
J e n e prétends pas que ce soit là la seule expl icat ion exacte 
des n o m s de l ieu a l lemands d 'origine slave. 11 est possible 
q u ' u n seigneur de n o m et de nationalité slave ait été pro-
priétaire d 'un v i l lage, d 'un b o u r g ou d'un château-fort ayant 
une populat ion p u r e m e n t al lemande ou mixte , composée de 
Slaves et d ' A l l e m a n d s . Mais m ê m e dans ce cas les habitants 
a l lemands prononçaient le n o m slave d u se igneur slave en 
l 'adaptant aux formes de leur langue. Qui pourrai t dire 
a u j o u r d ' h u i , faute de données historiques, à quel cas nous 
avons affaire à propos du n o m al lemand de Pozsony ? Si l e 
n o m de lieu p r o v i e n t du n o m d'origine slave d 'un A l l e m a n d 
ou si les habitants a l lemands ont recueil l i le nom slave-
d 'un se igneur slave pour en former, conformément, à l ' es-
prit de leur langue, Preslaïuaspurch, Brezisburg, Brezizburch, 
Bresburg, Bresburch, Bresburc, Prespurc, Pressburg ? D a n s 
tous les cas le n o m est a l lemand et en l u i - m ê m e il ne permet, 
de conclure en aucune façon sur le n o m tchèque ou slova-
que de la vi l le au xic siècle. M. WEINGART, sur la foi d e 
M. CiiALOtfpECKv, prétend que le n o m de la v i l le est f o r m é d e 
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celui du pr ince tchèque B f e t i s l a v q u i vivait dans la première 
moit ié d u xie siècle et que le n o m tchèque était, à en j u g e r 
d u n o m a l lemand, *Brëc(i)slav et*Brëc(i)slava ; en s lovaque 
Braiislav(a). J'ai montré par ce qui précède que tout cela est 
erreur et i l lusion, peut-être consciente. ' D'ai l leurs le pr ince 
Bretislav figure dans l 'histoire de Hongr ie seulement à 
l 'époque des rois Pierre et A b a (cf. Pauler , A magy. nemzet' 
tört. az Árpádházi királyok alalt I2 78, 80, 82, 10/i) ; son 
n o m est ment ionné dans les c h r o n i q u e s hongroises (cf. 
Kézai § 26 ; éd. M. Flor. Font. Dom. II, 80 : Mouit itaque 
expedi t ionem ingentem 1 et consi l io Balislai ducis B o h e - . 
m o r u m ex aqui lonal i parla venit ad I lungar ie confinia 
= Képes kr . § /19 ; Font. Dom, II, i48 : Baralzlai ducis Bohe-
m o r u m = d'autres variantes dans d'autres chroniques Font. 
Dom. III, 53 : Vratizlai, Varaztizlai, Varaztilai, Wradislay 
ducis). D'autre part, la vi l le de Pozsony j o u e un rôle assez, 
important à l 'époque des rois Pierre, Aba , André Ier et Salo-
m o n , mais nous ne trouvons nul le source nous p r o u v a n t 
que j u s q u ' à sa mort ( io55) la vi l le Pozsony ait appartenu au 
pr ince Bretislav, même provisoirement, ou qu' i l ait fondé le 
château-fort de Pozsony. Par contre il est très probable que 
le n o m a l lemand de Pozsony est antérieur au xie siècle et 
alors toute la fable politique de MM. C H A L O U P E C K Y et W E I N G A U T 
tombe d 'e l le-même. En effet il y eut en 907, entre les Hon-
grois et les Bavarois, une bataille n o m m é e par les uns 
batail le de Pozsony, par les autres, avec Gyula P A U L E R en 
tête, bataille de Bánhida. Cette rencontre se termina p a r 
u n e bri l lante victoire des Hongrois . Or les Annales d 'Ad-
m o n t r é c e m m e n t découvertes par M. K L E B E L m e n t i o n n e n t » 
l 'année 907 la défaite des A l l e m a n d s en ces termes : 
h 907 B e l l u m pess imum fuit ad Brezalauspurc 4° Nonas 
Juli i ». L'éditeur de la c h r o n i q u e a joute ce commenta ire : 
« Brezalauspurc ne peut être que Pressburg (tchèque Bï-etis-
lawa). A ins i m ê m e cc lieu remonte avec son n o m al lemand 
à l 'époque prëmagyare » (Eme neuau/gefundene Salzburgcr 
Geschichlsqueüe. Y . Ernst Kiebel. Mitlei lungen der Ges.fiir 
Salzb. Landesk. 1921 : 33-54). Si l 'on admet l 'authenticité 
de celte source, — et nous n 'avons aucune raison de ne pas le-
faire, — le n o m al lemand de Pozsony : Pressburg précède, 
tout c o m m e celui de Sopron : OEdenburg, la conquête du 
pays par les Hongrois, 
1. Il s'agit de l ' empereur Henri. 
JÁNOS MELICII 
Ainsi rien ne subsiste de la première partie de l ' h y p o -
thèse de M.V1. W E I N G A R T et C H A L O U P E C K Y . Pozsony était appelé 
au xie siècle Prespurc, Preslawaspurch etc . , mais on ne sait 
rien, abso lument rien d 'un n o m tchéco-slovaque, tchèque 
o u slovaque. 
On se rappel le que M. W E I N G A R T a f f irmait d 'autre part 
q u e ail. Brecisburg ('?), Brezesburg est devenu « é v i d e m m e n t 
sous l ' inf luence du raccourcissement de tchèque Brëcislav > 
Brëclav » ail. Bresburg > Presburg. Je ne sais pas si j ' a i bien 
compris cette hypothèse abstruse. Je n'ose pas supposer que 
M. W E I N G A R T ignore que -is, -es dans Brecis- (?) et Brezes-
sont des suffixes de génit i f tout c o m m e dans Reganisburg, 
Poehespcich etc. (cf. Fôrstemann. AU. Nbuch. ON.) Dans ces 
-composés -i- ~ -e- devant le suffixe -s et dans la c o n j u g a i -
son faible devant le suffixe -n peut disparaître plus tard et. 
alors Reganisburg donnera Regensburg, *Poscesbach devien-
dra Poschbach et Heimenburg se changera en Hainburg etc. 
C'est donc grâce à u n e évolut ion l inguist ique de l ' a l lemand, 
i n d é p e n d a m m e n t de toute inf luence slave q u e ail . Brezisbàrg, 
Brezesburg ont donné *Brez-s-burg Bresburg où le b fut 
p r o n o n c é p c o n f o r m é m e n t au dialecte bavarois . Ou bien 
M. .WEINGART croit-i l que dans Brecisburg (?), Brezesburg le 
premier n o m soit Breci (?), Breze correspondant à . t c h è q u e 
Breci(slav), tandis que dans Bresburg le premier n o m Bres se 
soit formé sous l ' inf luence de tchèque Brèc- dans Brëc- ( lav)?Au 
point de vue l inguist ique ce serait là une erreur inexcusable . 
D'ai l leurs l 'expl icat ion de -e après r- dans ail. Brezisburg 
~ Bresburg ~ Presburg est également erronée chez M . W E I N -
GART, et cela au point de vue de l 'histoire de la langue. . . 
tchèque 1 M . W E I N G A R T fait dériver le n o m a l lemand direc-
tement de v . -tchèque Bfecislav > Brëclav et ainsi , -e du 
n o m al lemand de -ë v ieux tchèque. Il est certain que le 
n o m a l lemand est d 'or ig ine slave et qu'i l remonte à un n o m 
propre slave d 'où est sorti tchèque Bfetislav. Or tchèque 
Brëtislciv remonte sans aucun doute à v. - tchèque *Br§ci-slav 
(v. Gebauer, Slovn. slaroé.). Cetle f o r m e avec son e nasal isé 
v ivai t encore aux-vm 0 et ix° siècles dans le v ieux t c h è q u e , e t 
le v ieux-s lovaque ; qu 'on se reporte au lat. Vence-slaus, 
forme latinisée de -v.-tchèque *Vçce-slavii ( tchèque m o d . 
Vâclav), au roi Svalopluk n o m m é par les sources crasvTo-
TtXïixTo;, Zwenlipolch, variante de v .-s lovaque *Sveto-plkï (cf. 
Y o n d r â k , Vgl. Gr. I, i i / t - n 5 ; Gebauer, Hisl. ml. I). Mais 
par contre il est certain aussi qu'au xc siècle, et à p l u s forte 
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Taison a u siècle s u i v a n t e est d e v e n u 'a en t c h è q u e et en 
s l o v a q u e et le n o m porte à.cette é p o q u e dans ces d e u x l a n -
g u e s la f o r m e Bfacislav et ensuite par d i s s i m i l a t i o n de c — s : 
Bfalislav ( d ' o ù la f o r m e la t in isée Bracislaus, cf. G e b a u e r , 
Slovn. staroë.). T c h è q u e :a passe a lors à e ; les p l u s a n c i e n -
nes d o n n é e s remontent a u d é b u t d u xiu" s iècle, le c h a n g e -
m e n t d e v a i t a v o i r e u l ieu au c o u r s d u xiie s iècle (v. H u j e r , 
bvoddo clëjin jazykù ceskéko. V Praze, 1914, p. 55). Ce c h a n -
g e m e n t a f rappé d a n s certa ines posi t ions 'auss i 'a p r o v e n a n t 
de e. A i n s i le n o m v i e u x - t c h è q u e n e p o u v a i t être au xi" siè-
cle q u e Bfcicislav o u peut-être Bralislav. 
En effet si n o u s v o u l o n s e x p l i q u e r le n o m a l l e m a n d , n o u s 
d e v o n s part ir de v . - t c h è q u e o u v . - s lov . Bfacislav o u Bralis-
lav. Af fecté par Vumlaul ce n o m d o n n e en b a v a r o i s *Prezislav 
( l i r e : Pretzi-slav) ; cf. archi- ( l ire arlzi) > erzi- d a n s erzibis-
chof etc. A l ' é p o q u e o ù erzi-bischof se r a c c o u r c i t e n erz-bis-
chof o n t r o u v e des c h a n g e m e n t s a n a l o g u e s : a i l . Allu-
perht ~ Alti-perht, Allu-rih, Fridu-rih, Pilicrim (cf . lat . 
peregrinus, Schatz , Altb. Gr. § 83) > Altperht, Altrih, Fri-
drih, Pilcrîm ~ Pilgrim etc. C 'est a lors q u e le n o m b a v a r o -
a l l e m a n d e m p r u n t é au slave *Prezislaiv passa à Prez-slaw > 
Preslaw et ce n o m fut le p o i n t de départ de la f o r m a t i o n de 
a i l . Preslawaspurch, Brezespurg, Presburg, etc. La v o y e l l e e 
de v . - t c h è q u e Brècislav > Brèclav n ' a r ien à v o i r avec la 
v o y e l l e e d u n o m a l l e m a n d . 
La tro is ième h y p o t h è s e de M. W E I N G A R T a f f i rme q u e 
lat . Posonium et a ins i n a t u r e l l e m e n t h o n g r . Pozsony s o n t des 
n o m s d ' o r i g i n e s lovaque. Un s e i g n e u r s l o v a q u e v i v a n t 
vers 1000 était appelé Poznan. Les S l o v a q u e s en f o r m è r e n t 
le n o m Poznan et la v i l lé fut n o m m é e d 'après lu i . L o r s q u e 
ce s ieur Poznan se f u t m a g y a r i s é , Poznan d e v i n t tout à c o u p 
Posonium, d ' o ù Pozsony. I l y ava i t aussi u n certain s ieur 
Hunt d o n t le n o m n'était p r o b a b l e m e n t pas s l o v a q u e , m a i s 
p l u t ô t a l l e m a n d et r e m o n t e à ai l . Gunther. Q u a n t à la 
f a m i l l e de ce lu i -c i , e l le v i v a i t au « S l o v e n s k o » sans doute 
dès le ix" s iècle sous-le roi S v a t o p l o u k , p u i s q u ' o n sait q u e 
des s e i g n e u r s a l l e m a n d s v i v a i e n t d é j à dans l ' empire de 
S v a t o p l o u k ! T o u t e s ces rêver ies révè lent l ' i n e x p é r i e n c e 
flagrante de M. W E I N G A U T d a n s le d o m a i n e o ù i l désire r e n -
s e i g n e r autru i . J 'ai p r e s q u e h o n t e de f o r m u l e r les. r é f l e x i o n s 
su ivantes , tant elles sont c o n n u e s , m a i s j e dois m ' y r é s i g n e r 
p o u r r é p a n d r e u n p e u de l u m i è r e d a n s l ' a t m o s p h è r e c o n -
fuse des h i s t o r i e n s de « Brat is lava ». 
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Les c h r o n i q u e s h o n g r o i s e s a f f i r m e n t à l ' u n a n i m i t é q u ' à 
l ' é p o q u e du p r i n c e h o n g r o i s Géza (971-997) o n t rouve p a r m i 
les hospiles é t rangers d e u x cheval iers v e n u s de Souabe . 
Maître SIMON K É Z A I appel le l 'un Pazrnan, l 'autre Hunt. V o i c i 
le passage en quest ion : 
« Post hec v c n i t H UNT et PAZMAX d u o fratrcs c a r n a l e s , 
mil i tes cordati de Sueuia . l l i enirrt p a s s a g i u m per Hungá-
r i á m c u m suis mi l i t ihus facienles ul tra m a r e ire intende-
bant . Qui detenti per d u c e m G e i c h a m , t a n d e m s a n c t u m 
r e g e m S t e p h a n u m in f l u m i n e Goron T e u t o n i c o m o r e g l a d i o 
mil i tar i a c c i n x e r u n t » (V. MFlor . F D II, 9/1). 
Les deux frères a l l e m a n d s sont m e n t i o n n é s aussi dans--
d 'autres c h r o n i q u e s , mais toutes Jes d é s i g n e n t c o m m e d e s 
hospiles é trangers d e v e n u s fidèles de Saint-Et ienne. Les 
n o m s des deux cheva l iers affectent, les f o r m e s s u i v a n t e s : 
Hunt ~ Chunt, Poznan, Paznam, Paznan. 
C f . K é p K ' r . ed. MFlor . FD. II, i3o, 109 : liant et Paznan; 
D u b n . kr . ed. MFlor . FD. I l , 34, 43 : Hunt et Paznan ( C o d . 
S a m b u c u s : Pazaan, Pazuam) ; Pozs . K r . ed. M l l o r . 
FD. I V , 28 : Chunt et Paznan ; C h r o n . M o n . ed. M F l o r , 
FD. III, 220 : tl unie t Paznan, n° 224 : H uni et Pazna. 
Les deux frères sont les fondateurs de la fami l le H U N T P Á Z -
MÁNY d o n t sont sorties plusieurs famil les h o n g r o i s e s v i v a n t 
encore a u j o u r d ' h u i (p. ex. les comtes F o r g á c h , cf . P A U L È H , 
op. cit. 1 1 2 , ig4 ; K A R Á C S O N Y I , A magy. nemzetségek II, 
1 8 2 - 1 8 4 ) . La f a m i l l e porte clans les sources écrites les n o m s 
suivants : Paznan (Kép. Kr . ecl. MFlor . FD. II, 209 : C o s m a 
de g e n e r e Paznan, é p o q u e d 'Et ienne II [ 1 1 1 6 - 1 1 3 1 ]), Hunt-
pazman (chartes de i 3 i 8 et i322 chez K a r á c s o n y i , op. cit.), 
Huntpazdan (1287 : . Pazdan de g e n e r e Hunlhpazdanr 
v . K o v á c s , Ind . ) , Huntpazlan ( i 3 2 2 , v . K a r á c s o n y i , op. cit.). 
Les his tor iens h o n g r o i s sont d 'accord p o u r a f f i r m e r q u e 
Pazrnan et Hunt sont des hospiles établ is en H o n g r i e à 
l ' époque du pr ince Géza ; tous placent leur p a y s d ' o r i g i n e 
en Souabe, excepté M . K A R Á C S O N Y I q u i les fait v e n i r d ' I ta l ie . 
D 'a i l leurs les deux n o m s : Pazrnan-Paznan et Hunt-Chunt, 
étaient des n o m s propres assez usités dans la f a m i l l e H U N T -
PÁZMÁNY, et en dehors d'el le (la dernière m e n t i o n d u n o m 
Pazrnan est de i4o8 ; cf . K a r á c s o n y i , A magyar nemz. II, 
237). Voic i q u e l q u e s e x e m p l e s : en 1287 Pazdan de g e n e r e 
Hunlhpazdan, v . K o v á c s , Ind. | 1290 à I3OI : Paznanus... 
Paznanum ( forme latinisée de Paznan), o r i g i n a i r e de P á s z t ó 
( c o m . de Z ó l y o m ou de Hèves), v . Árp. Új. Oklár X I I , 
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<566 | 129.1 : a terris Paznani, Nysik et Radizlaj p iscatorum 
n o s t r o r u m de Halaz ; a b h i n c uersus i l u u i u m Goron, 
pêcheurs de Halászi (com. de Zólyom), v. Árp. Új. OktárX, 
120 I 1298 : Paznan, filio Vyda ; n o m d'un mil i ta ire de 
Bána (com. de Trencsén), v . Árp. Új. OktárX II, 620 | 1299 : 
Paznanus... Paznano... : de Guerche, n o m d'une personne 
ressortissant au diocèse de Zagreb, v . Arp. Új. Oktár XII, 
€/17, etc. 
1220 : iudice Hunt, comité de Borsua, Vár. Reg., 
§ 5g I 1266 : ad terram Ilunth comit is , v. Árp. Új. Okt. VIII, 
i45 I Г266 : Comitis Ilunl de genere Ilunt Paznani, y. Árp. 
Új. Okt. VIII. I5I I 1278 : ad d o m u m Я ш 1 Й prope f luv. Tor-
nua (com. de Veszprém), v . Árp. Új. Okt. IX, 219, etc, 
Cf . encore Karácsonyi , A magy. Nemzetségekll, 199, 209, 226, 
2З0, 2З7, mentionnant- des indiv idus appelés Hunt et Páz-
mán. 
Il faut savoir maintenant que a du radical a passé à 0 en 
h o n g r o i s médiéval . Ainsi pagán, Pangrác, Alt, dev iennent 
pagány, Pongrác, Olt. Се 0 redevient a dans certains mots ; 
cf. v . - h o n g r . Ilarani>, m o y e n - h o n g r . Horom, depuis le 
xvi°siècle Harom^>Ilaram ; v . - h o n g r . GrarC>, m o y e n - h o n g r . 
Goron, depuis le XVL° siècle Garom^>, Garam, etc. C'est ce 
c h a n g e m e n t que l 'on peut observer dans Pazman-Paznan. 
Ce mot affecte en moyen-hongrois la forme Po-. La m ê m e 
personne est n o m m é e dans une charte Paznan, dans l 'autre 
Poznan (cf. en 1220 : pristaldo Paznano de genere Zak, 
v. P a n n o n h . Szt. Ben. Rend tört. I, 6Д8 = en 1220 : pristaldo 
Poznano de genere Zuk, ibid. I, 6^7). Dès lors les formes 
Pozman-Poznan rencontrées dans nos chartes sont de 
simples variantes de formes plus anciennes Pazman-Paznan, 
cf. 1086 : Pozman, vical is cura equo, à l 'abbaye de B a k o n y -
bél, v . Árp. Új. Okt. I, 36 I II65 : Ego Forcos, filius Poznan 
(donateur du moutier de Garamszentbenedek), v . Árp. Új. 
Oki. VI, ю 4 j 122/1 : Poznanus Vár. Reg. § Зоб, n o m d'un 
serf. — Pozman ~ Poznan sont redevenus Pazman ~ Paz-
nan, ainsi que le prouvent les noms de lieu originaires du 
n o m propre. 
On voit que Pazman-Paznan, llunt-Chunt étaient des n o m s 
fort répandus en h o n g r o i s aux xie-xve siècles. Il n'est pas 
étonnant dès lors qu 'on trouve des noms de lieu qui en 
proviennent . C'est une particularité de la langue hongroise 
que le nominat i f du n o m propre peut servir en m ê m e temps 
de norh de bieu. Si que lqu 'un s'appelle Bors, Csanád, SolL, 
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Taksony, Tas, etc. , son habitat, sa propriété, son v i l lage o u 
son château a été n o m m é Bors, Csanád, Solt, Taksony, Tas, 
etc. (Ces n o m s peuvent affecter le suffixe d i m i n u t i f : Bors 
devient Borsod, d 'où le n o m du comitat) . 
C'est ce qui arr iva aux n o m s propres Hunt ~ Chunt et 
Pazman ~ Paznan. La forteresse de H unt ~> Chunt existait 
déjà à l 'époque de Saint-Étienne, au d é b u t d u xi° s iècle 
(v. Pauler , op. cit. I2 4o3). La forteresse s'érigeait à l 'endroit 
d u v i l lage actuel de Hont, n o n loin de la rivière Ipoly . Les 
habitants étaient, c o m m e aujourd 'hui , — m a l g r é leur attri-
but ion récente à là Tchéco Slovaquie , — de purs Hongrois. . 
Le n o m d u fort et de la localité était Chunt ~ Hunt [cf. 1156 : 
in parrochia Chunt, G e r m a n u s chunliensis c o m e s , K n a u z , 
Mon. Strig. I, 108 ; 1232 : de Chunt Pannonh. Szent Ben. Rend 
tört I, 7 1 2 ; 1237 : ad castrum Hunlh, K n a u z , op. cit.] : à 
partir du xiv e siècle on trouve Hont avec o. En effet u du 
radical était deveuu o en hongrois depuis le xiv e siècle, d 'où 
le c h a n g e m e n t de Hunt^> Ilont. 
Le n o m Pázmány était d 'un usage plus f réquent aux xi°-
xv° siècles, ce qui fait qu 'on en a tiré plus de n o m s de l ieu 
que de Chunl-Hunt. Cf. : Pázmány puszta, c o m . de Békés ; 
Pázmánd : i° v i l lage, c o m . de Fehér ; 20 v i l lage , c o m . de 
G y ő r ; 3° hameau, c o m . de F e h é r ; 4° h a m e a u , c o m . de 
Heves ; Pázdány (nom ancien Pozman, Poznan, v . C s á n k i II, 
5i5•<;. Pazdány L ipszky , Rep.), v i l lage, corn, de Baranya . 
Les formes anciennes de ces localités conservées dans les 
sources écrites sont : Pazman (cf. Kyspazman. Naghpazman)t 
v . C s á n k i I, 68, 654, II, 5x5, III, 555 ; Pozman, v . C s á n k i 1, 
523 ; Paznan, v . Csánki I, 654, II, 5 i 5 , III, 342, 554, 555, 
Pannon. Szt. Ben. Rend Tört. II, 290, 366. 368, 36g, 4o5, III, 
775, Kovács , Ind. : Pasnan, v . Pannon. Szt. Ben. RT. III, 564 ; 
Paznaan v. Csánki I, 654, II, 5 i 5 ; Poznan v . Vár. Reg. § 39, 
Csánki III, 554, Pannon. Szt. Ben. RT, I, 775, K o v á c s Ind. ; 
Paznam v . Pannon. Szt.* Ben.. RT. II, 368 ; ? Páznád 
v . Csánki III, 343, 554 ; Pozdán v. L i p s z k y , Rep. ; Pázmán 
v . Pannon. Szt. Ben. RT. VI , 776 ; Pázmánd v . Pannon. Szt. 
Ben. R T. i 4 , 865. 
On voit que les n o m s de l ieu présentent les m ê m e s f o r m e s 
que les n o m s propres analogues. . 
Quelle était dpnc la prononciat ion h o n g r o i s e de ces n o m s ? 
L ' é t y m o l o g i e des deux n o m s n o u s donnera la réponse néces-
naire . 
H o n g r . Chunt ~ Hunt> Hont ne saurait être tiré du v o c a -
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bula i ie slave. M. W E I N G A R T le sait fort b ien, lui aussi. Mais-
le n o m ne peut remonter non plus à ail. Guntker (explica-
tion du professeur de « Bratislava »). Ail . Gunth (cf. Förste-
m a n n , Allé. Namenb. P. N. I, 693-713 et Meyer-Liibke, Rom. 
ISamensL 32, 62,86) correspondant à la première partie du. 
n o m composé Gunlher (cf. g e r m . gunlhi ' combat '), et ce 
m o t aurait donné en v . -s lovaque *Golii, en slov. des 
xc-xii" siècles *Gat, en s lov. mod. *Hút ~ *Hut. Le m ê m e ail . 
Ganlh emprunté aux xe-xii° siècles aurait donné en s lovaque 
*Gunt, les voyelles nasales étant disparues. Ce *Gunlse serait 
t ransformé en *Hunt en slovaque moderne. Les deux formes 
hypothét iques ancien nés * Golii et *Gunt en passant au h o n g r o i s 
auraient d û donner dès la seconde moitié du xv e siècle *Gonl, 
mais , naturel lement, on n 'en trouve aucune trace en h o n -
grois . 
La forme réelle Chunl ~ H uni s 'explique faci lement si l 'on 
s'en tient aux données historiques. Le cheval ier Chunl ~ 
Hunt était venu de Souabe, territoire haut-al lemand. A u x 
vii°-xie siècles, le n o m Hunto, Hnndo, Hund, Huntilo,. 
Ilunlprechl, Hundpold, etc. , était fort c o m m u n dans ce ter-
ritoire (v. Förstemann, Alt. Nb. P. N. I, 928-929). Ce nom-
propre est mani fes tement identique à g e r m . occ. chunna 
(Malb. g l . ) , v . -haut-al l . hunno, hùnteri « centurion », hunt 
« c e n t u m » (v. Brauné, Alth. Gr. §27/! ; Schatz, Altb. Gr. 
i44) et pour la s ignif ication il correspond à v . - h o n g r . chodu 
nogyu (auj. hadnagy, l ieutenant) cf. par rapport à ce n o m 
Nyelvtud. Közi. X L IV, 334- V.-haut-al l . Ilunt a d o n n é e n 
v . - h o n g r . Chant ; ch ( = y ) étant substitué à /1, son i n c o n n u 
au v ieux-hongrois ; v. Meíich, Nyelvtud. Közi. XLIV, 333-372.. 
Chunl a passé plus lard à Hunt et dès le xiv e siècle à Hontr 
f o r m e e m p l o y é e encore a u j o u r d ' h u i . La région de la r ivière 
Ipoly fut toujours habitée par des Hongrois et lorsque les 
Slovaques c o m m e n c è r e n t à pénétrer dans ce territoire, ils-
empruntèrent aux Hongrois le n o m du comitat , Hont'anskâ 
Slolica, dans sa forme moderne. 
L 'or ig ine de h o n g r . Pázmán > Páztnány, d i m i n u t i f : 
Pázmánd, est tout aussi claire et irréfutable. L'histoire-
alteste que le cheval ier Pazman était arrivé de Souabe en 
c o m p a g n i e de son frère Iiunt, dans la deuxième moitié d u 
xe siècle. E n territoire haut al lem. on trouve en effet au. 
x° siècle le n o m Pazaman (v. Förstemann, Altd. Nb. P. N. T . 
254, 1088). Ce n o m est composé et la seconde moitié d u 
n o m est man « v ir ». D'autre part on sait qu 'en l iaut-al le-
JÁNOS MELICH 
m a n d , dans la premiere moitié du ix° siècle, on trouve à 
•côté de TJadu-perhl, Pala-rih, Friclu-rili, etc . , des variantes 
a v e c a : Ifada-per/U, Pala rih, Fridu rih (v. Schatz, Allb. 
Gr. /19). La forme haut-al lemande du x" siècle Paza-man 
p r o v i e n t de m ê m e d'un plus ancien *Paza-man , Enf in de 
- m ê m e que Friclurih-Fridarih ont donné Fridrih, *Pazuman-
Pazaman ont abouti à *Pazman. On ignore encore la s ignif ica-
tion de la première partie de la composit ion Paza-man. 
Mais il est certain que c'est un n o m haut-a l lemand o ù le p 
haut-a l lemand remplace le b du g e r m a n i q u e occidental . 
Q u a n t à z intervocal ique, celui-ci peut des igner en vieux-
haut a l lemand les sons s et Is. A mon sens 2 de Pazaman 
-était p r o n o n c é s. La première partie de germ. occ. *Pazu-
man, haut.-ai l . Pazuman pourrait être identifiée au nom 
c o m m u n conservé dans le nom propre a l lemand Baso, 
Basila (v. Förstemann, Alid. Nb. P. N. I., 2/18), mais il peut 
se rapporter aussi à v.-h.-ai l . baz ' mei l leur , plus ', bavar. 
paz (v. Schatz, Allb. Gr. i35). En ce cas le n o m signif ierait 
-bonus homo ' b o n h o m m e '. Gábor S Z A R V A S a rapproché 
h o n g r . Pázmány de moy. -h . -a l l . baseman ' pol tron ' (Nyeluôr 
XXI, 29/1). 
V-haut. ail. Pataman^> Pazman a passé en h o n g r . à Pász-
mán, puis c o n f o r m é m e n t à l 'assimilation fort c o n n u e en 
h o n g r o i s : Pázmán ( forme écrite : Pazman v . ci-dessus). 
V . - h o n g r . Pázmán est devenu dans certains dialectes Poz-
mán (écrit Pozman), clans d'autres Paznán (écrit Paznan, 
Paznaan) et Pázmín^> Pázmány (d iminut i f Pázniánd). La 
forme Paznán a donné d'une part Pazdány^> Pázdány. ~ Paz-
ián> Pázlán, d'autre part Póznán (écrit Poznan). Les 
formes latinisées v iennent de ces variantes : Pazmanus, 
Paznamus, Poznanus. De m ê m e Chunt a d o n n é Cuntius 
(charte de P a n n o n h a l m a , 1002). I longr . Póznán a passé en 
croate : dans le comitat de Varasd on trouve Poznanovec 
(v. L ipszky , Rep. ; Miki. Denkschr. X I V , 36) et dans le c o m i -
tat de Verőce un lieu dit Poznanovez aux x v r et xvn e siècles, 
^appelé encore Paznanjalua (lire : Paznán/alva) a u x xiv° et 
-xve siècles (v. C s á n k i II, 5 i5) . 11 est certain que ces Pozna-
jiooec sont des formations croato-magyares provenant de 
Pázmán-Paznán-Poinán. 
Nous avons e x a m i n é toutes les variantes du n o m propre 
«hongrois Pazmán^> Pázmán d 'une part, et les noms de lieu 
Pázmány, Pázmánd, Pázdány, Poznanovec dérivés de celui-là 
•d'autre part. Nous avons indiqué aussi les or ig ines de 
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v . - h o n g r . Paznán. On peut voir que dans aucun cas ce n o m 
n 'a d o n n é une variante PosorO> Pozsony. De plus on peut 
établ ir que le n o m de la vi l le de Pozsony ne présente dans 
a u c u n e source la variante Pozman ~> Pozman ~ Poznan ~ 
Paznan. Cependant depuis le xic siècle le n o m hongrois de 
P o z s o n y est ment ionné très souvent dans les sources histo-
riques, mais sa forme est toujours Poson (v. Fontes D o m . 
ed. M. F lor . II, 160, 186, 188, 190, 193, 216, III, 66, 88, 89, 
91 , 94, 208; Vár. Reg. § 1 1 2 ; Érdy-C. 399, etc.), Posson 
(v. F o n t . D o m . ed. M. Flor . 111, 66), Posony^> Pozsony 
(v. Szikszay íögo, M. A3 m. i/|3, Bernol . ; L i p s z k y , Rep. , 
•etc.). Dans l 'histoire de la langue hongroise j a m a i s h o n g r . 
Pozsony et hongr . Pázmány n 'ont été identiques. M . W E I N -
•GART qui cite la charte de P a n n o n h a l m a de 1 0 0 2 , aurait dû 
remarquer la présence des deux n o m s dans le m ê m e texte : 
« astantibus ducibus Poznano, C u n t i o . . . tertia pars tributi de 
poson » (cf. sur cette partie Pauler , A magy. nemz. tört. II2. 588), 
Dire que la forme hypothét ique v .-s lovaque *Poznan qui 
serait le n o m supposé de Pozsony, a donné peut-être en 
a l l e m a n d Posen et ensuite hongr.- Pozsony et citer à ce pro-
pos la f o r m e Possen notée par Cosmas ( = P o z s o n y , v . Perlz , 
MG. SS. IX), c'est attribuer un sens erroné aux données his-
toriques. Hongr . Poson du x r et d u x i i " siècles est transcrit 
par le Bavarois Othon de F r e y s i n g Bosan (v . , Pertz, Mon. 
• G . SS. X X ) , par le Slave C O S M A S Possen, lire : Posen. Ces 
formes ne peuvent être considérées c o m m e antérieures à 
'hongr. Pozsony pas plus que tchèque Pozun, cité par le 
•dictionnaire de Rank, ou s lovaque Pozun recueil l i par Otto 
" (Slovnik naueny). Ces derniers sont des n o m s tchèque et 
s lovaque empruntés au. hongrois au cours du xix° siècle, 
tandis q u e le Possen de Cosmas est un e m p r u n t tchèque dés 
xic-xiii° siècles. D'ai l leurs Côsmas étend ses emprunts aussi 
•sur d'autres noms hongrois . Je renvoie par exemple à Zobor, 
n o m d'un couvent dans le c o m . de Nyitra que Cosmas 
transcrit Zober (v. E. 'Cosmae, C h r o n . Boem. l ib. 1, 1/1 : in 
latere mont is Zober... in Zober q u o d a m cenobis in Pannó-
nia). C'est là un n o m hongrois et celui qui ne le croit pas, 
•en ignore sans doute l 'étymologie. Le fait que Cosmas ne 
cite pour Pozsony et Zobor que les formes hongroises pas-
sées dans le tchèque, est un précieux témoignage en faveur 
de notre thèse ; Pozsony n'avait au xie siècle ni u n n o m 
v ieux-s lovaque Poznan ni un nom vieux-tchèque Bré-
•çlav-Brëclava. Si Cosmas qui a v o y a g é en Hongrie et n'est 
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m o r t qu'en i i i / i , avait entendu ces n o m s , i l n 'aurai t pas 
m a n q u é de le faire remarquer . — La f o r m e latinisée Poso-
nium v ient également de h o n g r . Pozsony ; c'est m ê m e là u n e 
f o r m e assez récente. 
Hongrois Pozsony n'est d o n c en aucun rapport direct ou 
indirect avec le n o m propre Pázmány. Si l 'on nous d e m a n d e 
maintenant l 'or ig ine du n o m hongrois , n o u s p o u v o n s 
répondre de la façon suivante : 
L 'expl icat ion la p lus probable est q u e ee n o m vient d ' u n 
n o m propre v i e u x - h o n g r o i s (v. déjà K n a u z , A pozsonyi pré-
postság 34), I l est vrai que nous connaissons des n o m s 
propres qui sont d 'abord des n o m s de l ieu : par ex. Musum 
« Moson », n o m d ' u n e personne (Kovács, Ind.) ; si l 'on se 
reporte ici à l ' é t y m o l o g i e du n o m , on voit tout de suite q u e 
le n o m de lieu précède l 'appellation personnel le (v. Mel ich, 
Magyar Nyelv. X V I I I , i45). Pourtant dans le cas de Pozsony les 
faits semblent p r o u v e r le contraire. D'abord le n o m i n a t i f 
d ' u n n o m de l ieu devenu n o m propre est des p lus rares, et 
ceux que l 'on rencontre sont d 'un usage restreint. Par con-
tre o n trouve u n g r a n d n o m b r e de Poson aux xn'-xrv" siècles : 
1138 : Poson n o m de deux serfs du prévôté de D ö m ö s 
v . K n a u z , Mon. Sírig. I, 91 , g5 ; 1211 : Postmtona, var. 
Posontana v. Pannonh. Szt. Ben. RT. X, 5 i o , Árp. Új. Oki. I , 
TI6 (nom d 'un h a m e a u du comitat de Bács-Bodrog, avec 
lin n o m propre dans la composit ion) ; début du XIII" siècle : 
Poson archipreco v . Vár. Reg. § 174 ; ioubagrones castri 
[Heves] s. Forcos , Poson v. Vár. Reg. § 206 ; 1221 : Poson, 
n o m d 'un serf, v . Árp. Új. Okt. I. 173. ; 1231 : Pusan, n o m 
d ' u n serf, n° VI , 4995 ; 1251 : Poson, n o m d ' u n serf l ibéré, 
v . Fejér , CD. IX, 7 : 667 ; 1252 : Poson, v i g n e r o n , Haz. Okt. 
VI, 72 ; 1292 : Magister Poson, chanoine de Bude, y ivai t 
encore en i346, v . K n a u z , A pozsonyi prépostság .36. C h e z 
les Székelv le n o m d'un clan est Poson-àga v . Szék. Okit. 
I l , 80. , •• ' 
A u point de vue m o r p h o l o g i q u e Poson ~ Posun ~ Pasunk 
Poson^> Posony^> Pozsony se place r é g u l i è r e m e n t dans les 
n o m s propres h o n g r o i s des x.ie-xm° siècles. Ce n o m s e m b l e 
en effet u n dérivé formé à l 'aide d 'un d i m i n u t i f 
— n O — ny), tout c o m m e Aba~ Abony {<.Obun v . G o m -
boez M Ny. XI , 343), Apa ~ Appony (<Apon < Oponw G o m -
boez M Ny. XI , 345), etc. P o s o « > Pozsony est d û à u n e 
format ion toute parei l le d ' u n n o m propre v i e u x - h o n g r o i s 
Posu (v. Vár. Reg. S 3 i 3 ) > Pos {Vár. Reg. § 323, K o v á c s , 
POZSONY, PRESBOURG, BRATISLAVA I 5 h 
Ind..). Ce Posu^> Pos p o u r v u du suffixe d i m i n u t i f — a a 
d o n n é aussi v . - h o n g r . Posa (v. Vár. Reg. S 38, Kovács , 
Ind.) q u i ne doit pas être c o n f o n d u avec v . - h o n g r . Pousa, 
h o n g r . Posa. 
* 
* * 
Je crois avoir démontré les lourdes erreurs commises p a r 
M M . W E I N G A R T et C I I A L O U P E C K Y . Le n o m slovaque Bratislava 
q u e les nouveaux maîtres de Pozsony ont donné à cette 
„ v i l le ancienne de la Hongr ie est u n produit pédantesque 'du 
c h a u v i n i s m e du xix° siècle, qui n 'a aucune histoire dans le 
passé. J'ai montré q u ' a u xi° siècle Pozsony n'était pas appelé 
Bréclav ~ Brëclava et que le n o m a l l e m a n d Pressburg. ne 
remonte pas à u n n o m tchèque. Enfin on a v u que Pozsony 
n ' a jamais été n o m m é Poznan et que le n o m h o n g r o i s n e 
prov ient ni de ce n o m ni du n o m propre Pázmány. En 
vérité ma tâche a été assez facile, car j e n 'avais qu'à réunir 
les faits connus depuis l o n g t e m p s dans la l inguist ique alle-
m a n d e et hongroise. Si MM. les professeurs de a Bratislava » 
s'étaient donné la m ê m e peine, ils seraient arrivés a u x 
m ê m e s conclusions. Mais alors ils auraient dû sacrifier le 
p o i n t de vue de la pol i t ique à ce lui de la crit ique histo-
r ique . A.u lieu de chercher dans les n o m s Pozsony-Pressburg-
Bratislava le témoignage d 'une cul ture mil lénaire « tchéco-
s lovaque » ces néophytes de la science auraient dû plutôt 
apprendre les not ions élémentaires que la l inguist ique h o n -
groise a tant de fois exposées dans ses publications. En 
vérité on n ' ignore pas i m p u n é m e n t les recherches des 
savants hongrois sur toutes les questions qui touchent a u 
passé historique de la Hongrie. 
JÁNOS M E L I C H . 
(Budapest). 
CHRONIQUE 
L E S R É C E N T E S É T U D E S R E L A T I V E S A L ' O R I G I N E 
DU P E U P L E H O N G R O I S 1 
Le problème des origines a élé de tout temps le centre des 
recherches des historiens hongrois. Un peuple qui parvient à la 
conscience historique, s'intéresse bientôt à ses propres origines et 
à ses ancêtres lointains, tout comme l'individu ayant acquis un 
certain.bien-être se met à chercher les origines de sa famille. Le 
désir naturel de l 'homme de se connaître., mais aussi le penchant 
inné du peuple pour le passé mystique disparaissant dans le loin-
tain nébuleux des âges, créent chez luicette curiosité généalogique. 
Les récits'colorés de nos premiers chroniqueurs (Gesta Hungaro-
rum, le Ko taire Anonyme, Kézai, etc.) sont dus déjà à ce besoin. 
Dans leurs œuvres les traditions vivantes conservées par le peuple 
se mêlent aux légendes naïves de l'imagination populaire et aux 
réflexions pédantesques et non moins naïves des auteurs eux-
mêmes. 
Les historiens de la Renaissance, — chez nous BONFINI, — intro-
duisent le nationalisme dans l'histoire ancienne des Hongrois. Ils 
font ressortir surtout les détails qui flattent la vanité nationale et 
ils peignent en grand les portraits des ancêtres. 
A l'époque des querelles religieuses la préhistoire— fidèle aux 
vues historiques de l'époque — évolue dans le sens théologique. 
Les savants : Jean SYLVESTER, István KATONA de GELEJ, François 
i . Dans cet article, qui résume les conclusions de quatre ouvrages récemment 
publiés sur les problèmes des origines, nous avons désiré permettre à nos lec-
teurs un coup d'œil général sur l'état actuel de ces recherches (N. d. 1. R.). 
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FÓRIS CTOTROKOCS et même Mathias B É L , continuant la théorie 
médiévale des origines bibliques, s'efforcent de prouver l'origine 
juive de leur peuple par une comparaison des langues qui a des 
prétentions scientifiques. Malgré l'imperfection de leur méthode, 
ils ont le mérite d'avoir cherché les fondements scientifiques de la 
préhistoire hongroise. 
Le xvm' siècle est revenu aux traditions de la Renaissance et la 
littérature est dominée par le point de vue nationaliste, héritage de 
la Renaissance (DEZSERICZKY, CETTO). Cependant dans la seconde 
moitié du siècle on rencontre déjà en ébauche une conception cri-
tique de la préhistoire. Depuis le xvne siècle la critique histo-
rique avait fait lentement la conquête de l'Europe : sous l'influence 
de la linguistique comparée qui commençait à se développer, 
Georges PRAY jeta les fondements de la préhistoire scientifique. Eu 
tenant compte des résultats de la comparaison des langues turque 
et magyare, ensuite des langues finnoises, turque et magyare 
( I I E L L , SAJNOVÎCS), mais aussi de la vieille tradition de la parenté 
des peuples hun et magyar, il fournit le premier l'esquisse d'une 
préhistoire hongroise. 
Malheureusement l'historiographie hongroise eut vite fait de 
quitter le chemin indiqué par PRAY. La préhistoire fut fa proie de 
cerveaux surchauffés par le romantisme politique et littéraire et ce 
fut l'époque des hypothèses romanesques. István HORVÁT, quoique 
chercheur et paléographe remarquable, se risqua sur fe terrain 
gfissant de la préhistoire et fut le fondateur d'une école anti-
scientifique, patriotique, agressive et intoîérante. Lui et Georges 
FEJÉR avec tes nombreux dilettantes qui suivirent feurs traces, — 
il suffit de rappeler Somogyi, Gábor Bálint, fe comte Jenő Zichy, 
Fischer, Fáy, Némiiti, — inondèrent notre littérature de théories 
absurdes sur les origines et les parentés du peuple hongrois, dont 
ils cherchaient les ancêtres partout. L'espritde cette école s'empara 
de la littérature et du public hongrois qui accueillit avec une joie 
naïve ces théories bizarres et flatteuses. 
Les historiens qui méritaient ce nom, —• avec en tête Michel 
HORVÁTH, László SZALAY et Charles SZABÓ, — s'opposèrent en 
vain à ce flot de difettantisme ; ils manquaient eux-mêmes de 
courage pour envisager d'une manière critique les problèmes 
obscurs de la préhistoire. D'autre part ils se méfiaient de ta théorie 
des origines finno-ougriennes ' qui s'était répandue peu à peu à 
l'étranger et que les linguistes hongrois avaient appuyée de preuves 
scientifiques. A leur place linguistes, philologues et ethnographes 
essayèrent de résoudre les problèmes préhistoriques et — en 
rapport avecceux-ci — l a question des légendes historiques. Ainsifes 
i58 CHRONIQUE 
recherches du comte K U U N , de V Á M B É R Y , T H U R Y , MUNKÁCSI, R É T H Y , 
Géza N A G Y , HEINRICH, P E T Z , Gyula SEBESTYÉN, BLEYER ont ouvert 
la voie à la critique historique et ont élucidé nombre de problèmes 
de détails sans toucher pourtant sérieusement aux questions fon-
damentales. 
L'école de BUDENZ, fondateur de la linguistique comparée des 
langues finno-ougriennes, a travaillé avec plus de résultat en appli-
quant les méthodes précises de sa science. Budenz et son élève, 
M. SZINNYEI ainsi que les Finnois SETAELAE et PAASONEN ont tiré au 
clair l'origine finno-ougrienne de la langue hongroise. Les con-
clusions de ces recherches ont été résumées dans le Magyar nyelv-
hasonlítás (Grammaire comparée de la langue hongroise) de 
Joseph SZINNYEI, œuvre d'une importance fondamentale. Le même 
auteur a présenté, en se fondant sur les faits linguistiques, un 
tableau historique de la civilisation préhistorique finno-ougrienne 
et ougrienne (A magyarok eredete és ősi műveltsége 1908). Ces 
travaux de Szinnyei ont établi définitivement l'origine finno-
ougrienne de la langue et de la souche première du peuple hon-
grois en même temps que les éléments de sa civilisation primitive. 
Mais, d'autre part, il est devenu manifeste que la langue hongroise 
a subi une forte emprise de la civilisation turque, puis, après la 
conquête de la patrie actuelle, elle entra en contact avec la civili-
sation slave, germanique, etc., car parmi les éléments primitifs 
finno-ougriens on peut reconnaître de nombreux emprunts turcs 
•et aryens. 
Des tentatives.ont été faites de bonne heure pour déterminer 
ces éléments étrangers : les études de M . Bernát MUNKÁCSI et 
d'autres ont rendu des services très appréciables aux sciences his-
toriques. Mais l'enquête méthodique ne commença dans ce domaine 
•qu'au cours des vingt dernières années. 
D'abord les études de M . Jean MELICH ont jeté une vive lumièresur 
le vocabulaire de la langue hongroise préárpádienne en indiquant 
la part des emprunts slaves et allemands dont l'importance avait 
•été incontestablement exagérée. 
Quant MUX mots d'emprunt turcs, leur caractère tchouvassien 
avait déjà été reconnu par BUDENZ qui fut ainsi le fondateur de 
cette théorie que les anciens mots d'emprunt turcs de la langue 
hongroise proviennent du proto-tchouvasse : le vieux-bulgare. 
Ces résultats de la linguistique ont été adoptés par les histo-
riens hongrois ( P A U L E R , M A R C Z A H , T A G Á N Y I , etc.). Restait à 
définir méthodiquement l'étendue et l'importance de cette 
influence turque. Alors s'est révélé le contraste des points de vue 
parmi les chercheurs. Les uns, — les linguistes en première ligne, 
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— n'ont pas attribué de grande importance à ces emprunts bul-
garo-turcs dus, à leur avis, à un trafic de voisinage et ils ont con-
sidéré le peuple hongrois comme finno-ougrien non seulement 
quant à sa langue, mais encore quant à sa civilisation préhisto-
rique. D'autres, se fiant surtout aux sources historiques, ont 
ramené cette influence linguistique à des éléments bulgaro-turcs 
assimilés à la première couche finno-ougrienne et ont vu dans 
cette fusion un événement historique aboutissant à la transforma-
tion de la culture ougrienne des Magyars en culturehunno-turque. 
Le mérite d'avoir dissipé l'incertitude et les oppositions de points 
de vue revient à M. Zoltán GOMBOCZ. Par l'examen des éléments 
turcs de la langue hongroise il a nettement établi que la première 
couche des emprunts turcs, celle qui précède la conquête de la 
patrie actuelle, a passé dans notre idiome enprovenantdela langue 
du peuple vieux-bulgare qui fait apparition sur les ruines de 
l'Empire des Huns, et dont la langue appartient au groupe occi-
dental ogourien des langues turques, toutes disparues à l'heure 
qu'il est, à l'exception du tchouvassien. Il a établi en même temps 
que ces mots-d'emprunt représentent un plus très considérable 
pour l'histoire de.la civilisation hongroise et une transformation 
totale de la civilisation finno-ougrienne ancestrale. 11 a démontré 
par exemple que les termes de l'élevage du bétail, de l'agriculture, 
etc., sont pour la plupart d'origine ogourienne (vieux-bulgare)J. 
Plus tard en utilisant les recherches des savants étrangers concer-
nant les Vieux-Turcs et les Vieux-Bulgares, il est arrivé à cette 
conviction que la tradition de l'origine hunnique, croyance vivante 
chez les Magyars longtemps encore après la conquête de la dernière 
patrie, n'est qu'un héritage recueilli par les Hongrois dans les 
éléments vieux-bulgares qui ont contribué à la formation du 
peuple hongrois. Sous ce rapport il attribue une importance déci-
sive à la liste chronologique des rois vieux-bulgares où l'on trouve 
inscrits en tête Attila et Irnak, ancêtres de la dynastie de Doulo. 
Ainsi M. GOMBOCZ adhéra à la théorie de la fusiou des deux races : 
finno-ougrienne et turque, en fixa la date approximativement au 
v°, vi- ou vn° siècle après Jésus-Christ et la localisa aux environs 
du Caucase. Celte hypothèse semblait corroborée par les mots 
d'emprunt ossètes (alains) de la langue hongroise 2. 
Au cours de son argumentation M. GOMBOCZ a déjà utilisé les 
conclusions que le comte Etienne ZICHY a tirées de la géographie 
botanique et qui permettent d'affirmer avec certitude l'origine 
1. Bulgarisch-türkische Lehnwörter, 1912. 
2. A bolgárkérdés és a magyar hunmonda. Magyar Nyelv, 1921 ; p. i5 à 21. (Le 
problème bulgare et la légende historique hunno-magyare.) 
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caucasienne d'une partie des mots d'emprunt (bor, seprő, szőlőr 
kőris fa, som)1. 
M . GOMBOCZ qui était parti de la linguistique finno-ougrienne,. 
c'est-à-dire d'une école orthodoxe niant jusqu'à la possibilité de la 
fusion des races, est arrivé ainsi lentement, par degrés, à la théo-
rie de la race mixte et a fini par reconnaître la possibilité d'une 
descendance directe liunno-bulgaro-magyare, théorie adoptée 
depuis Pray par les historiens et constamment combattue par les-
linguistes. Il est parvenu même à prêter une base scientifique à la 
vieille tradition de la parenté des Iluns avec les Hongrois. Ses 
conclusions marquent la lin du règne exclusif de la linguistique 
finno-ougrienne dans le domaine de la préhistoire hongroise. Il 
est certain que la linguistique pourra encore enrichir de conclu-
sions fort précieuses la littérature préhistorique, mais la solution 
des problèmes principaux — c e u x des origines et de la formation 
du caractère e thnique—sera difficilement modifiée après les tra-
vaux de BUDENZ, SZINXTEI, MELICII, GOMBOCZ. En revanche la thèse 
de M. GOMBOCZ, riche en suggestions et en points de vue nouveaux 
et qui a placé de vieilles traditions négligées sous une lumière 
nouvelle, a suscité l'idée d'une révision complète de la préhistoire 
hongroise. Le résultat de celte impulsion féconde a été l'essor 
inattendu des recherches préhistoriques au cours des dernières 
années. Or, voici les problèmes historiques principaux qui ont 
occupé les chercheurs modernes depuis la publication des travaux 
de M . GOMBOCZ : la délimitation précise et historique des éléments 
finno-ougriens et buigaro-turcs, l'indication précise de l'époque et 
du lieu de leur fusion, ainsi que des traces que le peuple hongrois 
a laissées pendant ses migrations, des noms que les sources orien-
tales et byzantines des vc-ix° siècles leur donnent pendant cette 
période, enfin l'interprétation historique et précise des notions-
ethniques, géographiques, etc., que ces mêmes sourceshistoriques-
ont recueillies sur les Hongrois. 
1. M. GOMBOCZ a essayé lui-mêmede résoudre un de ces problèmes : 
celui de l'ancien habitat des Hongrois. Dans son étude il a soumis à 
un examen soigneux la question des pays indiqués par les sources 
médiévales comme les pays d'origine des Hongrois : Scythiar 
Magna Hungaria et Jugria 2. 
1. Vin, lie. vigne, frêne, cornouille. 
2. A magyar őslia:a és a nemzeti hagyomány (La première pairie des Hongrois 
et la tradition nationale). I. Scythia. II. Magna Hungaria. III. Jugria. Kyelotud. 
Közlemények, XLV [1918], p. 129-19/1 ; XLVI [ 1 9 2 3 ] ; p. i - 2 3 . La troisième partie 
de l'étude n'ayant pas encore paru, j 'ai pu la consulter en manuscrit grâce à 
l'obligeante complaisance de l 'auteur. 
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Il a prouvé d abord l'origine savante de la Scythia du N O T A I R E 
ANONYME et de KÉZAI (XU" et xm" siècles). Dans toute cette descrip-
tion fabuleuse il n'y a guère que le nom du fleuve Etui et de l'oiseau 
/i'erccse^(faucon) qu'on peut faire dériver de la tradition nationale. 
Ajoutons encore Dentumoger, nom donné par nos sources à la 
patrie des Magyars détachés des tribus conquérantes, et remplacé 
chez les chroniqueurs étrangers par Ungaria velus et Magna Hun-
garia sur la foi de la Gesla Ungarorum du xi' siècle. En effet, 
M. Gyula NÉMETH, professeur de langue turque à l'Université de-
Budapest, a donné tout récemment l'explication linguistique de ce-
nom énigmatique : Dentumoger — Hongrie Au Doni. 
Quant à la Magna H ungaria ainsi qu'à la Pascatur, employée 
comme synonyme de celle-ci à partir du XIII" siècle, M. GOMBOCZ a 
établi après une analyse irréprochable des données historiques, 
que ce nom ne désigne point la première patrie des Hongrois, 
mais plutôt une région, située le long du Volga et du Bielaïa, 
habitée par les tribus magyares qui étant entraînées vers le Nord 
par les Bulgares du Volga, furent séparées de la majorité des 
Hongrois et détruites au xin" siècle par les Mongols envahissant 
l'Europe. Ces conclusions confirment d'une part la tradition con-
servée par la Gesla Ungarorum et refutent d'autre part une fois-
pour toutes la théorie de la parenté des Magyars et des Baclikirs. 
Dans la partie intitulée lougria, l'auteur a cherché à répondre à la-
question de savoir d'où /ENEAS SYLVIUS et ses imitateurs ont tiré 
celte hypothèse que les Hongrois et les Vogouls de lougria, — ces 
derniers à cette époque n'étaient pas encore asservis par les Russes, 
— sont des peuples parents et que lougria est l'ancien habitat des 
Huns et des Magyars. La première partie de cette hypothèse est" 
devenue — on le sait — depuis la création de la grammaire com-
parée un fait scientifique. Or, M. GOMBOCZ a établi que les mission-, 
naires parcourant la Russie en vue de l'union catholique avaient 
recueilli à Moscou et ailleurs des informations de marchands de 
fourrures vogouls sur la parenté des peuples vogoul et hongrois v 
ceux-ci leur disaient que les Hongrois avaient quitté lougria p o u r 
s'établir dans leur pays actuel. 
Il n'est pas étonnant de rencontrer des témoignages si précoces 
sur la parenté linguistique des deux peuples. Au bout de cent ans-
Martin FÔGEL, puis SAJNOVICS arriveront, grâce à leur propre expé-
rience, aux mêmes constatations. Mais la croyance que la lougria 
fut la patrie première des Hongrois suppose fexistence d'une tra-
dition historique. C'est pourquoi M. GOMBOCZ s'est demandé s'il est 
i . Oti-ogur, Hclmagyar, Dentiimoijyer (K.ôrosi Csoma Arcli., 1911, i i8- i55) . 
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possible qu'une tradition pareille se soit conservée en lougria ou 
dans les régions voisines ? 
Au xv° siècle on appelle lougria une région habitée par les " 
Ostiaks et les Vogouls dont une extrémité dépasse l'Oural et 
s'étend sur la plaine asiatique L Ce pays, on va le voir ci-dessous, 
est réellement la patrie ancienne des Hongrois, la linguistique et 
l'histoire sont d'accord sur ce point depuis les dernières recherches. 
Toutefois on ne peut croire que le souvenir de l'émigration magyare 
du v" siècle se soit conservé chez les peuples de lougria jusqu'au 
xv° siècle sous une forme si nette et si positive. Dès lors, M. GOM-
BOCZ a essayé de combler cette lacune millénaire. On peut suppo-
ser, dit-il, que les Magyars ayant quitté l'Oural et s'étant établis 
dans le Caucase dès le v" siècle, avaient conservé jusqu'au ix" siècle 
le souvenir de la patrie ancienne qu'ils avaient continué d'ailleurs 
à revoir sans doute lors de leurs randonnées. Cette tradition se1 
ranima au ix° siècle dans l'âme de ceux des Hongrois qui furent 
•détachés de la tribu des « Sept Magyars » — formant plus tard la 
nation hongroise actuelle — et entraînés vers le nord où ils 
devinrent les habitants de la Magna Hungaria. En contact inces-
sant avec leurs voisins de la lougria ils ont maintenu cette tradi-
tion jusqu'à leur anéantissement au xnie siècle. 
Un peu avant la destruction de cette peuplade magyare, au 
xiii" siècle parut au milieu d'eux le FRÈRE JULIEN, ce dominicain 
messager des parents lointains, dont l'apparition confirma sans 
-doute la vieille tradition. C'est cette tradition renforcée par la 
mission du Frère Julien qui fut remise aux peuples voisins qui 
assimilèrent après la retraite des Mongols les fractions dispersées 
des tribus magyares du Yolga et du Bielaïa. La lacune millénaire 
est réduite ainsi à une lacune de 35o (45o-goo) et à une de 200 ans 
(1237-1440) ; car dans l'intervalle (900-1237) la tradition historique 
fut conservée par les Magyars du Volga ainsi que par les Magyars 
Occidentaux qui organisèrent une mission en 1235 en vue de les 
rechercher. 
I I . M . Géza FEHÉR a étudié les plus anciens rapports bulgaro-
magyars2 . 
Sous la question des origines il se rattache à l'école orthodoxe 
<les linguistes qui considère les Hongrois du ix° siècle comme un 
1. Vers le v* siècle lougria est le pays des peuples turcs ogouriens, dont le 
nom s'étend peu à peu sur la région voisine vers l'Ouest et sur les Vogouls et 
Ostiaks, peuples finnois habitants de cette région et appelés aujourd'hui 
ougriens. 
2. Bulgarisch-ungarische Beziehungen in den V-XI. Jahrhunderten. Verûfïentli-
•chung der ICőrösi Csoma-Gesellschaft, Budapest, 1921. . 
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peuple sans mélange, purement finno-ougrien. Il rappelle que la 
langue hongroise n'a pas d'emprunts vieux-bulgares qui aient trait 
il l'art militaire. Les mots d'emprunt vieux-bulgares sont dus, à 
son avis, à une communication de voisinage. 
ILest vrai que les termes militaires proprement dits manquent 
•dans le hongrois, mais on ne trouve pas non plus de termes de ce 
genre d'origine finno-ougrienne. Had (hongr. mod. armée, cam-
pagne) signifie originairement clan ; ij, nyil, tegez, lő (arc, flèche, 
carquois, tirer) sont des termes de chasse ; ló, ostor, nyereg (che-
val, fouet, selle) ne prouvent que l'emploi domestique du cheval. 
N'oublions pas que ces termes sont communs aux autres peuples 
finno-ougriens vivant de la vie primitive des peuples chasseurs. 
On peut affirmer avec plus de raison que hongr. sereg, bátor,-
harang (troupe, héros, tympan de cuivre), mots d'origine vieux-
bulgare révèlent mieux les "caractères guerriers des Hongrois. 
Cependant les termes militaires les plus anciens du hongrois sont 
d'origine alaine : kard, vért(sabre, armure). Et néanmoins peut-
on dire que les Hongrois ont appris l'art militaire des Alains, leurs 
voisins ? L'absence de mots vieux-bulgares de cette catégorie 
prouve simplement que ces mots ont été remplacés plus tard par 
des termes provenant d'autres langues. Dárda, lándzsa sont d'ori-
gine italienne, cúca, kópia sont empruntés au slave, gerely à 
l'allemand, kelevéz h une langue aryénne, dzsida à l'osmanli ; tous 
désignent à peu près la même arme et tous sont postérieurs à 
l'établissement définitif des Hongrois, quoique les écrivains du 
ixe et du x° siècles affirment que les Hongrois possédaient déjà une 
arme pareille avant cette date. Ainsi, les faits linguistiques ne 
viennent point démentir le fait que l'histoire ne connaît point 
•outre les Hongrois d'autre peuple finno-ougrien ayant une orga-
nisation guerrière aussi forte et d'un caractère nettement turc. 
Cependant M . FEHÉR situe dans la région du Caucase la ren-
contre des peuples hongrois, vieux-bulgare et alain et la place aux 
ive-vi° siècles. 
D'ailleurs son ouvrage fourmille de constatations précieuses. 
Son plus grand mérite est d'avoir établi l'identité des Onogours-
Koutourgours et des Bulgares ainsi que desSavirs et des Magyars. 
III. Le comte Etienne ZICHY s'est efforcé d'esquisser la culture 
primitive des ancêtresdes Hongrois qu'il appellemagyaro-ougriens 
et de définir leur habitat primiti f 1 . 
En partant des conclusions aujourd'hui définitives de la linguis-
i . Cf. le résumé qu'il a donne lui-même de la première partie de son livre 
•dans la Revue des Etudes Hongroises et F.-Ou. T. I, [1923], p. 5-i4 et ci-dessus p. îoG. 
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tique comparée des laQgues finno-ougriennes il présente un 
tableau de la culture primitive des Magyaro-Ougriens vivant dans 
la communauté des Ougriens de l'Ob'. Il éclaire la signification des 
mots finno-ougriens, groupés par familles d'objets, par les des-
criptions ethnographiques de date ancienne et récente, et par le 
folklore comparé des autres peuples ougriens. Dans la partie la 
plus importante de son étude, où il s'occupe du niveau de la cul-
ture économique des Ougriens, il puise ses analogies dans la vie de 
tous les peuples finno-ougriens. À l'aide de cette méthode il a 
réussi à établir que les peuples finno-ougriens ne sont parvenus 
qu'aux temps modernes au niveau de l'état social où ils sub-
viennent à leurs besoins par la production (élevage, agriculture). 
Les Finnois jusqu'au xiue siècle, les Mord ves et les Permiens jus-
qu'au xve siècle, les Tchérémisses jusqu'au xvii" siècle, les Ougriens 
de l'Ob' jusqu'au xix° siècle, et ainsi les Magyaro-Ougriens égale-
ment, vivaient essentiellement dans un état social où ils subve-
naient à leurs besoins par diflérenles méthodes de capture (chasse, 
pêche). S'ils connaissaient même les éléments de la production 
(élevage d'animaux domestiques), la véritable existence produc-
tive leur était inconnue. L'auteur établit en même temps que 
l'organisation sociale et politique des Magyaro-Ougriens fut une 
organisation primitive par clans. On ne trouve nulle trace d'orga-
nisation politique supérieure, de culture guerrière, d'organisation 
militaire. Trouvant dans les noms de plantes et d'animaux une 
source précieuse par la délimitation géographique de l'habitat des 
Magyaro-Ougriens le comte ZICIIY a montré que l'on doit chercher 
la patrie première des Hongrois des deux côtés de l'Oural, dans la 
partie sud-ouest de la Iougria. 
Pour contrôler ces conclusions le comte Zichy a utilisé les don-
nées des fouilles archéologiques. Les outds d'os si caractéristiques 
de la culture primitive des Finno-Ougriens dépassent en eiret 
l'Oural et s'étendent sur les régions situées à l'est de la montagne. 
Cependant avant le xi" siècle on ne trouve pas de peuples finno-
ougriens à une distance aussi éloignée vers l'est. Les Ougriens de 
l'Ob' (Vogouls, Ostiaks) ne commencent à émigrer vers ces 
parages qu'après le xi" siècle. Dès lors on est en droit de supposer 
que les outils d'os trouvés dans cette région asiatique sont les sou-
venirs du passage des Magyaro-Ougriens qui en effet, selon la 
place que leur langue occupe dans l'ensemble linguistique, devaient 
former l'aile orientale de la zone des peuples finno-ougriens. 
Cette première partie de l'étude du comte ZICHY est construite 
avec une certitude presque mathématique. Ses données linguis-
tiques sont connues depuis longtemps ; les études de Budenz, de 
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MM. Szinnyei et Setiilii et de leurs disciples ont établi leur signifi-
cation sociale. Cependant M. Zichy, utilisant méthodiquement les 
analogies ethnographiques et les fouilles archéologiques, a réussi 
à les réunir en un tout parfait et harmonieux. Ses conclusions sont 
tirées avec la précision rigoureuse de la méthode historique ; de 
plus, son étude présente quelquefois des points de vue qui ont une 
valeur méthodique. 
Dans la seconde partie l'auteur qui prend pour point de départ 
les travaux de M. GOMBOCZ sur les éléments vieux-bulgares du 
hongrois cherche tout d'abord à établir la date de la fusion des 
deux races. Faute de données historiques il recourt à une hypo-
thèse : acceptant la théorie de l'identité des Huns et des Bulgares 
généralement connue depuis les travaux de ZEUSS, il croit recon-
naître dans le peuple de Tchil-ki, khan des Huns, ce peuple hunno-
bulgarequi a subjugué et organisé les Magyaro-Ougriens, paisible 
peuplade primitive vivant de chasse et de pêche. Ces Huns dispa-
rurent vers 5o avant Jésus-Christ de l'horizon des Chinois et durent 
s'enfuir, selon le comte Zichy. vers la région de l'Oural. Là établis 
•sur fe territoire des Magyaro-Ougriens qu'ils trouvèrent à la fron-
tière de la zone forestière et de la steppe et se fondant en eux, ils 
formèrent le peuple historique des Magyars en adoptant la langue 
finno-ougrienne du peuple asservi et en lui transmettant les termes 
•de leur propre civilisation supérieure. L'assimilation linguistique 
dut avoir l ieudansun temps relativement court, à peine i5o ans ; 
la grande migration des Huns commencée vers 91 après Jésus-
-Christ, trouva ces frères détachés après le terme de leur assimiia-
iion tinguistique. 
Après cette hypothèse, — sur laquelle nous reviendrons encore, 
— appliquant la méthode déjà empîoyée dans la première partie 
>et utilisant les analogies prises dans les descriptions précieuses que 
les annales chinoises présentent du peuple des Iluns vivant sur les 
frontières de l'Empire vers le commencement de l'ère chrétienne, 
le comte Etienne Zichy retrace le tableau de la civilisation ances-
•trale du peuple hongrois résultant de la fusion des éléments finno-
•ougriens et hunno-bulgares (rr-ix° siècles). • 
Le type del'état social, caractériséparl'improductivité (la chasse 
et la pêche) de l'époque magyaro-ougrienne céda la place au type 
productif (élevage, agriculture). La chasse et la pêche furent reté-
guées au second ptan pour laisser se développer l'élevage des ani-
maux domestiques et l'agriculture. L'organisation sociale primitive 
•des clans fut remplacée par l'orgauisalion militaire des Iluns par 
lribus. Une culture guerrière de caractère hunno-turc se développe 
•et en général le peuple nouveau représente un degré de civilisation 
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supérieur. En étudiant surtout les termes dont on peut tirer des 
conclusions de géographie botanique et zoologique, M. Zichy cons-
tate les vestiges d'une influence secondaire, plus jeune que la 
culture des Vieux-Bulgares qu'il ramène à l'époque où les Hon-
grois dans la région caucasienne subissaient de nouveau l'influence 
de ce peuple. 
Ensuite, en prenant pour base les sources historiques des 
vic-x° siècles il cherche à établir géographiquement l'habitat des 
Hongrois dans les régions du Caucase et du Don ainsi que leurs 
rapports aux peuples voisins. Contrairement à M. FEHÉR il ne 
trouve aucun rapport entre Savirs et Magyars, car aux viVx* siècles 
la région située entre le Volga et le Kouban, — l'ancien territoire 
des Savirs, — était habitée par des Kazars. D'autre part il cherche 
les ancêtres des Magyars parmi les Bulgares habitant le territoire 
à'Onogoria (Onogours, Outigoùrs). 
Enfin le comte Zichy retrace le tableau delà culture des Hongrois 
du ixe siècle en utilisant les sourcés historiques concernant les 
Hongrois et les Bulgares. 
Cette deuxième partie de son étude est peut-être encore plus 
précieuse, en tout cas plus neuve.que la première. La fixation 
précise du temps et du lieu de la-première fusion ethnique est 
pleinement nouvelle et de toute première importance. A l'aide de 
cette hypothèse on comprend enfin de quelle manière le peuple 
ougrien chasseur et pêcheur de jadis est devenu un peuple éleveur 
et agriculteur, guerrier, montant à cheval, de caractère turc. On 
comprend, comment ce peuple a pu pénétrer, en sortant de la 
région ouralienne et en traversant la grande steppe russe, jusqu'à 
la région caucasienne où il a puisé l'énergie guerrière nécessaire 
pour une pareille entreprise. D'ailleurs cette fusion ethnique n'est 
pas une pure hypothèse. Elle est attestée par la couche de mots 
d'emprunt vieux-bulgare et par le fait de l'émigration, impossible 
pour un peuple finno-ougrien primitif. 
L'on doit rappeler encore que le comte Zichy cherche le lieu de 
la fusion ethnique sur le territoire que M. Gombocz et d'autres 
ont reconnu comme l'ancienne Iougria, la patrie ouralienne des 
Hongrois et où M. Fehér a trouvé vers le vc siècle le peuple guer-
rier des Savirs, ancêtres, à son avis, du peuple hongrois. 
Cette théorie de la fusion a éliminé un grand obstacle aux 
recherches préhistoriques et a donné la clef des migrations du 
peuple hongrois, incompréhensibles jusqu'alors. 
Cependant, sur un point, la thèse du comte Zichy semble être 
en défaut. A-t-il identifié avec justesse le peuple bulgaro-turc 
fusionnant avec les Magyaro-Ougriens ? Rappelons qu'il croit 
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l'avoir trouvé dans les restes des Huns fuyant devant les Chinois-
vers 5o avant J.-C. Ceci est en effet purement hypothétique et son 
hypothèse, à son tour, s'appuie sur dèux autres hypothèses. La 
première est de savoir si le peuple du khan Tchit-ki, battu et 
exécuté avec bien d'autres guerriers par les Chinois, a fui réel-
lement dans la direction de la lougria. Si cette peuplade a fui, elle 
n'a pu diriger sa fuite que vers ce pays. Mais a-t-elle fui ? Les 
preuves manquent ici entièrement. Les sources chinoises gardent 
désormais le silence sur le sort de ce peuple puisqu'elles 
parlent même de destruction totale. 11 laut penser sans doute 
que les chefs furent exécutés après la chute de Tchit-ki ; les restes-
du peuple lui-même furent asservis et assimilés aux tribus 
voisines. 
Cette hypothèse du comte Zichy est donc une pure conjecture et 
sa base unique a été la théorie de l'identité des Huns et des Bul-
gares. Dès qu'on démontre les défauts de cette théorie, la thèse du 
comte Zichy est renversée également. C'est M. Gyula NÉMETH qui 
a indiqué ce côté faible de l'hypothèse du comte Zichy en mettant 
en doute, dans sa conférence de réception à l'Académie Hon-
groise des Sciences, la théorie de l'identité des Huns et des 
Bulgares1. 
IV. M. Gyula NÉMETH, ayant examiné les noms propres et quelques 
rares appellatifs conservés par les annales chinoises, ainsi que-
d'autres noms de l'époque d'Attila, a établi que le peuple hun-
nique, lequel, a fondé et organisé un immense empire nomade en 
Asie vers 209 avant J.-C. sous le prince Mo-Tun et- en Europe au 
ve siècle sous Attila, n'appartenait ni au peuple mongol ni à la 
branche bulgare (ogourienne) des peuples turcs, mais qu'il parlait 
le turc commun Dèslors il ne peut être question de l'identité des 
Huns et des Bulgares, comme Zeuss et d'autres l'ont affirmé. Le 
hun et le bulgare sont deux langues appartenant à des idiomes 
divers des langues turques. 
D'autre part il a établi en se fondant toujours sur les annales 
chinoises, qu'un peuple turc, appelé Ting-ling dans les sources 
chinoises, habitait la région fertile de la Sibérie Occidentale 
voisine de l'Oural dans les siècles précédant l'ère chrétienne. Au 
sud de ce peuple on trouve les Kirghiz, — qui y sont encore 
aujourd'hui, — et à l'est de ceux-ci les O-k'ut (=ogour) . Or le 
nom du renard blanc dont la fourrure était vendue par -les Ting-
1. Cette étude fut publiée en partie dans Budapesti Szemle, 1924 : Hunok, Bol-
gárok, Magyarok. 
2. La caractéristique la plus frappante des langues ogouriennes est la substi-
tution de r à z à l ' intérieur du mot. 
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Jing aux Chinois, est jen-ts'ai dans les annales chinoises. En 
tenant compte de la transcription typique des Chinois on recon-
naît dans ce mot une forme ogourienne 'kursu ou *kursï quifcorres-
pond à bulgaro-turc *kirsa, « renard blanc ». Dès lors on peut 
affirmer que les peuples ogouriens, qui ne sont pas à confondre 
avec les Ouïgours et les Ogouz appartenant au turc commun, 
.habitaient la Sibérie Occidentale au nord-ouest de la Mongolie 
jusqu'à la ligne de l'Oural. 
C'est le nom de ce peuple qui a été conservé par.lougria plus 
anciennement Ougra ou lougra, nom du territoirè s'étendant de 
l'Oural septentrional et de la limite méridionale du golfe de l'Ob' 
jusqu'au Bas-Irtych et la région des rivièresTavda, Toura, Tchous-
sovaïa (Lehrberg) ; le même nom se révèle dans le nom scienti-
fique des Finnois établis plus lard dans ces régions, les Vogouls 
-et Ostiaks dénommés Ougriens. Mais lougria désigne d'abord en 
général l'habitat très étendu des Ogours. Ensuite, — simultané-
ment avec les migrations du peuple ogourien, — ce nom désigne 
des régions de plus en plus occidentales: celle établie par LEHRBERG, 
puis celle habitée par les peuples ogouriens au v" siècle, finalement 
l'habitat européen des peuples finnois appelés Ougriens qui occu-
pèrent la place des Ogours. 
Ces peuples ogours constituaient, selon les recherches de 
M. Németh, l'élément le plus cultivé des peuples turcs. Tout en 
nomadisant ils pratiquaient déjà l'agriculture etl 'élevagedu bétail, 
-lorsque le torrent des Huns parti de la frontière de l'Empire 
Chinois les entraîna en Europe. .Dans la seconde moitié du 
vc siècle nous trouvons le peuple ogourien déjà désagrégé sur les' 
versants sud-ouest et sud-est de l'Oural et dans la région située au 
sud-ouest de ce territoire. Priskos nomme, en avançant de l'Est 
-à l'Ouest, les peuples saragour ( = ogour blanc), ogour, onogour 
*(= dix ogours) et savir, chassés même de leur pays nouveau sous 
la poussée des Avars. 
Ces faits induisent M. Németh à conclure que le peuple finno-
ougrien s'étendant sur le versant oriental de l'Oural jusqu'à la zone 
forestière — les Magyaro-Oug riens du comte Zichy — ont dû leurs 
rapports intimes avec l'aile occidentale des Ogouriens non pas à un 
hasard, mais à un voisinage continu au cours duquel il fut sou-
mis par le puissant voisin qui lui transmit sa culture avancée tout 
-en adoptant la langue finno-ougrienne. 
Quant aux rapports des Huns, des Bulgares et des Magyars, 
M. Németh a établi que Mo-lun, prince des Huns, avait subjugué 
•dès 209 avant J.-C. les peuples ogouriens de la Sibérie Occidentale 
•qui à partir de là jusqu'à la chute d'Attila faisaient partie de 
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l 'Empire des Iluns ; après la décomposition du grand empire ils se 
•retirèrent sur les côtes de la Russie méridionale sous le nom de 
lluns, ou bien appelés ainsi par leurs voisins. 
Depuis les recherches de M. Németh nous pouvons espérer que 
la recherche de l'avenir prouvera que les Ting-ling marchands de 
fourrure sont identiques aux Savirs apparus au v* siècle sur le 
versant sud-ouest et sud-est de l'Oural, aux ancêtres du peuple 
hongrois, résultat du mélange flnno-ougrien et ogouro-turc. 
D'autre part il estacquis dès maintenantque les Ogours, habitant au 
sud-est des Ting-ling avant l'ère chrétienne, entraînés dans le 
courant des migrations dirigées vers l'Europe, sont les ancêtres 
•des Bulgares purs (Onogours, Ogours, Saragours). 
Les conclusions très logiques et persuasives de M. Gyula 
NÉMETII infirment cette partie de l'hypothèse du comte Zichy qui 
se rapporte, aux Huns exilés de Tchil-ki. mais elles [ne compro-
mettent point les résultats principaux de son étude, pas plus 
que la théorie de M. Fehér concernant l'identité des Savirs et 
des Magyars et celle de M. Gombocz touchant l'habitat ancien des 
Hongrois. Bien au contraire, abstraction faite des hypothèses un 
peu risquées, les quatre théories se complètent d'une manière 
harmonieuse. Les Vieux-Magyars de M. Gombocz, habitants de la 
Iougria, les Savirs de M. Fehér, les Magyaro-Ougriens du comte 
Zichy et les Ting-ling ogouriens" de M. Gyula Németh nous 
•ramènent tous au même territoire, le versant sud-est de 
l'Oural. 
Au reste la théorie de M. Németh ne réfute pas non plus la 
thèse concernant les rapports directs des Huns, des Bulgares etdes 
Magyars : elle y apporte toutefois de nouvelles lumières. 
M. Németh rappelle que les peuples bulgares (ogouriens), y com-
pris les ancêtres des Hongrois firent partie peijdant sept siècles 
•de l'Empire hunnique ; ils en constituaient un support essentiel. 
A cette époque ils portaient naturellement le norn.de Huns, nom 
collectif des peuples appartenant à l'unité politique* dénommée, 
conformément à l'usage turc, d'après le peuple dirigeant. Après 
l'écroulement de l'empire et la disparition des autres peuples 
•hunniques ils se considérèrent comme les descendants des Huns. 
Ils furent affermis dans cette croyance par le fait que la dynastie 
régnante de l'empire du v'siècle, la familled'Attila s'est maintenue, 
à en croire la liste des monarques bulgares, à la tète du peuple kou-
tourgour (bulgare), En effet de quellemanière IHNIK, fils d'Attila 
d'origine hunnique, est-il devenu en 453 prince des Ivoutourgours, 
peuple ogourien ? On peut répondre à celte question par deux 
hypothèses. Au cours de son ambassade à la cour d'Attila, Priskos 
1 Î E V L E I I O V G U O I S E . 
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le rhéteur apprit que les Akacirs s'étaient soulevés contre la domi-
nation d'Attila. Celui-ci ayant défait son peuple rebelle, le priva 
de sa liberté et mit son fils aîné, Ellak, au gouvernement. On peut 
imaginer par analogie qu'il confia à son second fils, Irnik. le gou-
vernement du peuple voisin des Koutourgours. D'autre part il est 
possible qu'Irnik ne se soit retiré que plus tard vers l'est, cédant 
peut-être à l'appel des Bulgares koutourgours vivants dans son 
entourage. Du moins le récit de JORDANES permet-il de conclure 
ainsi qui mentionne lrnik régnant après la mort de son père 
Attila et de son frère Ellak en Petite-Scythic, sur le Bas-Danube, 
habitée alors par des Bulgares koutourgours. 
Toujours' est-il que les recherches chronologiques de MIKKOLA 
ont prouvé le fait historique que le premier monarque histori-
quement connu des Koutourgours (Bulgares) et le chef de la 
dynastie des Doulo était lrnik, fils d'Attila. Selonla tradition hon-
groise, Mogyer, ancêtre de la maison d'Árpád qui est peut-être 
identique à Muagyer, prince hunnique d'Onogorie au v° siècle, 
était apparenté à celte dynastie bulgare (cf. le rôle de Boular et de 
Doulo dans la légende du rapt des princesses). La notion de l'ori-
gine hunnique demeure, — mêmeaprèsles rechcrchesdeM. NÉMETH 
reposant sur des faits rigoureusement scientifiques, — une tradi-
tion historique ; de plus ses conclusions vérifient pour ainsi dire 
jusqu'au plus petit détail la tradition hongroise, à condition qu'on 
fasse abstraction des interpolations pédantesques du xin° siècle. 
* 
* * 
Arrivé au terme de ce compte-rendu j'éprouve le besoin de rap-
peler, à propos des recherches savantes de l'heure actuelle, le 
nom des savants qui, obéissant à leur intuition hardie et à une 
imagination peut-être trop abondante, ont entrevu et formulé, 
poursuivis par la critique parfois inexorable de leurs contempo-
rains, la vérité historique dissimulée entre les lignes obscures des 
sources historiques. Je pense aux travaux préhistoriques de Géza 
N A G Y , de József THURYET de M . Bernát MUNKÁCSI ; plusieurs hypo-
thèses de ces chercheurs infatigables, raillées par le monde savant, 
se sont élevées depuis jusqu'à la vérification historique. 
Ainsi la recherche préhistorique hongroise a produit dans les 
cinq dernières années de fort beaux résultais. De nombreuses 
questions.de détail attendent encore leur solution; toutefois les 
problèmes principaux peuvent être considérés comme élucidés 
dans leur essence. 
La fusion des races finnorougrienne et bulgare (ogourienne) ; 
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la chronologie et la portée historique de l'assimilation ; les anciens 
habitats des Hongrois dans l'Oural (Iougrie) et dans le Caucase 
(Onogorie) ; la connexion historique des peuples savirs etonogours 
avec les Hongrois, celle des Koutourgours avec les Bulgares ne 
sont plus des hypothèses. Le nuage est dissipé qui envelop-
pait pendant des siècles les problèmes de l'origine et de la préhis-
toire, qui faisait recule? les historiens méthodiques et laissait 
libre carrière aux fantaisies des dilettantes. 
Ce résultat est dû en premier lieu aux linguistes hongrois. San» 
leurs travaux systématiques et précis, l'histoire en serait encore 
aujourd'hui aux tâtonnements de la première heure. Ce sera la 
tâche des historiens d'achever l'édifice, de couronner le travail 
commencé par la linguistique. 
BALINT II OMAN. 
• (Budapest) 
LES ÉTUDES PHILOSOPHIQUES 
EN HONGRIE 
Les systèmes. — Les deux penseurs hongrois dont l'œuvre phi-
losophique a élevé la pensée hongroise au rang des systèmes 
philosophiques européens ont été nourris de cet idéalisme du 
xix" siècle qui fut si fécond en Allemagne. En effet, les œuvres de 
Károly BÖHM et de M . Ákos PAULEU sont intimement, reliées entre 
elles par le parallélisme de leur ligne d'évolution qui part du 
positivisme de leur époque pour aboutir à un idéalisme pur. 
Károly BÖIIM ( 1 8 4 6 - 1 9 1 1 ) , professeur de philosophie à l'Univer-
sité de Kolozsvár, débuta dans la philosophie à une époque où le 
positivisme battait son plein dans le monde savant hongrois. 
Cependant son penchant inné pour l'approtondissement métaphy-
sique des idées ainsi que les études philosophiques qu'il fit dans 
les universités allemandes le firent bientôt revenir des conclusions 
sommaires et superficielles de ce système et ¡(conçut l'idée d'accor-
der le positivisme avec le criticisme, de fusionner Comte et Kant. 
Son œuvre principale, L'Homme et son Monde (Az ember és világa), 
parut en 1883 et 1906; la.théorie sur la valeur logique ne fut 
ajoutée qu'après la mort de l'auteur, en 1911. Pendant celte 
longue période les fondements de sa pensée s'étaient déplacés 
considérablement ; il n'y resta que de rares vestiges du passé 
positiviste ; en outre, le rôle éminemment directeur de Kant dans 
la pensée de Böhm avait passé à Fichte de sorte qu'en dernière 
analyse le système de Böhm présente la forme la plus harmo-
nieuse de l'idéalisme subjectif. 
Selon la doctrine de Böhm, le monde résulte de l'activité du 
Moi. L'acte créateur et inconscient du Moi forme le monde objectif 
que le sujet projette de lui-même. Cependant le Moi n'est pas 
seulement un esprit créateur inconscient : sa conscience entre en 
jeu en percevant le monde comme effet par l'acte de connaissance 
qui consiste dans la reconstruction consciente des images. 
Ce système philosophique, on le voit, est né d'une pensée très 
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caractéristique de l'âge moderne : l'intuition de l'activité créatrice 
de l'esprit. Néanmoins l'attention de Charles Böhm fut absorbée 
non pas tant par le inonde objectif que par le domaine des signi-
fications subjectives de notre monde ; aucune difficulté ne le 
retint dans son enquête. Sa méthode est entièrement celle de la 
métaphysique : il examine jusqu'au plus petit problème sous le 
rapport de l'universel. Dans le monde de l'homme il aperçoit à 
côté de la réception passive un élément plus important : l'action. 
« Notre monde, — écrit-il, — ne consiste pas seulement en ce que 
l'Autre (l'objet) y fait, mais encore en ce que. Soi-même (le sujet) y 
crée de ses propres forces. Cette partie bien plus.importanle de 
notre monde nous intéresse de plus près que ce qui existe déjà, 
car ici nous prenons part au travail de la vie éternelle, nous tis-
sons dans son étoffe immense nos fils modestes mais indispen-
sables pour la subsistance du monde. » En dehors de l'Être que le 
sujet perçoit, nous y trouvons les devoirs que le sujet aura à . 
accomplir. Dès lors les deux .hémisphères jumeaux qui se com-
plètent sont l'Être et le Devoir (SEIH et SOLLEN) qui ensemble 
forment la totalité du monde humain : l'ontologie doit être com-
plétée par la déontologie. Celle-là présente le tableau du monde 
existant, celle-ci pose l'idéal du monde qui doit cire. 
Dans la période de sa maturité Böhm attachait tout son intérêt 
à cette dernière hémisphère et il est certain que celle partie de son 
système, c'est-à-dire l'axiologie, est le produit le plus mûr et le 
plus précieux de sa pensée. Le philosophe hongrois, accomplit 
dans ce domaine un véritable travail de défrichement dont les 
résultats sont mémorables dans l'hisloire générale de la philoso-
phie. Ses idées ne sont pas dépourvues d'erreur, mais il est incon-
testable que Charles Böhm fut le premier penseur qui éleva le 
problème de là valeur jusqu'au niveau de la métaphysique et le fit 
entrer dans un système philosophique intégral. Celte axiologie 
cherche à donner une réponse aux questions les plus ardues de la 
philosophie : elle est aujourd'hui au centre des recherches philoso-
phiques. Or, avant Kâroly Böhm, ce problème n'avait pas dépassé 
les domaines assez limités de l'économie et de la psychologie. 
Ch. Böhm vit avec netteté, avant que d'autres y eussent pensé, 
que le tissu de notre monde est imbu de l'idée de valeur, car tous 
nos jugements de fait présupposent des jugements de valeur qui 
flottent inconsciemment au-dessus de ceux-ci. On obtient ces 
jugements en mesurant les faits à l'absolu : ils contiennent donc 
une évaluation qui ne saurait se produire sans un absolu présumé. 
Tout comme le monde.cxistant serait inintelligible sans l'idce de 
substance, ainsi l'on doit mettre l'idée de valeur dans l'axe du 
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monde qui doit être. Enfin notre philosophe résume les deux 
mondes dans l'idée hypermétaphysique de l'acte spontané, — et 
comme l'activité spontanée est réservée à .l'esprit, il conçoit Je 
monde comme l'activité spontanée de l'esprit. L'esprit est donc 
r«?sence intime d u monde existant et dn monde-qui doit être 
•formé : seul l^&prit a une réalité et une valeur intrinsèque. Toute 
autre chose n'a qu'une valeur intermédiaire en tant qu'elle prête 
son appui à la manifestation de l'esprit, à la réalisation de l'intel-
ligence. La va leur, intrinsèque a cette particularité qu'elle s'impose 
à l 'homme d une façon immédiate, et ainsi elle ne peut être niée. 
Quant à son rapport avec l'homme, elle a force obligatoire. Le but 
de la vie de l'homme est donc la formation de l'intellect conscient 
dans l'existence. « L'obscurité de la conscience est la mort -de 
l'homme ; elle est la racine la plus profonde du tragique, l'anéan-
tissement de l'intelligence. » 
Dans son appareil lourd et systématique, le style du philosophe 
hongrois qui avance toujours avec prudence, prend un élan inac-
coutumé et .s'anime d'une chaleur intérieure toutes les fois qu'il 
parle de la magnificence de la vie intellectuelle : on croirait, 
-entendre le St£*girite, ison grand ancêtre. Alors se découvrent les 
attaches morales de toute la philosophie de Károly Böhm : ses 
pages les plus saisissantes sont celles où il apporte une critique 
que j'oserai qualifier de classique, de l'hédonisme et de l'utilita-
risme. Notre philosophe met «n rapport avec les diverses phases 
de la maturité spirituelle du sujet les trois systèmes axiologiques : 
hédonisme, utilitarisme et idéalisme. A la lumière de l'idéalisme 
il devient clair que les « idéals sont cachés comme des facteurs 
organiques et éternels dans la nature humaine. •» 
La philosophie de Charles Böhm présente bien des lacunes : 
l'indiividuaiité du constructeur s'y reflète fortement jusque dans 
•le manque de propositions bien assises. On peut lui reprocher de 
ne pas distinguer suffisamment l'acte de l'esprit du contenu de 
cet acte, de laisser dans l'ombre la relation du Moi créateur «t du 
Moi empirique ; mais d'autre part on ne saurait contester son 
talent.à poser les problèmes, la vigueur de sa logique .serrée et 
surtout la profondeur morale et la sincérité de sa pensée, de 
même qu'on doit reconnaître qu'il avait une croyance solide «n la 
possibilité d'une vérité .absolue. Cette philosophie étaU sans doute 
.grandiose dans son milieu, car elle ignorait la crainte et elle réser-
vait toujours une saine nourriture à ceux qui s'adressèrent .à «lie. 
Aucun philosophe hongrois jusqu'à Charles Böhm n'avait pu faire 
sentir à ses disciples ce fait que la philosophie n'est pas.seulement 
une doctrine : elle est aussi une foi vivante, la vie elle-même. Les 
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«lèves de Károly Böhm apprirent que le philosophe se suffit à 
lui-même et ce fut là peut-être l'enseignement le plus précieux 
•qu'ils eussent reçu au cours de leurs rapports intimes avec le 
maître. 
Cependant la personnalité rigide et inflexible du philosophe 
hongrois entravait singulièrement le développement et la déli-
vrance de ses disciples. Autour de lui se forme une école philoso-
phique i , — la première en Hongrie, — mais cette école piétine en 
place, car elle considère l'héritage du maître comme un traité 
•dogmatique auquel il ne faut pas toucher. Dès lors, son œuvre fut 
continuée non pas dans son entourage immédiat, mais par un 
autre penseur hongrois qui, sans être le disciple personnel de 
Charles Böhm, s'assimila les conclusions de celui-ci grâce à la 
finesse et à la souplesse de son esprit et qui, avançant sur la voie 
indiquée par Charles Böhm, maintint à leur niveau européen les 
études philosophiques hongroises. 
• Ce penseur, M . Ákos PAULER (né en 1876), professeur de philoso-
phie de* l'Université de Budapest9 , avait débuté lui aussi en pro-
fessant des tendances positivistes : en purifiant de plus en plus sa 
pensée, il finit par construire sa philosophie personnelle sur la 
base du dualisme platonicien. Dans la fréquentation personnelle 
•de Franz Brentano il assouplit sa pensée aux fines analyses de la 
philosophie scolastique, — puis, plongé dans les travaux logiques 
de Bolzano et de M. Husserl, il s'efforça de se libérer des erreurs 
du psychologisme de la fin du siècle. Dans la séparation de l'exis-
tence et de la validité, de ce qui est pensé et du réel, il poussa ses 
investigations jusqu'au bout et, parti des travaux Classiques de 
M. Husserl, il perçut l'idée de la logique pure avec plus de netteté 
•que son maître. M. Pauler est actuellement un des logiciens les 
plus purs de l'Europe ; son œuvre qui sera bientôt publiée d'ans 
une langue mondiale, ne passera sans doute pás inaperçue dans le 
monde philosophique du continent. Sa pensée n'est pas exempte 
de formalisme, mais la force de sa synthèse et son sens extrême-
ment vif de la place des problèmes font de lui un esprit digne de 
l'attention du monde savant. 
Bien qu'esprit européen, M. Pauler a été assez considérablement 
influencé par l'enseignement de Károly Böhm. Son axiologie 
n'existerait sans doute pas sans les idées de ce dernier sur la 
valeur autonome; d'autre part il ne put adopter entièrement 
r. Cf. les travaux de Héla TA .Y KO, Georges BARTÓK» Béla VARGA, etc. 
2. Ses œuvres principales sont ; Az elhikai megismerés természete {La nature de 
îa connaissance en éthique), igo8. Bevezetés a filozófiába (Introduction à la philo-
sophie), 192«. Aristoteles. 1922. 
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l'idéalisme subjectif 'de sou prédécesseur à cause du psycholo-
gisme qui y denrieurait caché. S'étant détourné de Fichte il se-
passionna pour l'idéalisme objectif de Hegel. Comme celui-ci, i l 
enseigne que le Moi et le Non-Moi supposent également l'Idée, 
le Logique, qui est supérieur au dualisme du Moi et du Non-Moi. 
C'est pourquoi M. Pauler place la vérité et la validité pure de l 'Idée 
au-dessus de toute autre chose et il y croit reconnaître les condi-
tions primordiales de toute existence et de toute valeur. Ainsi que-
le monde des idées de Platon, la vérité purifiée de tout penser et 
de toute existence trône au-dessus de toute réalité. Son système 
est un pur monisme de vérité, car c'est dans la vérité qu'il a 
trouvé l'absolu, condition de toute réalité spatiale cl temporelle 
de valeur relative, et la valeur primordiale que l 'homme saisit par 
le penser dans ses propositions vraies, par l'eiTort dans la bonté et 
et par la donnée immédiate de la sensation dans la beauté. 
L'identité de la vérité avec elle-même, son unité organique inté-
rieure et sa division sont exprimées par les principes fondamen-
taux de la logique : l'identité, la relation et la classification. 
A cette structure organique de l'absolu on doit ce fait que dans 
toute science on peut rencontrer quatre problèmes fondamentaux u 
les problèmes des éléments composants, des relations, des caté-
gories et de l'absolu considéré en (onction de chacun des pro-r 
blèmes précédents. La quintessence de la philosophie est consti-
tuée par le cycle des problèmes de Yidéologie qui comprend, 
selon M. Pauler, la phénoménologie, la llicorie des relations, la 
théorie des catégories et l'axiologie. 
La place et le temps nous manquent pour faire connaître dans-
le détail cet esprit si riche et pourtant si lucide ; nous devons nous-
contenter d'indiquer ici quelques-uns de ses traits distinctifs. 
Selon M. Pauler la philosophie est la science des catégories qui 
sont les conditions primordiales des sciences spéciales, c'est-à-
dire qu'il voit dans la philosophie la science des catégories les plus 
universelles. Cependant son effort pour délimiter la philosophie-
et les autres sciences ne s'étend pas seulement sur l'objet, mais-
encore sur la méthode des sciences. En partant d'une observation 
de Sigwart, il s'efforce de montrer que la méthode de la philoso-
phie est le procédé qu'on appelle la réduction qui n'analyse pas les-
données de l'expérience comme la méthode inductive, ni ne déve-
loppe des conclusions découlant de certaines propositions comme, 
le fait la méthode de la déduction ; mais il conclut sur les pré-
misses d'une idée ou d'une proposition ; il en cherche les présup-
positions. Cette méthode use d'une sorte de jugement spécial r. 
d u jugement dit aulo-lhélique, qui consiste à rattacher au sujet. 
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comme prédicat, abstraction faite de toute connaissance i m m é -
diate, la.présupposition logique de la validité de l'idée du sujet. 
Selon M. Pauler tout jugement philosophique prétendant à lat' 
validité absolue est de cette nature. 
Le regard de ce penseur hongrois est plongé dans la contempla-
lion sub specic seternilatis, à tel point que même l'étoffe variée de-
l'histoire ne l'intéresse plus qu'en tant qu'elle sert à illustrer ses 
principes. Sa philosophie est une idéologie pure qui, négligeant 
la vérité hic etnunc, considère la chose comme une idée, comme-
étant en deçà du dualisme de l'être et du non-êlre. C'est dans-
cette vision que réside la véritable force de M. Pauler. et en même-
temps, la source de son formalisme qui le rend insensible à la-
réalité. pareil à ses maîtres : Platon et Hegel. 
M . Akos PAIJLER est actuellement un des professeurs de l'Uni-
versité de Budapest qui exercent la plus grande influence sur son 
entourage et dont on peut espérer qu'ils réussiront à éveiller dans-
les jeunes générations la curiosité de la philosophie. D'ailleurs 
c'est un fait notable qu'actuellement les jeunes écrivains et savants 
hongrois font preuve d'un intérêt plus marqué pour la philoso-
phie que leurs prédécesseurs. L'époque de l'adoration des faits a-
passé el le désir d'interpréter les faits a passé au premier plan. 
Ces tendances se sont révélées dans l'acCueil chaleureux que le-
monde savant a fait à la revue des jeunes savants : Minerva, 
rédigée par M. Tivadar THIENEMANN, qui applique les points de-
vue féconds de Dillhey et des derniers philosophes de l'histoire 
aux recherches concernant l'histoire des idées en Hongrie, dans-
le domaine de l'histoire générale, de l'histoire littéraire, du droit 
historique, etc. 
Philosophie du droit. —• Cette science inaugurée en Hongrie par 
Ágost PULSZKY a trouvé tout-récemment deux représentants émi-
nents en la personne de M. Gyula PIKLER et de son disciple, Félix 
SOMLÓ. 
M. Pikler est le pionnier hongrois de la philosophie du droit 
dite sociologie. Dans ses œuvres principales (Introduction à la phi-
losophie du droit, Budapest 1892 ; Les origines et l'évolution du 
droit, Budapest 1897)11 a développé avec une logique serrée cette 
idée que l'existence du droit est assurée par des lois naturelles 
rigoureuses et que la philosophie-du droit fait partie de la socio-
logie et celle-ci à son tour prend place parmi les sciences natu-
relles. Ensuite, ayant approfondi son système sociologique en 
en plaçant les fondements sur une base psycho-physiologiquc-
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{La physiquedeluvie spirituelle, i go i) il a établi l'acte psychologique 
qu'il considère comme le processus fondamental de la naissance et 
de l'évolution du droit : la reconnaissance (belátás), ce qui l'oppose 
nettement à l'école historique. 
La théorie de M. Pikier porte visiblement l'empreinte spence-
rienne et pragmatiste. 
Le disciple de M. Pikier, Félix SOMLÓ a développé ses idées ; ses 
œuvres, L'ingérence de l'Etat et l'individualisme (Budapest igo3j et 
les Cours de philosophie du droit 1-11 (Kolozsvár 1906), le montrent 
comme l'apôtre le plus courageux du système naturaliste de son 
maître. Néanmoins, depuis la lutte qui s'est déroulée entre la psy-
chologie subjective de M. Pikler et la psychologie objective de 
M. Charles Méray-Horváth (La psychologie de notre histoire 
mondiale et les temps futurs, Budapest) Somló s'est rallié à ce 
dernier et deux nouveaux livres : La circulation des denrées dans 
la société primitive (Leipzig 1909) et l'Esquisse d'une sociologie 
descriptive (Berlin 1909) manifestent la lécondité de cette influence2 . 
Cependant, bientôt l'étude intensive delà philosophie de Kant a 
produit chez Félix Somló, ainsi que chez tant.d'autres penseurs, un 
revirement de pensée. Dans ses conférences, tenues au premier 
congrès de philosophie du droit et d'économie à Berlin, il a rompu 
définitivement avec la causalité du système sociologique et a fini 
par déclarer que la norme des actes humains ne découle d'aucune 
prémisse causale et a indiqué la morale positive comme la juste 
mesure du droit. Dans son ouvrage suivant, Le problème de la 
pâleur (Leipzig, 1912J 3, il se pénètre de kantisme, mais il s'efforce 
de trouver des voies nouvelles dans plusieurs problèmes fondamen-
taux ; quanta la valeur de la vérité il embrasse la critique de Kant, 
mais pour la valeur morale il se sépare nettement de celui-ci. 
Selon Somló la philosophie du droit doit s'occuper de deux 
séries de problèmes. L'une comprend l'idée du droit, l'autre la 
valeur du droit. Pour élucider celle-là il a publié ses Théories fon-
damentales de la science du droit (Leipzig 1917)4-
La pensée fondamentale de ce dernier livre du jeune philosophe 
hongrois se trouve fort bien exprimée dans l'introduction où • 
l'auteur a défini la nature des problèmes juridiques en séparant 
méthodiquement le contenu de la forme du droit. 
1. En allemand": Die Psychologie unserer Weltgeschichte und der kommende Tag, 
Budapest, 1901. o 
a. Der Güterverkehr in der Urgesellschaft; Zur Gründung einer beschreibenden 
Sociologie. 
3. Das M'ertproblem. 
U. Juristische Grundlehre. 
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La mort tragique et précoce de F. Somló l'a empêché de ter-
miner l'édifice imposant de sa pensée, il s'est tué avant d'achever 
•sa Prima philosophia qui aurait résumé ses recherches dans le 
domaine de.l'éthique et delà métaphysique. 
Le plus jeune des philosophes du droit, M. Gyula MOÓR, élève de 
Somló, est arrivé par l'analyse de la philosophie du droit de 
Stammler au système de l'idée du droit exposé dans : Pouvoir, 
Droit, Morale (Szeged 1932) et Introduction à la philosophie du droit 
{Budapest 1933). 
Selon M. Moór l'idée du droit est un produit très compliqué de 
notre vie spirituelle et se compose d'éléments représentant d'une 
part ce qui doit être et d'autre part ce qui est. 
Il indique la menace par l'application forcée comme la différence 
•spécifique à l'aide de laquelle on peut distinguer le droit des 
autres méthodes de l'organisation. 
L'œuvre de M. Moór semble réunir en synthèse les principes de 
l'école .sociologique de M. Pikler avec la philosophie normative de 
Félix Somló. 
Psychologie. — Celte science a éveillé un vif intérêt en Hongrie ; 
-des travaux intéressants, dontuneparlie publiée en altemand, sont 
les fruits de celte-curiosité. MM. Gyufa PIKLER (Sinnespsychologische 
Unlersuchungen 1917,) Pát RANSCHBURG et Géza RÉVÉSZ sont les 
adeptes les plus distingués de cette science en Hongrie. Les 
recherches de M. RÉVÉSZ embrassent le domaine des perceptions 
auditives et la psychologie différentielle1. 
IL faut faire une place à part à M . Pál RANSCHBURG dont l'œuvre 
principale, écrite en hongris, intitulée L'Esprit humain (Az emberi 
•elme) publiée en 1923 en deux volumes, expose des vues très ori-
ginales. 
L'auteur qui avait acquis longtemps auparavant une certaine 
réputation par ses recherches sur la mémoire et les facultés spiri-
tuelles, se révèle dans cet ouvrage comme un investigateur infati-
gable des relations de la biologie avec la vie intellectuelle, II 
aboutit à des conclusions importantes concernant la qualité de 
la perception et le problème de la transmission du stimulus» dont 
nous ne rappelons ici qu'une seule : la perception n'est point un 
processus continu mais oscillatoire. Plus importante encore est 
sa thèse se rapportant à l'effet répressif réciproque des faits spiri-
tuels homogènes et qu'il appelle la loi de l'homophonie. 
1. Tonpsychologie 1920 ; Nyíregyházi, Psycho'.oyie •eines masikalisoh begablen 
JCindes, 1918, etc. 
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M. Ranschburg attribue sans doute trop d'importance aux fonde-
ments physiologiques de la vie intellectuelle, mais l'on doit recon-
naître que dans ce domaine encore il a abouti à des résultats tort 
remarquables. D'ailleurs MM. Ranschburget Révész ont formé un 
certain nombre d'élèves qui manifestent un effort louable pour 
suivre leurs maîtres dans la direction qu'ils leur ont indiquée. 
Dans l'œuvre de Jenő POSCH (F 1 9 2 3 ) sur La nature des phéno-
mènes psychologiques (Lelki jelenségeink természetéről 1915) 
l'auteur a essayé d'éclairer la vie spirituelle en utilisant avec 
aisance les méthodes un peu surannées du matérialisme. Il appelle 
son œuvre un programme de psychologie réaliste et en suivant les-
traces de certains philosophes volontaristes il voudrait bannir de 
la psychologie la notion de l'image. Enthousiaste de Lange et 
de M. James, il interprète les images par les mouvements. 11 » 
placé dans son programme la lutte contre le spiritualisme qu'il 
n'a jamais pu accorder avec le progrès des sciences naturelles 
et comme le spiritualisme s'est retiré, à son avis, dans le domaine 
des images et de, l'intellect, il a cru l'attaquer là dans sesderniers-
retranchemenls. Posch a fermé les yeux, certes non pas convaincu 
de sa victoire définitive, mais dans la ferme croyance d'en avoir 
indiqué le chemin. Dans son œuvre principale il a tenté l'appli-
cation intégrale de la théorie volontariste de Spencer, mais il 
est aussi redevable aux pensées de MM. Avenarius, Fouillée.. 
Fritz Mauthner, Munsterberg et Ribot. Il a été un représentant 
assez typique de la génération positiviste en Hongrie. 
M. Gyula KORXIS (né en i885) a résumé dans un grand manuel 
écrit avec beaucoup d'aisance et de clarté nos connaissances sur 
la vie psychologique. (La vie spirituelle. — A lelki élet 1916-1920-
3 vol.). Les travaux de ce professeur distingué de l'Université de 
Budapest (Okság és törvényszerűség apsychologiában 191.2 ; Tör-
ténelem és psychologia 191Bevezetés a tudományos gondolkodásba 
1923; Történetfilozófia 1924 : Causalité et loi en psychologie,. 
Histoire et psychologie. Introduction à la psychologie. Intro-
duction à la pensée scientifique. Philosophie de l'histoire),, 
révèlent la profonde culture et la force synthétique de son esprit. 
Si on l'oppose à M. Pauler, il paraît caractérisé par son sens aigu 
de la réalité. Son cerveau lucide n'est pas à son aise dans l'atmos-
phère raréfiée de la théorie pure ; il aime prendre pied sur le sol 
fixe de la réalité. Néanmoins son regard philosophique se plaît à 
embrasser les ensembles, il ne s'attache pas aux détails. 11 part 
d'en bas, de la vallée féconde du réel pour s'élever jusqu'aux 
cimes élevées des idées. Son esprit hésite lorsqu'il s'agit de donner 
la solution des problèmes posés et comme il voit avec nellelc la» 
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•différence tragique qui sépare la théorie de la pratique, il se retient 
longtemps avant de se prononcer d'une manière définitive. S'il est 
un des maîtres les plus populaires de la jeunesse universitaire, 
c'est que ses cours brillent par la clarté du débit et parla force de 
son esprit de système; enfin une confiance magnanime dans le 
progrès de ta civilisation humaine et nationale et dans sa propre 
mission qui est celle notamment de la réforme de l'enseigne-
ment, contribuent à inspirer la foi à son entourage universi-
taire. 
Esthétique. —Quelque temps après que vers la fin du XVIII' siècle 
Baumgarten eut donné un nom à cette science, on fonda une 
chaire d'esthétique à l'Université de Budapest. Toutefois la Hongrie 
ne produisit pas de théoriciens remarquables de l'esthétique ; 
par contre la critique d'art eut des représentants éminents, tel un 
Zsolt BEÖTHY ( 1 8 4 8 - 1 9 2 2 ) qui en utilisant les théories de Taine et 
de l'esthétique psychologique, se fit remarquer par l'analyse fine 
des chefs-d'œuvre de l'art et de l'esprit qu'ils révèlent. Il trouva 
un disciple et ami en la personne de M. Bernát ALEXANDER (né en 
i85a)dont les réflexions sur l'art sont lort spirituelles mais pas 
assez travaillées en profondeur. M faut donner une mention 
spéciale à son essai sur Diderot où la tournure de son esprit a 
montré beaucoup d'affinités avec l'esprit mobile du grand ency-
clopédiste. 
L'esthétique positiviste et évolulionnisle de l'Angleterre a eu 
aussi ses fidèles (p. e. Károly PEKÁK et M . OszkÁr JÁszi), mais 
ceux-ci ne peuvent se vanter ni d'originalité ni d'influence 
notable. 
La littérature esthétique hongroise a produit le manuel le plus 
considérable de l'histoire de celle science : l'œuvre de Béla 
JÁNOSI .(3 vol.) éditée par l'Académie des Sciences Hongroise. Cet 
ouvrage écrit avec l'application inlassable d'un grand et fin érudit 
est une preuve du dévouement et du respect désintéressé que le 
public hongrois éprouve pour toute idée grande et généreuse. 
Philosophie de l'histoire. — Zsigmond BODNÁR fut le premier 
Hongrois qui eût essayé de formuler les lois du progrès de 
l'esprit humain. Son attention fut saisie par l'alternance des 
contrastes dans l'évolution historique de la vie spirituelle et il 
s'efforça d'en donner l'explication en la mettant en rapport 
avec les trois idées directrices de la civilisation humaine : le 
beau, le bien et le vrai. A l'époque de l'idéalisme ces idées 
apparaissent ensemble, dans la période réaliste elles se font 
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observer séparément. Ces deux manières de voir alternent au-
cours de l'histoire et prêtent un coloris particulier à chaque-
période, à la totalité de la pensée humaine. Bodnár tenta, en con-
sacrant toute sa vie â cette tâche, la démonstration de cette 
pensée par les données de l'histoire : effort ingrat qui a abouti à 
des contradictions et à un succès très contestable. 
Histoire de la philosophie. — Quelques monographies intéres-
santes traitent de certains chapitres de l'histoire de ïa philosophie. 
M. Bernát ALEXANDER devint historien aux pieds d'Hippolyte 
Taine. 11 entreprit une étude biographique et.critique sur Kant, 
mais il s'arrêta à la théorie de la connaissance. Il publia, en outre, 
une monographie sur le pessimisme du xix" siècle, une étude-
remarquable sur Spinoza et chercha dans la philosophie 
l'influence de l'esprit national. Son style clair ne recèle point de 
profondeurs, mais son esprit fin captive toujours le lecteur. 
* Tout récemment l'œuvre de M. József N A G Y (né en I 8 8 5 ) , profes-
seur à l'Université de Pécs, a éve'illé quelque espoir dans le monde 
savant. Son orientation est nouvelle en ce sens qu'il s'est adressé 
avant tout à la philosophie française moderne. Tandis que dans 
son élude sur Taine il réfute, quoique avec une visible tendresse: 
dans l'analyse, l'œuvre du grand positiviste en lui opposant les. 
points de vue de l'idéalisme, dans son livre sur Les courants prin-
cipaux; de la philosophie contemporaine ( 1 9 2 2 ) , il examine avec 
prédilection les philosophes français contemporains et s'efforce de 
contre-balancerau moyen de ceux-ci l'ascendant considérable que 
la philosophie allemande exerce sur les études philosophiques 
hongroises. Son style et sa méthode révèlent le disciple d'Emile 
Boutroux. Dans les systèmes philosophiques il recherche l'esprit 
des époques qui les ont produits en y donnant une réponse aux pro-
blèmes éternçls de l'existence. Il retrace des tableaux d'un vif 
coloris de ces périodes historiques de l'humanité et essaie de saisir 
le (acteur invariable de la réalité ondoyante. 
Pédagogie. — La littérature pédagogique hongroise, ainsi que 
l'organisation scolaire du pays, porte, grâce aux rapports étroits 
avec l'Autriche, la marque de l'influence allemande. Móric 
KXhm.Xn (1843-1913), (Közoktatásügyi tanulmányok (Etudes sur 
l'enseignement public) 2 vol. 1906-1907 ; Paedagogiai dolgozatai 
(Etudes pédagogiques) 2 vól. 1909), éminent pédagogue, a popula-
risé les théories de Ilerbart et de Ziller parmi le corps enseignant 
1. L'alinéa suivant a été a jouté par la rédaction (N. d. 1. R.)." 
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qui regarda dès lors vers la chaire de Rein à Iéna comme vers sa 
Mecque véritable. Ce charme n'a pu être rompu par l'opposition de 
M. István SCHXELLER, professeur de Kolozsvár (né en 18^7) 
(Paedagogiai dolgozatok (Etudes péd. 3 vol.) 1 9 0 0 - 1 9 1 0 ) , d'autant 
moins, que sa théorie pédagogiqueconstruite sur les idées de Fichte-
et appelée la pédagogie de la personnalité flotte trop au-dessus de 
la vie pratique pour produire des résultats sérieux. 
Si la trop forte dosede théorie a fait tort àla pédagogiede Schnel-
ler, l'absence de philosophie est le point faible des travaux pédago-
giques de M. Ernő FINÁCZY, le savant professeur de l'Université 
de Budapest (/1 magyar közoktatás története Mária Terézia korában 
(L'histoire de l'enseignement public en Hongrie à l'époque de 
Marie-Thérèse) 2 vol. 1 8 9 9 - 1 9 0 7 . Neveléstörténet I Okor 190G, II 
Középkor 1916, IIIRenaissance-kor 1919 (Histoire de la pédagogie I. 
Antiquité, II. Moyen-âge, III. Renaissance). M. Fináczy écrit l 'his-
toire de la pédagogie en recourant aux sources premières, en y 
appliquant la plus rigoureuse méthode critique et des points de-
vue tout à fait originaux. 
Théorie et pratique s'accordent fraternellement dans les travaux 
de M . Ödön WESZELT (né en 1 8 6 7 ) , ' p r o f e s s e u r de pédagogie À 
l'Université de Pécs, qui se distingue par ses vues larges et son 
érudition sûre et profonde ( A modem paedagogia útjai [Les voies 
de la pédagogie moderne] 1909 — Bevezetés a neveléstudományba' 
[Introduction à la pédagogie] 1923). Il part des idées de l'axiologie-
pour élaborer son système pédagogique, œuvre de sa vie. Une 
certaine forme exagérée de prudence et de respect pour l'opinion 
d'autrui détruit souvent l'unité de sa construction ; dès lors ses 
livres n'exercent pas l'influence qu'ils auraient méritée parce qu'ils 
contiennent de savoir fin et d'esprit critique. 
Ces trois pédagogues révèlent les trois sources de la littérature 
pédagogique hongroise : M . SCIINELLER est le champion de l'idéa-
lisme allemand, M . FINÁCZY représente la philologie historique et 
M . WESZELY combat pour l'européanisme éclairé. 
(Pécs) 
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A P P E L EN F A V E U R DU T R A V A I L I N T E L L E C T U E L 
EN HONGRIE 
- S O C I É T É D E S N A T I O N S C . 6 2 1 . M. aao. 1924. XII . 
. GenèVe, le 5 novembre 192/i. 
COMMISSION INTERNATIONALE DE COOPÉRATION 
INTELLECTUELLE 
MESSIEURS ET CIIERS COLLÈGUES, 
La Commission Internationale de Coopération Intellecluelle 
-.s'est préoccupée, dès sa première séance, de la situation difficile 
créée par la guerre dans les milieux intellectuels de la plupart des 
pays. Elle s'est rendu compte des. obstactes contre lesquels le 
travail intellectuel se heurtait, surtout dans les Etats de l'Eu-
rope où la dépréciation du change rendait énorme la disproportion 
-entre ce qu'un travailleur intellectuel pouvait gagner normale-
ment et ses besoins journaliers et ceux de sa famille. 
Impuissante à soulager par ses modestes moyens les maux 
•qu'elle voyait autour d'elle, et pénétrée du-rôle que doit jouer la 
solidarité internationale, la Commission de Coopération Intellec-
tuelle s'est adressée à plusieurs reprises, aux intellectuels de tous 
.les pays, les priant de venir en aide là où le péril était le plus 
.menaçant. 
Un appel a été lancé en faveur de l'Autriche et un autre en 
faveur de la Bibliothèque impériale de l'Université de Tokio. 
La Commission a été heureuse de constater qu'elle avait été 
•entendue et que des contributions ont été envoyées, même de 
pays qui' se trouvent eux-mêmes dans une situation financière 
précaire. 
L'appel que nous avons lancé en faveur de l'Autriche et du 
Japon, nous le renouvelons aujourd'hui en laveur de la Hongrie. 
Presque ruiné par la guerre, ce pays n'a vu ses finances s'amé-
liorer que le jour où a été mis en application le projet de restaura-
tion établi par la Société des Nations; ce projet lui a permis 
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•d'obtenir un emprunt international et a placé ses finances sous le 
-contrôle d'un Commissaire général nommé par la Société des 
Nations. Les revenus de l'Etat étant réservés maintenant à la 
reconstruction, les institutions d'ordre intellectuel souffrent 
encore et la vie intellectuelle du pays est en danger. 
La cinquième Assemblée, saisie de cette question par le délégué 
•de la Hongrie, a voté à l'unanimité la résolution suivante : 
« L ' A s s e m b l é e e x p r i m e le d é s i r q u e Ja C o m m i s s i o n d e C o o p é r a t i o n 
I n t e l l e c t u e l l e adresse , s o u s l ' a u t o r i t é d u C o n s e i l , le m ê m e a p p e l a u x 
•universi tés , a c a d é m i e s et sociétés s c i e n t i f i q u e s , d a n s l ' intérêt , d e s t r a -
v a i l l e u r s i n t e l l e c t u e l s d e la H o n g r i e , q u ' e l l e l e u r a adressé en n o v e m b r e 
1923 en f a v e u r d e s t r a v a i l l e u r s i n t e l l e c t u e l s de l ' A u t r i c h e . E l le p r i e l e 
•Conseil d e b i e n v o u l o i r a g i r à cet é g a r d c o m m e il a a g i d a n s l ' i n t é r ê t d e 
d ' A u t r i c h e : » 
En exécution de cette résolution, nous invitons vivement les 
universités, académies et sociétés savantes du monde entier à 
•envoyer aux universités, académies, sociétés savantes de Hongrie 
leurs publications et à organiser des échanges avec ces dernières. 
Dans leur situation actuelle, les institutions hongroises sont 
incapables d'envoyer des publications de valeur égale à celies 
•qu'elles recevraient, mais elles seraient très probablement heu-
reuses de contribuer, dans la mesure de leurs moyens, à complé-
ter à leur tour des collections, en échange de ce qu'on aurait 
•complété chez elles. 
Des dons pourraient être faits aux instituts de recherches, qui 
se trouvent souvent dans l'impossibilité de se procurer par leurs 
propres moyens les appareils ou les produits dont ils ont besoin. 
Nous invitons également les universités, académies et sociétés 
savantes à organiser avec les institutions correspondantes de 
Hongrie des échanges de professeurs et de conférenciers, des 
échanges d'étudiants. Peut-être, même, serait-il possible de 
mettre à la disposition des savants et des étudiants hongrois 
-certaines bourses, afin de leur permettre de poursuivre leurs 
recherches et de continuer leurs études. 
En venant à l'aide de la Hongrie, vous renforcerez l'esprit de 
solidarité qui doit unir entre eux les intellectuels des divers pays. 
Je suis sûr que vous voudrez contribuer ainsi au maintien de la 
•civilisation, exposée actuellement à de si graves dangers, et que 
¡le présent appel trouvera un écho chez les intellectuels du monde 
•entier. 
H . BERGSON, 
Président de la Commission Internationale, 
de Coopération Intellectuelle. 
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LES ORIGINES DANUBIENNES DE RONSARD 
"E-Tcra - o X î l ; [/.àpyavro <70cp7|v - î p l oiÇav ' O p i p o u . . . 
Certes, Pierre DE RONSARD, dont la plas haute ambition était de 
devenir l'Homère de sa nation, n'aurait pas manqué de transcrire 
dans son autobiographie ce fameux vers en l'appliquant à son 
propre cas, s'il avait connu la discussion qu'il a soulevée lui-même 
sur ses origines entre les publicistes de cinq pays. La France, 
la Hongrie, la Moravie, la Roumanie et la Bulgarie s'attribuaient 
tour à tour la gloire d'avoir donné naissance à l'ancêtre de Ron-
sard. 
La plupart de ces hypothèses dressées autour des origines 
étrangères de la famille de Ronsard ont pris pour point de départ 
les vers fort connus de Ronsard placés au début de son épître 
autobiographique où il raconte que son ancêtre sortit d'un pays 
lointain situé sur le Bas-Danube pour combattre aux côtés de 
Philippe de Valois (I328-I35O) contre les Anglais et s'établir défi-
nitivement en France. Voici d'ailleurs ce morceau célèbre • 
Or, q u a n t à m o n aneestre, i l a tiré sa race 
D'où le glacé Danube est voisin de la T h r a c e : 
P lus bas que la Hongrie, en une froide part , . 
Est un Seigneur n o m m é le Marquis de Ronsàrt , 
•Riche d'or et de gens, de villes et de terre. 
Un de ses fils puisnez ardant de voir la guerre , 
U n c a m p d'autres puisnez assembla hazardeux, 
Et q u i t t a n t son pays, fait Capitaine d 'eux, 
Traversa la Hongrie et la basse A l l e m a i g n e , 
Traversa la B o u r g o n g n e et la grasse C h a m p a i g n e , 
Et hardy vint servir Philippe de Valois, 
Qui pour lors avoit guerre encontre les Anglois . 
Il s 'employa si bien a u service de la France, 
Que le Roy luy donna des biens à suff isance 
Sur les rives d u Loir : puis d u tout o u b l i a n t 
Frere, pere et pays, François sè mar iant 
E n g e n d r a les ayeux dont est sorty le pero 
Par q u i premier je vy ceste belle l u m i e r e . 
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Un poète roumain, ALECSANDRI et un publiciste roumain, À . U B I -
CINI, furent les premiers qui, dans Les Chants populaires de la 
Roumanie, rec. p. Alexandri (Paris, Dentu, i855), crurent recon-
naître la Roumanie pour le pays danubien d'où l'ancêtre de 
Ronsard aurait tiré son origine. Ils allèrent jusqu'à identifier le 
nom de Ronsard avec le nom de village roumain Mârâcini signi-
fiant ronce. Le ban de Mârâcini serait donc le marquis de Ronce 
( + art), ancêtre de Pierre. Cette hypothèse n'est appuyée d'au-
cune espèce de preuve historique. En effet on ne sait rien d'un 
Maracini établi en France. Il y a peut-être un. nom de famille 
Maracini qui signifie ronce en roumain, voilà toute la base de 
cette hypolhèsè. Ces combinaisons ont été acceptées par BLANCHE-
MAIN, éditeur de Ronsard et fort naturellement par les Roumains 
qui ont brodé sur ce thème romanesque d'un de leurs compa-
triotes offrant son service au roi de France. Cette légende étymo-
logique fut reprise encore tout récemment dans les colonnes des 
Nouvelles Littéraires (Ronsard était-il Roumain ? 1 h juin 1924) 
par M. Léo CLARETIE, qui admet cependant sur la foi d'un 
Roumain le fait généralement connu dans J'historiographie 
hongroise qu'en i34o encore il n'y avait d'autre ban en Valachie 
que celui de Severin « v.-hongr., Seurin > hongr. mod. 
Szörény). Nous devons', ajouter que le banat de Szörény lut 
fondé par les rois de Hongrie qui ne le donnèrent qu'à des 
nobles hongrois ou à des chevaliers étrangers servant leur 
royaume. Aussi, au lieu des Mârâcini, M. PESSIAKOW, l'auteur 
d'un & Histoire de Craiova ( 1 9 0 2 ) , propose-t-il plutôt Macechurite, 
le château des Bassarab comme le lieu de provenance de la 
famille de Ronsard, car, dit M. Léo Claretie, Mucesianu- (?) et 
Maracini sont synonymes (?) et tous les deux noms signifient 
ronce 
En réalité il faut beaucoup d'imagination romantico-politique et 
nationale pour admettre avec tous ces étymologistes improvisés 
que parmi les Valaques du prince Bassarab il y ait eu autant 
d'esprit de chevalerie francophile que l'histoire de l'ancêtre de 
Ronsard en fait supposer. En raison de leur culture primitive les 
peuples balkaniques étaient, à cette époque encore, pour ainsi 
dire exclus de la communauté des idées occidentales : le fait 
d'arme du marquis de Ronsard est celui d'un chevalier occiden-
tal, rempli de l'esprit d'aventure des croisés français, allemands, 
hongrois, bohémiens, etc. 
1. Je ne connais l 'œuvre de M. Pessiakow que d'après ce que M. Léo Claretie 
en a cité. 
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Les mêmes considérations nous font rejeter l'hypothèse d'un 
linguiste hongrois qui a cru trouver dans la ville bulgare Tirnovo 
( = ronce), le lieu d'origine de Ronsard (SZAMOTA 1., Oláh, magyar 
vagy bolgár eredelá volt-e Ronsard Péter1 ? Egyet. Phil. Közlöny 
XV, [1891] 177). Ainsi la famille de Ronsard aurait été bulgare et 
aurait porté le nom de Tirnovo. Cette hypothèse vaut bien l'autre, 
•c'est-à-dire n'a d'autre fondement que le rapprochement d'un 
nom signifiant ronce du nom de famille des Ronsard. 
Tout au plus l'indication géographique,de Ronsard, le voisi-
nage de la Thrace, semble parler en faveur de la Bulgarie et ainsi 
la conjecture de Szamota est un peu plus vraisemblable que celle 
des Roumains. 
Cependant, ces hypothèses ont la faiblesse de contredire le 
témoignage de la linguistique. 
Et à ce propos il convient de citer l'opinion d'un romaniste 
français mort prématurément, Lucien BESZARD, auteur de travaux 
savants et précieux sur la loponymie.et les noms de famille fran-
çais2 . Dans un article, échappé sans doute aux ronsardisants 
français à cause de la langue dans laquelle il est écrit (Ronsard 
Péter családjának és nevének eredetéhez3, Budapest, Egyetemes 
Phil. Közlöny XXXI [1907], 57a), il en finit avec tous les Maràcini 
et Tirnovo : « Arrêtons-nous d'abord à la forme Ronssart, — 
écrit-il. — Admettons que les ancêtres "du poète s'appelaient 
Maracini ou Tirnovoi ; pourquoi auraient-ils adopté cette forme 
française pour la traduction française de leur nom ? Il y a des 
noms de famille français: de l'Epinay ou de la Roncière, Ronceray, 
celui-là formé directement de lat. spinctum, ceux-ci de lat. rumi-
cem > ,fr. ronce, auquel fut joint le suffixe -aria et -aretum. Par 
contre les noms de plante n'allectent jamais le suffixe -ard 4 (ce 
suffixe d'origine germanique se transforme souvent en suffixe 
péjoratif). Dès lors il est évident que le radical Ronss dans Ronssart 
ne provient pas du lat. ramicem > fr. ronce ; ainsi s'écroulent les 
hypothèses d'Ubicini et de Szamota, car il n'est pas permis de 
rapporter un nom qui signifie ronce en slave ou en roumain à 
un nom qui en français signifie probablement toute autre chose. » 
Nous n'avons rien à ajouter aux réflexions de ce linguiste com-
1. P. Ronsard était—il d'origine valaque, hongroise ou bulgare? 
5. Toponymie communale... de Mamers. Strasbourg, igo5 ; Etude sur l'origine 
des noms de lieux hab. du Maine, Paris, 1910. 
3. Sur l 'origine de la famille et du nom de P. Ronsard. 
h. Le Dictionnaire topographique de la France cite nombre de La Ronce, Le 
Ronceray, Ronciers, La Roncerie, La Roncière, et pas une seule fois Ronsard (Note 
de L. Beszard). 
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pétent. En effet, même si l'on admet l'origine danubienne de 
Ronsard il faut écarter ces légendes étymologiques qui ne sont 
bonnes qu'à embrouiller le problème. 
Quant aux origines hongroises de Pierre de Ronsard, cette théo-
rie, formulée d'abord par SAINTE-BEUVE qui n'y regardait pas de si 
près (Œuvres choisies de Ronsard, 1 8 2 8 ) , et passée, grâce à l'auto-
rité de l'illustre critique, dans l'opinion publique qui l'a conservée 
jusqu'aux temps modernes, n'a d'autre base que la négligence 
du grand écrivain qui n'a pas analysé avec précision les vers de 
Ronsard sur lesquels il a fondé cette hypothèse. De nos jours un 
écrivain hongrois, M . P É K Á R vient de renouveler l'hypothèse des 
origines hongroises de Ronsard sur une base absolument fantai-
siste (Cf. Vj Nemzedék 1924) 
Tout récemment un publiciste français établi à Prague, M. CHO-
PIN (Pichon) a posé la thèse de l'origine allemande de Ronsard (Les 
origines de Ronsard, Gazette de Prague, 24 sept. 1 9 2 4 ) . Il rejette 
les données précises de l'autobiographie de Ronsard pour recourir 
à deux vogues allusions trouvées par M. Roger SORG dans les Son-
nets à Hélène et au texte de l'éloge funèbre de Du Perron qui en 
délayant les vers de Ronsard fait sortir les ancêtres du poète de la 
« Moravie, province située entre la Pologne et la Hongrie ». 
M. Chopin (Pichon) cherche l'ancêtre de Ronsard parmi les cheva-
liers allemands de Jean, roi de Bohême, qui réellement courut au 
secours de Philippe de Valois et se battit à la bataille de Crécy 
contre les Anglais. Malheureusement Du Perron est un témoin 
tardif (i586) et semble suivre dans son récit uniquement les vers 
de Ronsard (cf. Laumonier, Là vie de Ronsard par Cl. Binet, p. 53) ; 
sa géographie fantastique ne peut avoir de valeur documentaire 
vis-à-vis du témoignage de Ronsard lui-même qui a laissé 
sa fameuse histoire généalogique sans retouche dans toutes les 
éditions publiées pendant sa vie. Ronsard parle expressément d'un 
pays situé plus bas que la Hongrie et voisin de la Thrace. 
En présence de cet embrouillamini faut-il s'étonner que la critique 
française moderne soit devenue sceptique- au sujet des origines-
étrangères de la famille de Ronsard et ait relégué la tradition de 
famille de Ronsard au'pays des légendes géné?logiques si nom-
1. Il se hase, parait-il ,»sur une trouvaille que M. Jean de UOTHŒFOM aurait 
c o m m u n i q u é e dans une lettre, lue dans la séance du 9 décembre 1933 de la 
Société littéraire Petőfi, que : les armoiries de la famille Ronsard, d'après le-
témoignage des Mémoires (1837) du MarqiJis de Rochambeau, c'ontiendraient 
une tète de cheval et comme devise le mot puszta écrit de la manière hongroise. 
On sait que ces détails sont contraires à ce que l'on sait de précis sur les 
armoiries de la famil le de Ronsard. 
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i reuses à cette époque et même plus tard ? En effet le nom de 
Ronsard est employé en France dès le xi" siècle (cf. Laumonier, 
Vie de Ronsard, p. 56) et alors toutes les hypothèses fondées sur des 
•étymologies exotiques (Rosshart (Chopin), Mâracini, Mucesianu et 
Tirnovo) sont àéliminerdu domaine historique. 
Et cependant le récit de Ronsard contient des détails trop précis 
pour une légende : ainsi, par exemple, l'itinéraire tracé par le 
poète s'accorde exactement avec une des grandes routes de l'Europe 
médiévale. 
A la vérité, n'y a-t-il pas moyen d'accorder la tradition de famille 
•de Ronsard avec le caractère français de son nom ? Le suffixe -art, 
•quoique d'origine germanique, est fort vivant dès le français 
médiéval. Le nom de Ronsard pourrait bien n'être, à mon avis, 
•qu'une variante de *Roussart ( = roux + art, rouquin) ; la substi-
tution de a à n doit être rapportée à l'alternance populaire de 
/1 avec ou et o dès le moyen âge : par exemple : convent ~ couvent, 
monslrer ~ moustrer, bobance ~ bombance, oublier ~ omblier, 
couti ~ compter, jombarde ~ joubarde, bronze ~ brouze, etc. (cf. 
Théodore Rosset, Les origines de la prononciation moderne. Colin 
1911, p. 178). En effet on trouve aussi la forme Rossart à côté de 
Ronssart et Ronsard 
Mais d'ailleurs, quoi qu'il en soit, le problème étymologique 
a-t-il vraiment l'importance qu'on lui a attribuée ? Et d'autre part 
n'y a-t-il pas moyen d'accorder la tradition de famille de Ronsard 
avec le caractère français de son nom ? Les origines bas-danu-
biennes de Ronsard sont-elles incompatibles avec son extraction 
française? En vérité Ronsard lui-même ne dit nulle part dans son 
autobiographie qu'il soit de race étrangère. En un mot : n'y a-t-il 
pas des Français sur le Bas-Danube au xive siècle, dont une petite 
troupe aurait pu partir en France pour sauver la cause du roi de 
France ? 
La question ainsi posée prend un nouvel aspect. En effet la pré-
sence des chevaliers français dans la péninsule balkanique est 
attestée dès les premières croisades. Rappelons que les croisés fran-
çais ont fondé nombre de petites suzerainetés sur le territoire de 
l'empire byzantin et qu'ils jouent depuis* le xnc siècle un rôle 
important dans l'histoire de la péninsule. D'autre part nous savons 
que les Hospitaliers ou chevaliers de Saint-Jean dont la plupart 
étaient des Français se répandirent dans les Balkans ; par exemple, " 
introduits p a r Géza II en Hongrie, et s'étant distingués dans la 
croisade d'André II et lors de l'invasion des Mongols (1241-12/12) 
1. Cf. pour ces formes L. Beszard, art. cité, p. 5 7 . 
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ils reçurent en récompense de Béla IV, roi de Hongrie, le banat de 
Szörény et toute la Coumanie à l'est de la rivière O i t i . Or ces 
territoires correspondent à la Valachie et à la Moldavie actuelles. 
Leur grand-maître Rembald ou Rembold fut le premier ban de 
Szörény. L'on est en droit de supposer qu'à cette époque avancée 
de leur histoire et dans ces pays lointains, du moins la classe 
militaire de l'ordre put se soustraire au vœu de chasteté et fonder 
des familles. 
Si nous supposons maintenant qu'il faut chercher l'ancêtre de 
Ronsard soit parmi les Hospitaliers, sujets du roi de Hongrie et 
établis sur le Bas-Danube, soit plutôt parmi les descendants des 
croisés français établis dans les Balkans, peut-être sur le territoire 
de la Bulgarie actuelle ou même plus bas, aux environs de Byzance, 
toutes les difficultés se trouvent résolues d'un coup. L'ancêtre de 
Pierre de Ronsard n'était ni Roumain, ni Hongrois, ni Bulgare, 
ni Allemand, mais bel et bien le descendant d'un croisé français 
probablement d'origine roturière. Et alors on comprend aussi 
l'esprit aventurier de ce fils puîné du « marquis » de Ronsard et de 
ses compagnons : c'est le même esprit idéaliste et héroïque qui 
avait jeté leurs ancêtres dans ce coin reculé de l'Europe. A en 
croire Pierre de Ronsard, les descendants des croisés retournèrent 
en France sur la même route que Louis VII, roi de France, avait 
choisie pour aller en Terre-Sainte. 
Le dernier mot sur les origines de Pierre de Ronsard sera donc • 
prononcé par le savant qui aura, écrit une histoire détaillée de 
l'histoire des Français dans la péninsule balkanique. 
11 taut rendre à la France ce qui est à la France... 
ALEXANDRE ECKHARDT. 
( B u d a p e s t ) 
i . Cf. Dezső Pais, Les rapports franco-hongrois sous le règne des Árpád. Rev. 
des Ët. Hongr. et FOu. I, 36. Notre hypothèse ne contredit pas, on le voit, les 
conclusions des recherches sur les origines vendâmoises de la famil le de Ron-
sard, celle de M. M A R T E L L I È R E , par exemple (P. de Ronsard, gentilhomme vendd-
mois, Lemerre 1926). 
LES HONGROIS DANS LA CHANSON 
DE ROLAND 
Dans la Chanson de Roland (manuscrit d'Oxford), les Hongrois-
sont mentionnés deux fois. Ils y figurent parmi les peuples païens-
énumérés par Charlemagne comme ennemis des Français1 et ils-
forment le troisième des dix corps d'armée de l'émir de Babv-
lone 2. 
Dans les remaniements de la Chanson de Roland, les allusions à 
la Hongrie sont encore plus fréquentes. Une version parle d'un 
« paile de Pavie » que Girart acheta en Hongrie et fait traverser la-
Ilongrie par le roi qui va par le Poitou et Cologne à Chartres. 
L'auteur d'une autre version connaît les chevaux de Hongrie, car 
on amène à Girart un « destrier de Ongrie » et l'or de Hongrie est 
mentionné à deux reprises3. 
Où l'auteur de l'épopée a-t-il puisé ses connaissances sur les 
Hongrois et pour quelle raison les mentionne-t-il parmi les peuples 
païens ? Voilà deux questions auxquelles nous désirons répondre 
en utilisant le récent ouvrage si bien documenté de M. Boissox-
N-A.DE . 
.„Grâce aux travaux de M M . BÉDIER 5 , T A V E R S I E R 6 et BOISSONNADE, 
nous savons aujourd'hui que l'auteur de la Chanson de Roland' 
n'était pas un chanteur ignorant et que son œuvre n'est pas la 
production collective et spontanée du génie populaire, mais la 
création individuelle d'un poète sachant son métier et conscient de 
1. Encuntre mei révéleront li Seisne 
Et Hungre et Bugre et lante gent averse, vers 2921-2122, éd. Gröber. 
2. Li Amiralz .x. escheles ad justedes. 
La premere est des jaianz de Malprose, 
L'altre est de Hunis et la terce de Hungres, v. 3252-325/I, éd. cit. 
3. Pass. cit. par Louis Karl, La Hongrie et les Hongrois duns les Chansons de 
Geste, Revue des Langues romanes, 1908, tirage à part, p. i i . 
h. Du nouveau sur la Chanson de Rolanu. Paris, 1923. 
5.. Les Légendes épiques, 1908-1912, t. III. 
C. Vorgeschichte des altfranzôsischen Rolandsliedes, 1903; Beiträge zur Roland-
forschung, Zeitschrift f. franz. Spr. u. Litt., 1910, 1911, 1912. 
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• son art. 11 était probablement un clerc, un trouvère instruit qui 
appartenait à la catégorie supérieure de cette classe et qui a com-
posé son épopée aux environs de l'année 1120, après la première 
Croisade. Il est incontestable qu'il connaissait fort bien la Bible et 
qu'il était pénétré de culture classique : à travers les compilations 
latines attribuées à Dictys de Crète et de Darès le Phrygien, il a 
eu une certaine idée des poèmes homériques. Avec sa culture 
ecclésiastique et classique, il avait certaines connaissances géogra-
phiques et ethnographiques qu'il avait puisées en partie dans les 
chroniques et dans les itinéraires de son époque et en partie dans-
les narrations de ses contemporains. Aussi M. Boissonnade a-t-il 
eu raison de consacrer un livre entier de son ouvrage à la Géogra-
phie dit poème de Tarold. 
C'est dans les récits, dans les traditions orales et peut-être dans-
les lettres relatives aux événements d'Orient que le poète a trouvé 
des indications précises sur les peuples de l'Europe orientale : leŝ  
Hongrois, les Huns, les Bulgares, les Vlaques, les Russes, les 
Esclavons, etc. Tous ces peuples sont considérés par notre auteur 
comme païens, cruels et barbares, adversaires de la France et de 
la chrétienté. 
Comment expliquer que ce soit sous le même aspect d'adeptes 
demi-sauvages du paganisme que Turold s"e représente les Hon-
grois et les autres peuples d'Orient qui étaient déjà presque tous 
convertis au christianisme à l'époque où il composa son épopée? 
L . GAUTIER et G . PARIS ont envisagé cette erreur comme un argu-
ment en faveur de l'antiquité du Roland ; selon M. BOISSONNADE, ce 
fait ne prouve aucunement que le poème ait été composé au 
xi" siècle, mais il doit être rapporté à l'hostilité rencontrée par une 
partie des Croisés lors de leur traversée de la Hongrie et des pays-
balkaniques. 
Sur les chemins qui menaient à Byzance les premières armées 
des croisés, sous les ordres de Pierre l'Ermite, de Gautier sans-
Avoir, du comte Emichon (1096), du comte Hermann et de 
Guillaume le Charpentier, puis les, armées de Godefroi de Bouillon 
(1097), et enfin celles de Guilhen VII et de Welf de Bavière (1101-
1102J avaient rencontré les Hongrois convertis depuis un siècle au 
christianisme Elles en avaient reçu un accueil fort différent. Les 
masses populaires de l'ermite picard,' bandes faméliques qui se 
livraient au pillage, avaient été traquées et massacrées sans merci 
par les Hongrois, les Cumans et les Bulgares réunis. Les hordes 
Iranco-allemandes indisciplinées de Guillaume le Charpentier^ 
1. Boissonnade, ouv . cit. , p. 181. 
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•d'Hermanu d'Emichon et de Gottschalk avaient subi, non sans 
raison, le même sort. Les Hongrois, au contraire, avaient facilité 
le passage des armées régulières, commandées par Godelroi de 
Bouillou. Mais les aventures de 1096 avaient mal disposé les histo-
riens des Croisés et avaient allumé de terribles rancunes parmi les 
peuples chrétiens d'Occident, chez lesquels survivait le souvenir 
•des invasions hongroises du ix° et de la première moitié du 
siècle. Aussi Turold a-t-il placé les Hungres, à côté des Huns, 
leurs terribles frères de race du v" siècle, parmi les auxiliaires de 
l'émir de Babylone. Quant aux Huns, ils avaient disparu depuis le 
vi" siècle, en tant que peuple, mais leurs débris s'étaient fondus 
parmi ceux des autres peuplades des steppes d'Europe orientale. 
Lorsque le poète évoque leur nom, c'est une simple réminiscence 
d'un passé éloigné de cinq siècles qui l'inspire. On peut en dire 
autant des Avers ou Avares, que le poète range avec les Solteras 
dans la cinquième armée païenne Les Avares, — une autre peu-
plade de race turque — qui, après la chute de l'empire d'Attila, 
avaient fondé un empire puissant et qui avaient ravagé l'Europe 
pendant trois siècles, avaient été anéantis par Charlemagne à la 
fin du viue siècle. Ils n'avaient laissé de traces que dans la région 
du Caucase et surtout dans la légende, où Turold a.recueilli leurs 
noms. 
Il y a encore un peuple ouralien qui se trouve évoqué dans 
la Chanson de Roland. Ce 'sont les Petchenègues 2. Le quatrième 
•corps d'armée de Baligant est lormé de ces féroces guerriers 3. 
Comme les Petchenègues prenaient aussi bièn du service auprès 
des princes musulmans qu'auprès des Empereurs grecs, on s'ima-
ginait en Occident, à cause de leur réputation de férocité, que la 
première Croisade avait pour objet de leur enlever Jérusalem, 
aussi bien qu'aux Turcs. Une charte angevine de 1096 parle du 
.départ des Croisés, qui vont en Orient chasser de Jérusalem les 
- « perfides persécuteurs Petchenègues » (ad depellendum Pincinna-
torum perfidia; persecutionem)4. Les vicissitudes de la marche 
des armées chrétiennes à travers la péninsule des Balkans ne con-
tribuèrent pas peu à affermir ce sentiment de répulsion de l'Occi-
dent à l'égard de ces païens sauvages. Lorsque l'armée des Français 
du midi, sous les ordres de Raimond de Saint-Gilles, traversa la 
région du lac d'Ochrida, en Macédoine occidentale, elle se heurta 
1. E la quinte est de Soltras et d'Avers, v. S2I12, éd. cit. 
2. Boissonnade, ouv. cit., p. 182. 
3. E la quarte est de Pinceneis et de Pers, v. 3J4I, éd. cit. 
/1. Charte d'Angers, Du Gange, Glossaire, v" Pincinati, cit. p. Boissonnade, 
p. i83. " . 
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aux mercenaires Petchenègues de l'Empereur. Il en fut de même 
de celle des Normands d'Italie, qui, de Durazzo, s'avançaient vers 
Byzance, sous les ordres de Boémond et de Tancrède, par la via 
Egnatia. Il est peu probable que l'auteur de la Chanson de Roland 
eût mentionné ces païens, s'il n'avait eu présents à l'esprit les 
récents déboires des Croisés d'Orient1. 
GÉZA BIRKAS. 
(Pécs) ' 
i . C'est ce que semblent confirmer d'autres traditions légendaires. La chro-
n i q u e de PIERRE A THYMO OU VAN DER HEYDEN (éd. Chronique rimée de Philippe 
Moushes p. p. le b. de Reiffenberg, t. II, p. 711) raconte qu'après la délivrance 
de Jérusalem par GODEFROY-CUM-BABBA, comte de Louvain, le chevalier Olivier 
de Leefdale alla en Arménie afin de délivrer des chrétiens qui avaient été faits 
prisonniers par le roi d'Arménie dans la guerre de Hongrie menée contre l'empereur 
des Romains : « Ast Unie qua;sivit Olivcrus, an rex ipse in bello Ungarico quod 
ante 1res annos habuit contra imperalorem Romanorum, aliquos de suis magnati-
bus amisisset. Cui hospes respondit quod sic... » Et plus bas : «Adstipulata hinc 
inde mutua sibi fide, dixit Oliverus : Ecce ante annos quatuor habuit rex 
Armeniaî, cum suis complicibus, bellum in Ungaria contra imperatorem Romàno-
•rum, in quo duos nobiles milites quorum unus cornes et alter fllius imperatoris, 
est... » Cela prouverait aussi que les guerres des Hongrois contre les Empereurs 
d'Allemagne ne sont pas pour rien dans l'animosité des écrivains de l'Occiden . 
(Note de la réd.), 
D E U X POÈMES F R A N Ç A I S D ' A B R A H A M B A R C S A I 
Ábrahám BARCSAI (1742-1806), officier de la garde noble hon-
groise de la reine Marie-Thérèse, élait un des membres les plus 
zélés de l'école française de la littérature hongroise. Grand ami et 
admirateur de la France, et surtout de la France révolutionnaire, 
il aimait à faire sa correspondance en français, même avec ses 
compatriotes 1. On a noté de lui ce trait touchant qu'apercevant 
un prisonnier de guerre des armées révolutionnaires françaises en 
Transylvanie, privé de chemise, il lui donna la sienne 2. Toute son 
activité poétique fut influencée par le mouvement littéraire et 
spirituel de la France, de ses écrivains et en premier lieu de ses 
philosophes, Voltaire en particulier. Ferenc KAZINCZY, l'instiga-
teur et l'organisateur de tout le mouvement littéraire hongrois au 
commencement du xix" siècle, a écrit la biographie de Barcsai, 
dans laquelle il affirme que Barcsai faisait des vers, même en fran^ 
çais. Gábor DÖBRENTEI dit de ces poésies dans son éloge de Barcsai, 
que ce ne sont que des « plaisanteries rimées », adressées à ses 
amis3 . Ces vers ont été publiés dans une gazette allemaude*, mais 
oubliés depuis 5. Je crois qu'il sera intéressant de les exhumer. 
.11 s'agit de deux poèmes : l'un s'occupe de Napoléon, l'autre a 
trait à la Révolution française. Le texte est le suivant : 
I 
Q u e l p h é n o m è n e h e u r e u x se léva d e c e t t e i s le , 
OOi le s a g e d e R o m e f u t j a d i s en ex i l ! 
Est-ce l ' a m e d e S e n è q u e q u ' i n s p i r a le t u t e u r 
P o u r v e n g e r d e s R o m a i n s av i l i s la g r a n d e u r ; 
1. Baranyai Z., A francia nytlv és műveltség Magyarországon. Budapest, 1930, 
p. 28. 
2. Ibid., j). iG5. 
3. Erdélyi Múzeum, t. I, 118 iA], p.' ? 1. 
ti. Neues Allgemeines Intelligenzblatt für Literatur und Kunst zur Neuen Leipziger 
Zeitung gehörend. 3g. Stück, Sonnabend, den 3o September 1809, P- 63o-63i. 
5. Szinnyei (Magyar írók, t. I, p. 571) et E. Császár (Jrodlört. Közlemények, 
1916, p. i5o) croient qu'ils sont restés chez sa veuve et qu'ils ne sont pas 
connus. 
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C o n q u é r i r l ' E g y p t e et l ' o f f r i r a u S u l t a n 
S' i l v o u l o i t la r é g i r e n l o y a l M u s u l m a n ; 
R é v o l e r e n E u r o p e a u s e c o u r s de la F r a n c e , 
O u p e r s o n n e n e s a v o i t p l u s sa is i r la b a l a n c e ; 
M e t t r e à l e u r n i v e a u s c e p t r e s et le t iare , 
R a b a i s s e r d ' A l b i o n l ' a m b i t i o n a v a r e , 
Modérer le c o u r r o u x des a l t iers G e r m a i n s , 
A p p r e n d r e à l e u r s p r i n c e s à d e v e n i r h u m a i n s , 
R e c u l e r de la G a u l e les l i m i t e s j u s q u ' a u R h i n — 
V o i l à d ' û n m o r t e l l e p l u s b r i l l a n t d e s t i n . 
II 
A r r i v é e v e r s sa d é c a d e n c e 
T r a n q u i l l e m e n t v o u l o i t la F r a n c e 
J o u e r l ' h o m b r e d e la L i b e r t é . 
E l le f i t d ' a b o r d u n e r e m i s e , 
Mais à sa p l u s g r a n d e s u r p r i s e 
La bète f u t p o u r la c r u a u t é . 
Le jeu d e v i n t a f f r e u x et s o m b r e 
E t j a m a i s , j a m a i s p a r t i d ' h o m b r e 
Ne f u t a u m o n d e si t e r r i b l e . 
C a r d e s rois f u r e n t c o u p é s , 
D e s m a t a d o r s s u r c o u p é s . 
L ' A n g l e t e r r e s e u l e i n f l e x i b l e , 
V o u l a n t g a g n e r t o u t ou r i e n , 
C r i o i t t o u j o u r s ; c 'est f o r t b ien 1 
Si les a u t r e s p e r d e n t codi l l e , 
J ' a u r o i s M a l t h e et la Bast i l le . 
P e u p l e s , voi là u n e g r a n d e leçon 
P o u r v o u s et les races f u t u r e s . 
Si vos c h a î n e s d é v i e n n e n t d u r e s 
N ' i m i t e z p a s cet te f a ç o n . 
Mais p o u r ê t r e à j a m a i s s u r e s 
Ne soyez p l u s q u ' u n e s e u l e f a m i l l e . 
11 est très vraisemblable que la publication dans le journal 
-allemand est dûe à François Kazinczy lui-même, qui lui fournit 
régulièrement des notes sur le mouvement littéraire en Hongrie. 
On a cru longtemps que BARCSAI avait déployé une activité litté-
raire en langue française plus considérable. La notice précédant 
la publication de ces deux poésies constate qu'il ne s'agit que de 
deux morceaux ( « Der am 3. Miirz gestorbene k. k. Oberste u. 
.riïhmlich bekannte Ungarische Dichter Abraham von Barcsay... 
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hat ausser ungarischen Gedichten auch zwey artige französische 
Gedichte hinterlassen. »•) 
Ces deux essais poétiques n'ont d'ailleurs d'autre valeur que celle 
de caractériser le culte que les poètes hongrois, et surtout les 
membres de l'école française, ont voué à la littérature et à la 
langue françaises. Ce culte les a poussés jusqu'à vouloir rimer en 
français tout en ne possédant pas une préparation suffisante, du 
moins pour la plupart d'entre eux. 
ARTHUR W E B E R . 
( B u d a p e s t ) . 
LA LOGIQUE DE P. DE LA RAMÉE EN HONGRIE 
Les étudiants hongrois fréquentèrent au moyen-âge, en assez 
grand nombre, l'Université de Paris, centre de l a . philosophie-
scolastique. Après la réforme, quand des universités situées plus 
près de la Hongrie (Cracovie, Vienne, Strasbourg, Bâle, Witten-
berg et Heidelberg) attirèrent et arrêtèrent les étudiants hongrois, 
ce furent les livres des penseurs français — composés alors en 
latin, langue universelle du monde-cultivé — qui pénétrèrent en 
Hongrie et y répandirent la lumière française. C'est ainsi qu'on a 
connu chez nous, avec les ouvrages de Calvin, ceux du logicien 
RAMUS. L'esprit nouveau qui y souffle, l'indépendance de la pensée, 
la répudiation des formes syllogistiques, la tendance à simplifier 
les procédés de l'esprit humain, tous ces traits caractéristiques ont 
tellement saisi nos savants que le roi JEAN-SIGISMOND de Transyl-
vanie invita RAMUS à son université de Gyulafehérvár (Alba Julia) 
(i 56g), comme dit Bayle : « Joannes Rex Pannonite Albœ Juliœ 
administrando magna proposita mercede prœficere voluit et chi-
rographo Régis obsignavit. » Le roi ne réussit pas à le gagner, son 
destin l'amena à Paris où il devait trouver la mort, deux ans après, 
à la Saint-Barthélémy. 
S'il ne vint pas lui-même en Hongrie, sa logique devait y péné-
trer 70 ans plus tard. La claire pensée lrançaise qui triomphait en 
1637 et 1641 dans les ouvrages de Descartes, et l'esprit méthodique 
qui règne dans sa logique, gagnèrent le cœur d'un étudiant hon-
grois : Jean TOLNAI-DALI. Celui-ci faisait ses études à Utrecht, en 
i636-3g, et devint, en i63ç), premier recteur (rector primarias, 
directeur) du collège de Sárospatak, école latine lors de sa fonda-
tion en I53I, élevée au rang d'académie en I54O-I55O, l 'une des 
principales écoles protestantes en Hongrie, école favorite du 
prince Georges I Rákóczy, dont lechâteau se trouvait dans la même 
ville. Le nouveau recteur commença par bannir les livres de 
logique, de rhétorique et de métaphysique de B . KECKÉRMANN qui 
y régnaient depuis 4o ans et représentaient l'esprit et la méthode 
aristotélique-scolastique. Il introduisit d'abord la logique de 
J.-H. BISTERFELD, professeur à Gyulafehérvár (Elementa in lógica-
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in usum schol. Alb. i635) laquelle suivait pour la plupart les prin-
cipes de Ramus, se recommandait déjà par sa brièveté et dont le 
professeur Heereboord disait en 1656, dans la Préface : « Hajc 
Elementa Logica Bisterfeldii... Ramea;, docendi Logicam, rationi 
sunt viciniora. » Mais bientôt il la remplaça par celle de Ramus 
•et tandis qu'il déclarait que les thèses de la physique de Kecker-
mann étaient des futilités et des mensonges et sa logique une con-
fusion de sous-classifications inutiles, il qualifiait la philosophie 
•de Ramus de philosophie parfaite et la défendait de toutes ses 
.forces. 
Quoique la. logique de Ramus diffère moins de celle d'Aristote 
qu'il ne l'imagine dans sá polémique impétueuse, nous pouvons 
•considérer l'introduction de la logique du premier nommé dans 
notre collège comme la manifestation de l'esprit libre vis-à-vis de 
Jà phitosophie scoiastique et dogmatique. Tofnai, lorsqu'il écar-
tait la logique de Keckermann,. avait raison en principe ; mais il 
-avait tort lorsqu'il ne tenait aucun compte de l'état des esprits en 
Hongrie, d'autant plus qu'il procéda arbitrairement, avec violence, 
sans le consentement de l'autorilé scolaire et qu'il introduisit en 
même temps des réformes ecclésiastiques de nature puritaine. 
Cette exclusion arbitraire des manuels de Keckermann froissa 
l'inspecteur du collège, Et. TOJ.NAJ qui somma le professeur de 
reprendre ces ouvrages ; mais sa remontrance n'ayant pas eu de 
•succès, il s'adressa au prince Georges I RÁKÓCZY. Ce prince, de 
-caractère réfléchi, voulut, avant de prendre une décision, con-
naître l'opinion de l'évêque de Transylvanie, Et. Katona de Gelej 
-et de son pasteur delà cour, P. Medgyesi. Il demanda au premier 
un avis par écrit et avant de te recevoir, il fit connaître au profes-
seur Tofnai qu'il désapprouvait son procédé arbitraire et en même 
temps qu'il devrait abandonner le collège, à la fin de l'année s'il 
ne voulait pas dépendre des autorités scolaires. L'évêque Katona 
-discuta beaucoup au sujet de cette affaire avec les professeurs 
Bisterfeld et Piscator de Gyulafehérvár; tous les deux regrettèrent 
l'exclusion de la logique de Keckermann, à laquelle ils devaient 
beaucoup, qu'ils considéraient comme un ouvrage très approfondi 
•et propre à donner à la théologie un fondement solide. L'évêque 
-attribuait tout ce qu'il savait à celte logique et n'en connaissait 
aucune qui pût rivaliser avec elle. 11 était indécent que le profes-
seur Tolnai osât éliminer un livre, dont la valeur était consacrée 
par un vieil usage et dont l'utilité était inestimable. Le prince ne 
•devait pas permettre cette élimination. Bisterfeld avait honte que 
•son nom fût mêlé à cette affaire ; sa logique très courte et subtile 
.n'est pas destinée aux jeunes gens. Le prince envoya la réponse 
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{octobre i64o) sans délai à Sárospatak et décida d'agir dans ce sens. 
Le prolesseur Tolnai n'obéit pas à l'ordonnance du prince et 
n'enseigna pas la logique de Keckermann. 
Au mois d'avril 1G42 le sénior Et. Cs. MISKOLCZI fit une visite au 
•collège et les étudiants lui-présentèrent à cette occasion un grand 
nombre de plaintes conlré Tolnai. « 11 n'y a aucun progrès dans la 
logique, la métaphysique et l'autre philosophie. Le professeur 
Tolnai ne peut pas tolérer que quelqu'un fasse usage des termes 
logiques de Keckermann, il les appelle « des termes diaboliques » ; 
si quelqu'un se tient au texte dé Keckermann, il lui dit : « Depo-
nas istas nùgas' ! si vis meus esse discipulus, disce meam logicam ! » 
Tous les étudiants désirent apprendre la philosophie péripatéti-
cienne, mais le professeur veut tout expliquer dans l'esprit de 
Ramus. Au cours des discussions il dit souvent : « llic haberet 
usum logica ! »à quoi les étudiants de répondre : « Finem v'èllet, 
médium denegat. » Il a ouvertement déclaré en chaire : « Hic osten-
derem insignem usum Dialeclica) Rameœ, sed diabolus obstitii. » 
TOLNAI lut plusieurs fois sommé et par le sénior et par le pasteur 
de Sárospatak de ne pas renverser l'ordre ancien, mais il se repo-
sait sur les protecteurs qu'il avait à la cour de la Princesse et ne 
voulait pas entendre raison. Enfin le Prince, qui luHémoigna long-
temps de l'indulgence, fut forcé de le suspendre de ses fonctions,' 
lorsque l'assemblée des pasteurs du diocèse de Zemplén se pro-
nonça contre lui, que les étudiants commencèrent à se révolter et 
que la paroisse de Miskolc qui l'avait élu pour pasteur, le'somma 
d'occuper son poste. Il dut alors dire adieu au collège, abandonner 
ses fonctions de professeur (le i3 décembre 1G42) et prendre la 
direction de sa paroisse. Après son départ, le recteur, M. Szentpé-
teri, rétablit la logique de Keckermann. " 
Après la mort du prince Georges I Rákóczy (octobre 1648), sa 
veuve, la pieuse Susanne Lórántfli, grande protectrice de notre 
collège, rappela Tolnai (i64ç)) et le réinstalla dans ses fonctions ; 
il y exerça une activité féconde jusqu'en 1656 et dans les années 
•i65o-i654 il.appuya énergiquement les réformes de son collègue 
Jóh. Amos C ő M É N i u s (KOMENSKY) L 
LAJOS R Á C Z . 
( S á r o s p a t a k . ) 
1. Nous donnons ici après W A D D I N G T O N (Ramas. i855, p. /120} le passage de la 
lettre de Ramus concernant les offres de Jean-Sigismond (non Zápolya, comme 
le suppose Waddington p. 21 G) : « Literas accepi a Joanne Hege Pannoniaî," 
quibus annuo quingentorum talerorum stipendio et plerisque pr.eterea regiae 
"beneficentiic argumentis invitabar. Accepi e jusdem fere generis e Polonia et 
VVestphalia : at statui, donec me res aut fldes delîciat, liber esse, et ut adhuc 
feci meo sumptu v i v e r e ( i o cal, Apr. i5yo Francofurti) . (N. d. 1. R.) 
R E V U E I I O N C R O I S E . I/I 
ANDRÉ DUDITS, HUMANISTE HONGROIS 
Dans son livre érudit : Ronsard et l'humanisme ( 1 9 2 1 ) M. Pierre 
de NOLHAC a rappelé le souvenir d'un humaniste hongrois, ami de 
la Brigade des bons : André DUDITS, évêquede Pécs (i533-i58g), 
correspondant M.-A. Muret et noriimé par G. M. Imbert, auteur des 
Sonnets exoteriques : 
Q u e l q u e par t q u e t u sois, C h a r l e s U t e n h o v i e . . . 
Q u e fait ton A p o l l o n ? di le m o i je te pr ie 
E t di m o i de l 'estat, si tu le scais ou n o n , 
De nostre c h e r a m i , d o n t tant me plaist le n o m , 
D u d i c e S b a r d e l l a t , g r a n d h o n n e u r de H o n g r i e . 
Or dans un article-intitulé Mohács és Erasmus (Minerva 102/1, III, 
I-G5) M. Tivadar THIENEMANN brosse un large tableau de l'indif-
férence érasmienne s'emparant des esprits hongrois juste avant la 
catastrophe de Mohács ( 15a6) et analyse la carrière et le caractère 
du plus célèbre des disciples de l'énigmatique Erasme : André 
EÍÜDITS, appelé Sbardelatli d'après sa mère italienne. Cicéronien 
admiré dès sa jeunesse il se distingua au concile de Trente par 
trois discours fougueux où il flétrit, au lieu du luthéranisme, les 
abus qu'il a rencontrés au sein de l'Eglise. Rappelé sur la prière 
du pape, il quitta sa condition ecclésiastique, se maria et s'adonna 
dans sá retraite de Breslau aux éludes érudiles, déplorant les. 
fureurs du fanatisme religieux et fustigeant dans ses lettres les 
torts de tous les partis. Théodore deBÈZE reçoit entre autres les 
admonitions du célèbre savant. Il favorise le socinianisme, cár ce 
mouvement approche le plus de son déisme supraconfessionnel ; 
il cherche à renouveler sur une base empirique l'astronomie et la 
médecine. A son époque il est sans aucun doute le plus européen 
de ses compatriotes. . 
E . 
COMPTES-RENDUS CRITIQUES 
RÉPONSES A. M. IORGA 
I. Dans son Bulletin de l'Institut pour l'étude de l'Europe Sud-
Orientale (nos 7-12, juillet-déc. 1923), l'illustre historien roumain, 
M. Nicolas IOIIGA., a cru devoir répliquer aux observations critiques 
que j'ai publiées ici (1923, [t, I.] p, g i ) à propos de son livre Die 
Madjaren, paru dans Ilelmolt's Wettgeschichte (Leipzig u. Wien, 
1919. XVI, 53/, p.) 
M. Iorga 11e nous apprend pas dans sa réponse s'il lit le hongrois 
ou non. A en juger d'après certain passage de sa défense il semble 
connaître toute la littérature historique hongroise 1 : « On me l'a 
confiée à m o i 2 et pas à un Magyar, parce que, malheureusement 
pour mes collègues de Hongrie, un patriotisme mal entendu leur 
fait présenter l'histoire de leur nation d'une façon que la science 
objective ne peut accepter » (sic, p. 117). 
Cela veut dire que M. Iorga a étudié un à un les historiens hon-
grois, qu'il connaît leurs œuvres et qu'il en a tiré cette conclusion 
désolante qu'elles sont indignes de l'attention de la « science 
objective ». Nous voilà dans de mauvais draps, me dis-je en lisant 
cette condamnation foudroyante et péremptoire. 
Mais aussitôt mon front se déride, car en continuant je trouve 
ceci : « J'ai travaillé d'après ce qui a été publié sur cette histoire 
clans les langues généralement connues par lesérudits, le hon-
grois n'étant pas, bien entendu, dans cette catégorie ». Après cela 
j e me demande si j'ai bien compris ce que j'ai lu tout à l'heure. 
Non, M. Iorga n'a rien lu de toule la littérature historique hon-
groise. C'est lui qui le dit. Mais que penser alors de la condamna-
tion prononcée par la « science objective » ? 
D'autre part, il me semble qu'avant d'écrire l'histoire d'un pays, 
on doit connaître toute la littérature concernantce pays sans égard 
à la langue dans laquelle elle est écrite. C'est là une règle généra-
lement adoptée dans l'érudition européenne. En effet, en parcou-
1. Je corrige, pour faire entendre M. Iorga, les nombreuses fautes d 'ortho-
graphe de son texte. 
2. La tâche d'écrire une synthèse de l 'histoire de Hongrie. 
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tant la bibliographie dont M. Iorga a fait suivre.son ouvrage et en 
me rappelant les nombreuses citations d'ouvrages de langue hon-
groise qu'il a faites dans ses autres travaux, je dois supposer qu'il 
est capable de lire le hongrois. Mais alors, mais alors... qu'est-ce 
qui excusera la « science objective » ? 
Malheureusement il serait facile de prouver que, pour écrire son 
histoire de Hongrie, M. Iorga n'a pas utilisé, — et tranchons le 
mot, — n'a pas connu même les travaux spéciaux écrits «dans les 
langues généralement connues par les érudits ». Toute son infor-
mation semble se réduire à deux ou trois ouvrages d'ensemble plus 
ou moins dépassés par l'évolution rapide de l'érudition hon-
groise. 
Je l'accable, dit M. Iorga. « d'une vingtaine de détails inexacts». 
Certes, dans un ouvrage de quarante pages ce n'est pas là un 
nombre méprisable. Mais si M. Iorga trouve que la liste de ses 
erreurs est maigre, je peux l'assurer que j'aurais pu la continuer ; 
cependant j'ai cru devoir m'arrêter de peur d'accabler précisé-
ment le lecteur de cette revue. D'ailleurs, afin d'illustrer par un 
exemple la méthode que M. Iorga emploie pour se justifier d'un 
certain nombre de mes reproches, je préfère le laisser parler lui-
même 1 : a Je pourrais citer pour le culte de S. Coloman en Hon-
grie le serment qu'on fit prêter en son nom au prince valaque 
Ladislas. La couronne de S. Étiennea son caractère archéologique 
indélébile qui rend impossible l'idée d'une fabrication en Occident 
{les empereurs byzantins ne donnaient pas de couronnes). Je ne 
donne pas la date de 880 pour l'attaque petschénègue : je dis 
« angeblich ». « 5o Jahre spiiter » n'est pas une date précise chez 
m o i ; la seconde.date, de 1081, n'est pas mienne; elle vient de 
sources hongroises », etc. Ces réflexions ont-elles besoin de com-
mentaire ? A-t-on jamais, depuis cent ans, dévoilé si candidement 
l'inexactitude de sa méthode, le décousu de sa pensée ? 
Si, par contre, sur quelques points M. Iorga maintient énergi-
quement, malgré l'unanimité du monde scientifique, son opinion 
individuelle, nous n'avons qu'à reprendre ses propres paroles : 
« Chacun écrit à sa manière ». En effet si j 'ai qualifié d'erreurs plu-
sieurs de ses théories e t d e s e s jugements, c'est que j'ai cru y être 
autorisé en connaissance des derniers résultats des recherches éru-
dites. En effet, même clans une synthèse rapide, je pense qu'il 
•convientde dire ses raisons si l'on affirme une opinion absolument 
contraire à l'opinion générale, ou que du moins il convient de 
mentionner l'avis commun. 
j . C'est moi qui souligne. 
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Quant au manque d'objectivité des savants hongrois dû à un 
« patriotisme mal entendu », je me borne à renvoyer M. lorga à 
Edouard S A Y O U S qui avant d'écrire son histoire de Hongrie s'est 
donné la peine d'apprendre, le hongrois et qui ayant étudié nos 
historiens dans leur langue originale a parlé d'eux et de l'histoirc-
de Hongrie avec un respect profond et sincère. 
L'éditeur allemand s'est adressé à M. lorga 1 pour offrir, dit 
"celui-ci, un tableau impartial de l'histoire de Hongrie. Sans doute, 
la plume de M. lorga a écrit sine ira et studio, quand, sans citer ses 
preuves historiques, il constate qu'avant la conquête hongroise la 
Transylvanie avait lecaractère roumain, que les institutions auto-
nomes des nations sicule (székely) et saxonne furent copiées d'après 
le modèle roumain, et quand il sacrifie la composition de son 
ouvrage afin d'insister sur les rapports de la Transylvanie avec la 
principauté de Roumanie. Nous plaignons l'éditeur allemand qui, 
au lieu de la thèse des chauvins hongrois, a reçu pour son argent 
une thèse d'illusionnistes romantiques et un travail exécuté avec 
une superbe négligence2. 
G T U L A M I S Ï - O L C Z Y . 
( B u d a p e s t ) . 
II. La colère est mauvaise conseillère : aigri sans doute par la 
critique que la Bevue des Études Hongroises a publiée dans son pre-
mier numéro d'un ouvrage de M. I O R G A sur les Hongrois, l'émi-
nent historien roumain a entrepris de s'attaquer aux autres articles 
1. Ailleurs on lui fait dire que c'est M. Iorga lui-même qui aurait cherché à 
placer chez des éditeurs allemands ses travaux. Voici ce que dit à ce sujet 
M. DE LA HOKCIÈRE, un des défenseurs de M. Iorga dans l'affaire lorga-Paltanea-
Montandon : « A son vif regret — il me le contait peu de temps avant la g u e r r e 
— la difficulté de se faire éditer chez nous le contraignit à subir l'esclavage de 
la langue allemande pour ses deux ouvrages : Geschichte des rumänischen Volkes 
et Geschichte des osmanischen Reiches » (Mercure de France, i e ' août 1922 [t. CLVII. 
p. 869). Nous plaignons de tout cœur M. Iorga d'être tombé dans cet esclavage 
qui a duré même pendant la guerre (Die Madjaren a paru à Leipzig en 1919)-
Heureusement, depuis la victoire les conditions pour « se faire éditer » ère 
France sont devenues apparemment sensiblement meilleures... Et M. Iorga n'est 
plus forcé (comme il ledi t en 1903) de... « se consacrer à la langue allemande, 
la seule langue qui soit scientifiquement indispensable » (Semeur , p. 65o, cité 
par M. Montandon, Mercure de France, i5 sept. 1932 ft. CLVIII, p. 858]). 
2. One preuve de la supériorité de M. Iorga est sans doute l 'élégante noncha-
lance avec laquelle il cite le titre de notre revue, en la baptisant Revue des 
Études fino-magyares (sic) tout court. Nous n'osons pas en conclure sur sa méthode 
de citation, en général. C'est certainement là le geste du champion qui se sent 
trop au-dessus de ses humbles adversaires. 
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de ce numéro. C'est ainsi que mon étude Les rapports franco-
hongrois sous le règne des Arpdd, dont je n'avais publié alors que 
la première partie (1923, [t. 1], pp. i5-a6) traitant des rapports 
politico-dynastiques et ecclésiastiques, a eu l'honneur d'être réfutée 
dans sa thèse générale, ainsi que dans le détail par le savant repré-
sentant de la Roumanie (Bulletin de l'Institut pour l'élude de l'Eu-
rope Sud-Orientale, 1923, p. 118). 
M. Iorga m'attribue une pensée que je n'avais pas : ma tendance 
aurait été de « prouver par une série de faits isolés, de valeur 
absolu tement (sic) discutable, la provenance parfois française de la 
civilisation de la Hongrie et pour ses habitants la qualité d'adver-
saires de cette race germanique à côté de laquelle ont vaillamment 
combattu les Magyars ». . 
C'est là ce qu'on pourrait appeler une insinuation ; en effet à 
aucun endroit de mon article je n'ai même essayé de présenter les 
Hongrois comme adversaires de la race germanique 1 . 
1. D'ailleurs M. Iorga lui-même n'est pas adversaire de la race germanique, de 
la nation allemande, ou du moins ne le fut point, puisqu'i l a pu écrire dans ses 
Opinions sincères (dont nous ne permettrions pas de contester la sincérité) : 
« Il n'y a nul doute,- pour qui n'est pas Français, que l'inßuence allemande exerce 
une meilieure influence, une influence plus saine et plus sérieuse, sur un peuple aux 
débuts.de sa civilisation, que l 'influence française» (p. i s i , cité par M. l'ora-
piliu Paltanea, Mercure de France. i5 ju in igas [CLVI, p. 857]). Inutile de dire 
4jue nous sommes d'un avis diamétralement opposé à celui de M. Iorga des 
.Opinions sincères. — M. Paltanea dit aussi (ibid.) que « comme directeur de 
l'École roumaine à Paris, il (M. Iorga) ne prêtera, heureusement, plus, fût-ce à 
son insu, le prestige de son nom aux agents de l'influence allemande rn Roumanie »,.. 
le même M. Iorga qui « avant la guerre [toujours d'après M. Paltanea et en lui 
lai.-sant toute la responsabilité de ses affirmations] faisait, si j 'ose dire, bon 
marché des choses de France » (ibid.). — Voyons encore ce que dit.des relations 
de M. Iorga avec la culture allemande M. Marcel MONTAJSDOX, pendant de Ion-' 
gues années chroniqueur des lettres roumaines au Mercure de France: «... Si 
j 'avais recommencé à entretenir les lecteurs du Mercure de ces Lettres roumaines 
toujours chères à mon cœur et à mon esprit, j e le déclare : ma première chro-
nique aurait voulu démasquer les palinodies de M. Iorga, et lu i décerner, au 
moment même de ses conférences en Sorbonne, le brevet de gallophobie le plus 
catégorique. Avant la guerre, pendant la guerre, et jusqu 'au tournant de la Vic-
toire, M. Iorga ne voyait que par l'Allemagne, n'admirait que l'Allemagne. On 
retrouverait aisément dans les collections de ses revues. . . dans ses nombreux 
ouvrages, dont la Geschichte des rumänischen Volkes (car M. Iorga écrivait et /oubliait 
volontiers en allemand), les termes méprisants et injurieux envers la France dont il 
usait pour prévenir la jeunesse roumaine contre la « contagion de Paris ». C'est 
lui qui, dans les rues de Bucarest, faisait organiser par ses étudiants fanatisés 
des manifestations brutales pour empêcher des représentations de théâtre fran-
çais. Et c'est celui que l'Institut de France choisit pour correspondant en Rou-
m a n i e ! Lui qui devient directeur de l'Ecole Roumaine à Paris. A tout 
pêcheur, miséricorde. M. Iorga s'est apparemment converti. Je ne sache pas, pour-
tant, qu'il ait fait un acte de contrition. » (Mercure de France, 1" jui l let 1922 
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Comme notre Revue avait mis dans son programme entre 
autres l'étude des rapports intellectuels franco-hongrois, je n'ai pu 
entretenir les lecteurs de cette revue des rapports germano-hon-
grois, mais uniquement de problèmes qui touchent au domaine 
de la revue. 
Quant au dédain de M. Iorga envers les relations médiévales de 
la France et de la Hongrie, c'est là une question d'appréciation. 
Mais pour être autorisé à se prononcer sur ce problème, M. Iorga 
ne devrait-il pas connaître un peu les nombreuses études des 
érudits hongrois dont j 'ai résumé seulement une partie dans la 
première partie de mon élude ? Si M. Iorga ne veut pas se rappeler 
que le premier historien hongrois, le NOTAIRE ANONYME (XII° siècle) 
fut élevé à l'Université de Paris, et s'il ne veut pas se- donner la 
peine de lire les études de BORCHGKAVE et de M. AUNER sur les 
colonies wallonnes en Hongrie, le livre de M. HAJNAL sur l'in-
fluence que l'Université de Paris a exercée sur la paléographie hon-
groise, les travaux de M. Jânos MELICH sur les mots d'emprunt 
français du moyen-âge en hongrois, etc., je me permettrai de lui 
conseiller de patienter un peu, car j'aurai encore l'occasion de 
résumer ici toutes ces recherches. Mais dans mon premier article 
il s'agissait d'analyser seulement les rapports dynastiques et ecclé-
siastiques. En attendant je prie l'éminent savant roumain de vou-
loir bien réserver son jugement définitif pour le moment où j'au-
rai terminé ma série d'articles. 
Certes, mon article qui se borne à enregistrer desimpies faits et 
à en chercher la liaison n'est pas écrit dans un esprit tendancieux. " 
Si j'avais voulu flatter le lecteur français je n'aurais pas omis par 
exemple l'appui que le roi Koloman prêta au pape Urbain, ancien 
moine de Cluny, dans sa lutte contre l'empereur d'Allemagne ; je 
n'aurais pas* passé sous silence l'histoire, encore insuffisamment 
.claire, de Sophie, princesse de Namur, épouse du roi de Hongrie 
Géza I" et mère du roi Koloman, bien que ce détail nous eût rame-
nés au pays et au temps de l'évêque Leodwin qui a joué un rôle si 
éminent dans l'histoire des premières colonies wallonnes en Hon-
grie (cf. R. É. R., 1923 [t. I], p. 17), etc., etc. 
(t. CLVK, p. 377]). — M. Iorga, d'après M. Montandon, a proclamé dans ses 
Opinions sincères (p. i 5 i ) « l'excellence de l'influence allemande » aux dépens de 
l ' influence française (ibid., 1 " sept. 1922 [t. CLVIII, p. 573]). Mon article traitait 
de l 'influence et des rapports français. Pour d'autres spécimens d'opinions 
germanophiles de M. Iorga, voir : Mercure de France, 1" sept. 1922, p. 573 ; 
i5 sept., pp, 857-8. — Voir aussi les certificats de « bonne conduite » (dit M. Pal-
tanea) et les exemples d'opinions francophiles de M. Iorga ibid., 1" août >922, 
pp. 8/17-852 et la lettre de M. Gergesco ibid., i5 sept., pp. 806-7. 
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Malgré cela, les faits que j 'ai énumérés sont d'une valeur « abso-
lutement discutable », affirme M. Iorga. Voyons donc un à un les 
griefs et les réflexions de l'illustre savant roumain. 
D'abord, il nous sert une étymologie de sa façon : le nom païen 
de S. Etienne Vajkj Voik est un nom slave qui veut dire : « loup ». 
Il serait fort embarrassé si nous lui demandions la preuve du 
résultat de cette excursion dans le domaine de la linguistique. 
D'ailljiirs, qu'importe? son butétait certainement de faire entendre 
que>lé saint roi apostolique était une.espèce d'animal sauvage, 
indigne de l'esprit de Cluny, qu'il fit répandre dans son pays, et 
M. Iorga conteste l'importance historique de ce souverain, en dépit 
des nombreux faits que j'ai mentionnés dans mon étude. 
M. Iorga prétend que j'étais;, fort embarrassé de représenter 
l'attitude hostile du roi Koloman envers les croisés français. En 
réalité, le roi Koloman ne fut point « un cruel ennemi des soldats-
dû Christ », ainsi que l'affirme le savant roumain.,;..il défendait un 
pays'et un-peuple chrétien contre ses hordes qui avaient oublié le 
septième commafidement de Dieu. Ici encore M. Iorga, auteur d'un 
livre sur les Croisades, parle sans connaître des sources. « Aucune 
mention — écrit-il avec sang-froid — dans A L B E R T D ' A I X n'appuie^ 
l'opinion de PAULER que Godefroy jouit d'un meilleur accueil » 
[que les bandes de.Folkmar], (p. 118). Pour toute réponse je laisse 
parler A L B E R T D ' A I X lui-même qui raconte longuement l'arrivée 
des croisés de Godefroy en Hongrie, les négociations avec le roi 
Kofoman, les ordres de celui-ci en faveur de l'armée, enfin la tra-
versée heureuse d'où tout le monde sortit sain et . sauf (Expedilio• 
Ilierosolymitana, 1. II, 3—7, ed. Bongârsius, .Gesta Dei p. Fran-
cos I, 1 9 8 - 2 0 0 ) : « Rexper universum regnum acclamari prœcepit, 
ut omnem copiam rerum necessariarum reperiret exercitus in 
pane, vino, frumento, hordeo, in bestiis agri et volaUlibus cœli r 
iussumque sub iudicio vitaa, ne iniusta venditione Ungari graua-
rent exercitum aut conturbarent, sed potius omnia venalia illis 
alleuiarent. Sic et sicper singufos dies in silentio et pace, in men-
sura œqua, et iusta venditione Dux et populus Regnum Ungaria^ 
pertransiens ad Drowa fluuium pervenerunt (cap. 6) ». Après le 
départ des croisés, le roi Koloman envoie après eux leur otage, le-
frère de Godefroy : « Ecce Rex nimia dilectione commendatoDuce-
fratreque eius in dorais plurimis et osculo.pacis in terram regni 
sui reversus est » (cap. 7). On trouve d'ailleurs un récit tout 
pareil chez GUIBERTUS (cf. BONGARSIUS, G es ta Dei per Francos I, 
¿ 8 2 , 4 8 5 ) , chez EKKF.HARDUS URAUGIENSIS (Chronikon Univ. 9 8 ) , chez; 
PIERRE A THYMO (pars. III, tit. VII, cap. II), etc. C'est d'ailleurs u a 
lieu comm-un dans l'historiographie hongroise. 
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Son ironie n'est pas plus heureuse quand elle s'exerce sur le 
nom de Koloman que nous avons appelé le Libraire, en traduisant 
l'épithète courante hongroise Könyves (Kálmán). M. Iorga avec sa 
désinvolture habituelle nous corrige et écrit le « lettré ». Or, nous-
nous permettons de le renvoyer simplement à Edouard SAYOUS, 
dont la compétence en matière de style n'est sans doute pas 
« absolutement discutable » : H Koloman... avait pris un goût très 
vif non pour l'épiscopat, mais pour les études ; prédilection fort 
rare chez les rois ses contemporains, et qui lui valut le surnom de 
Könyves, libraire ». (Hist. gén. des Hongrois, Paris, I " éd. [1876]. 
t. I ,p. 174 ; II' éd. [1900], p. 93.) Eaut-il expliquera M. Iorga que-
le nom libraire désigne au moyen-âge non pas un marchand, mais 
le religieux qui dans les monastères était chargé de transcrire et 
de garder les livres ( L I T T R É ) ? 
Quant à l'accueil fait à Louis VII par Géza II, roi de Hongrie, 
qu'il nous soit permis de renvoyer M. Iorga, pour refroidir sa, 
raillerie, à la lettre de Louis VII adressée à Suger, abbé de S'-Denis 
et au récit du chapelain du roi, Odo de Diogilo. 
Je n'ai pas affirmé que Manuel le Gomnène fût un « preu » (sic)-
parce qu'il hérita de la bravoure de son grand-père hongrois, le 
vaillant roi Saint Ladislas. Mais pour donner raison sur un point 
à M. Iorga, j'admets ce dont il me fait un grief et je crois avec 
tout homme raisonnable qu'on peut bien hériter des qualités de-
son grand-père. Dirons-nous avec le sagace critique de Bucarest, 
que les Hongrois sont exceptés de cette loi humaine ? 
M. Iorga semble ahuri de voir que j'attribue au Constantinople 
de Manuelle Comnène et en général aux pays latins formés vers-
1100 de l'empire byzantin, la faculté , de répandre la civilisation 
française. Par malheur, sur ce point nous devons préférer, à son 
indignation, le témoignage des sources historiques etdes historiens-
français (p. ex.. Chalandon, Les Comnènes), d'acéord avec nous qui 
supposons que Béla III rentra de Byzance en Hongrie non seule-
ment avec une épouse française, mais encore avec un esprit et des 
mœurs francisés. 
Afin de nous démentir à tout prix, M. Iorga va jusqu'à priver 
Roger, comte de Sicile, et Anne d'Antioche, descendante des Châ-
tillon et des Guiscard, de leur caractère français ; peut-être parce 
qu'ils eurent le malheur d'entrer en liaison de famille avec la 
dynastie hongroise. D'ailleurs pour des raisons qu'il connaît sans 
doute et que nous sommes loin de soupçonner, il transforme Anne 
d'Antioche en Anne dAutriche. Singulière métamorphose ! ainsi 
que celle du chevalier français Nicolas de S. Orner qui devient, 
comme par miracle Nicolas de S. Ouen sous sa plume. 
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Les Hongrois n'ont eu aucun mérite à accepter la civilisation 
française qui s'est imposée seule par l'énergie de son propre mou-
vement, voilà en somme la pensée de M. Iorga. Mais alors quelle 
barrière cette énergie imposante a-t-elle trouvée aux confins de la 
Hongrie, surtout du côté des Valaques qui, en 1189, dans la 
région de Nis, Sopliia et Philippopole, massacrent les Croisés 
-qu'ils guettent à leur passage du haut des montagnes ? 
Afin d'assurer à sa nation quelque chose de cette civilisation 
française, M. Iorga a recours à l'expédient des historiens roman-
tiques : à la fabrication d'étymologies. « Ce qui est important pour 
l'histoire de la civilisation du moyen-âge ce fut la pénétration 
•cistercienne et prémmonstratienne (sic) en Transylvanie jusqu'à 
cette Cârta, qui n'est pas « dans le voisinage des colonies saxonnes 
qui viennentde s'établir » dans ce pays, mais bien au beau milieu 
des Roumains (Kerz et sa traduction latine « candela » viennent 
-de cette Cârta) » (p. 119). Ce n'est pas le lieu de montrer quel rap-
port il y a entre la fondation de l'abbaye de Kerc, l'établissement 
des Saxons en Transylvanie et la diffusion des Roumains dans le 
sud de la Transylvanie qui commence vers cette époque. Je n'ai 
qu'à faire une remarque à propos de la seule affirmation précise 
de M. Iorga : l'abbaye en question n'a dans les sources historiques 
à côté de la forme latine Candela, d'autres noms que Kerc ~ 
Kire ~ Kircs. On ne trouve nulle trace de Cârta. Ce village doit 
être situé dans le pays où sont nés Anne d'Autriche, reine de Hon-
grie, et Nicolas de Saint-Ouen. Le nom roumain est Kirc au début 
•du' xix" siècle et l'on trouve le long de la rivière qui traverse Kirc, 
des villages portant les noms roumains Kercsisora ou Kercsesora 
[ = Petit-Kercs] (cf. Lipszky, Repertórium 1808). Il est évident 
que le nom roumain vient du nom allemand et non vice versa. • 
Je me résume : aucun des griefs de M. Iorga ne m'a convaincu 
d'erreur, par contre sa critique a mis à nu l'imprécision de sa 
méthode, l'incertitude de son information, et la hardiesse de sa 
fantaisie. J'ose croire que, profitant de cette mise au point, le dis-
tingué savant roumain — à qui j'affirme qu'aucune animosité 
personnelle ne m'a guidé en écrivant cette réponse — dont l'œuvre 
formidable renferme tant d'éléments précieux, tant de trouvailles 
ingénieuses, tant de pages captivantes, s'abstiendra à l'avenir de 
toucher à l'histoire de Hongrie avant de se mettre au courant des 
•travaux de l'érudition hongroise 
DEZSŐ PAIS. 
( B u d a p e s t ) . 
. 1. Nos collaborateurs se sont abstenus, par déférence envers c e t é m i n e n t con-
frère , — très respectable pour son activité inlassable sur le terrain scientifique 
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Louis EISENMANN. La Hongrie contemporaine. (1867-1918.) 
Thèse pour le doctorat. Paris. Librairie Delagrave. 1921. 8°, 
169 p . 1 . 
L'œuvre de M. EISENMANN, une fois complète, sera la plus puis-
sante synthèse qu'on ait jamais écrite sur l'histoire moderne de la 
Hongrie. Cette brochure ne nous en offre cependant que les préli-
minaires : une analyse de l'ancien régime, de la vie féodale hon-
groise jusqu'à l'année 1848 ; le reste, le plan général du livre con-
tenant -l'indication des facteurs politiques et sociaux qui ont 
conduit à la catastrophe de 1918, n'est qu'esquissé en quelques 
pages, sous la forme d'un « sommaire ». 
Dans la conception de M. EISENMANX les faits historiques et la 
•conclusion du livre s'enchaînent avec la précision d'un syllogisme. 
Le libéralisme politique de la Hongrie moderne et l'organisation 
•démocratique de la société hongroise n'auraient été qu'illusion, et 
-de plus, un leurre conscient. La classe dominante de 1' « ancien 
régime », la noblesse avait bien perdu sa puissance économique 
après la défaite de 18/19, m a ' s dans la vie politique elle a gardé sa 
prépondérance et la seconde moitié du xix" siècle n'est remplie que 
•de ses luttes acharnées contre les réformes démocratiques : ainsi 
•cette oligarchie fut responsable par son aveugle' égoïsme de toute 
et pour son patriotisme éclairé et intelligent, ainsi que (qu'il nous soit permis 
-de le dire) pour sa courageuse attitude dans la question des minorités natio-
nales de Roumanie — de s'étendre plus longuement sur l'esprit critique et la 
méthode en général du savant historien roumain. Qu'il nous soit permis, pour 
compléter ces deux réponses, de citer un témoignage, dû à son compatriote 
M. Pompil iu PALTAKEA. : « ... Ne croyez point que nous veuillons... chercher 
noise à l 'éminent et dangereusement susceptible historien ; Dieu nous en 
.garde ! Nous voulons tout bonnement dire que l'esprit critique et d'analyse, 
discipliné par des principes directeurs et s'appliquant avec sérénité et méthode, n'est 
pas le fait de M. lorga ; sa façonde penser est essentiellement émotive et senti-
mentale ; au demeurant, sa faculté maîtresse, pour parler comme ï a i n e , c'est 
la sensibilité, servie par une tumultueuse mémoire. . . n (Mercure de France, 
i5 jui l let 1923 [t. CLVII, p. 5a5]).Par ailleurs ce même compatriote de M. Iorga 
dit de lui : « Soucieux, depuis qu'il est devenu correspondant de l'Institut,des juge-
ments qu'on pourrait, en France, porter sur lui , l 'éminent historien, dont 
l'humeur changeante et l'excessive susceptibilité sont chez nous notoires... » etc. 
(ibid., i5 j u i n igaa [t. CLVI, p. 853]). Plus loin : « M. Iorga... a, durant des 
années, jeté la pierre à presque tous ses confrères du pays » (ibid., p. 856). Nos 
deux confrères hongrois doivent-ils se dire heureux d'être traités sur le même 
pied que leurs confrères roumains ? 
(N. d. 1. R.) 
i . Cet ouvrage n'était annoncé que par la Bibliographie de la France. II n'est 
pas mis en commerce, mais il se trouve par exemple à la Bibliothèque Natio-
nale [8°. M. 200/17], ainsi qu'à la Bibliothèque publ ique et universitaire de 
•Genève [q. 80. P. 1443]. 
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la politique extérieure et intérieure de la monarchie danubienne, 
et cette politique a provoqué, on le sait, la catastrophe. Afin 
d'empêcher la libération des nationalités non-magyares, consé-
quence inévitable de la vraie démocratie, la noblesse fit cause 
commune avec le roi François-Joseph et conclut avec celui-ci le 
compromis de 1867, qui. assura la suprématie des Magyars en 
Hongrie ou pour mieux dire celle de la gentry, car celle-ci était la 
classe dominante. 
L'effort pour maintenir cette situation privilégiée créa un impé-
rialisme magyar qui a sa nuance spéciale et qui était dirigé contre 
les principes moraux et politiques des nationalités non-magyares 
et contre les Etats nationaux limitrophes (Serbie, Roumanie). Par 
là, l'oligarchie magyare a joué un rôle important dans l'histoire 
mondiale et porte à juste titre la responsabilité desévénements des 
temps récents. Cependant la composition bariolée de la monarchie 
n'offrait pas assez de garanties à celte politique impérialiste; dès 
lors, le junker magyar chercha des alliances et il en a trouvé chez 
le janker prussien. Ainsi naquit, sous l'influence des circonstances 
politiques et sociales, l'idée de la Mitteleuropa, de la communauté 
d'intérêt des conservateurs allemands et hongrois qui lut détruite 
par les Alliés en 1918. De même que l'Allemagne s'est effondrée, 
la Hongrie historique a dû sombrer, et avec elle, l'idée de l'orga-
nisation d'un Etat unifié dans la vallée du Danube. 
Ce territoire est peuplé de plusieurs nations ; dès lors, seuls les-
petits Etats nationaux ont ici un droit d'existence. Néanmoins, 
certains facteurs économiques obligent ces petits Etats à entrer 
dans une certaine communauté. Cette communauté existe déjà : 
c'est la Petite-Entente qui reste cependant imparfaite tant que la 
Hongrie n'en fait pas partie. A l'intérieur de cette fédération une 
Hongrie démocratique, éloignée de toute idée de revanche, occu-
perait une position fort importante et pourrait s'attendre à un 
essor rapide. 
Cette conception logique et lucide agit sans doute avec la force 
de l'évidence sur tous ceux qui ignorent les faits historiques ou 
qui du moins les examinent tout autrement que ne le fait l'auteur. 
La partie du livre que l'auteur a réellement approfondie et exposée 
sous une forme définitive est si minime et rapporte des faits telle-
ment connus qu'elle échappe à la critique par son insuffisance. 
Après ceta, on a raison de demander: M. Eisenmann pourra-t-iï 
terminer son ouvrage ? Si l'on ne voit en lui que l'auteur éminent 
du Compromis austro-hongrois de 1S67, le chercheur méthodique 
et consciencieux des données positives, qui a lait preuve d'un sin-
cère effort d'impartialité, on peut espérer qu'après des éludes plus-
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approfondies que celles dont est sortie la brochure que nous étu-
dions, il finira par se convaincre de l'impossibilité de donner une 
base solide à son plan et à ses idées. Toutelois il faut s'attendre.à 
devoir renoncer à cet espoir lorsqu'on lit la Préface que M. Eisen-
mann a mise en tète du volume de MM. Chopin et Osusky : 
Magyars et Pangermanistes (Paris, 1918), caril semble s'y abandon-
ner sans retenue à l'influence des idées de ce libelle de propagande, 
dépourvu de toute valeur scientifique. • 
Après sa chute, qui sans doute n'a pas de précédent au cours dé 
son histoire millénaire, la nation hongroise a regardé en arrière 
pour examiner son passé : elle avait, — tout au moins son élite 
intellectuelle — assez d'équité et de clairvoyance pour soumettre à 
une critique sévère les actes des générations présentes et passées. 
Le produit magnifique de ce loyal examen de conscience est 
l'œuvre de M. Gyula SZEKFÛ : Trois générations 1, composée avec 
une intuition merveilleuse et une connaissance profonde des faits, 
œuvre que M. Eiseniiiann lui-même cite avec beaucoup d'éloge en 
plusieurs endroits de sa Ihèse. Or, excepté le tableau de la poli-
tique extérieure des Hongrois, les^ données positives du petit 
ouvrage de M. Eisenmann se retrouvent toutes dans celles que 
M. Szekfû a recueillies au prix de recherches infatigables. Ainsi 
s'est produit un phénomène curieux : l'unique source importante 
de cette thèse, soutenue en Sorbonne, est le livre de M. Szeklû, 
mais la conception de celui-ci est diamétralement opposée à celle 
de M. le Professeur Eisenmann. docteur es lettres. 
. En effet, la Hongrie contemporaine est d'une construction assez 
singulière. Nous avons dit que la documentation de l'auteur est 
limitée au livre de M. S/ekfû sans toutefois que M. Eisenmann en 
ait adopté les conclusions. Il a entrepris de mettre les données de 
M. Szekfû au service d'une autre idéologie, totalement dillérenle 
de celle del'liistorien des Trois générations. De là viennent toutes 
les faiblesses du livre deM. Eisenmann. M. Szeklû reste historien 
jusqu'à la dernière page de son œuvre ; après avoirconsciencieuse-
ment enregistré les faits, il arrive par induction à ses conclusions 
générales ; M. Eisenmann est un esprit éminemment politique qui 
s'attache volonliers à l'idée de la Con.lédération Danubienne, pro-
gramme politique, qu'il cherche à justifier par voie de déduction 
en reconstruisant l'histoire contemporaine du pays hongrois : ainsi 
son ouvrage manque très souvent d'objectivité et sa méthode, en 
général, de justesse et de précision. M. Szekfû obtient ses données 
1. Hirom mm:edék. E j y h a n y a l l ô k o r IGrténete [Histoire d ' u n e d é c a d j n e e ] , 
Budapest, 1920. « Élet » Kiad. 8°, 33? p. ; 2 ' é d . r e m a n i é e , 1923. 
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et ses documents de premièie main au prix de recherches stu-
dieuses et quand il les groupe en un système, ses réflexions sont 
toujours fondées sur des faits qu'il vient de prouver; M. Eiâen-
mann est un érudit rationaliste, qui, en faveur d'idées préconçues, 
ne craint pas de négliger l'étude et l'utilisation des événements qui 
contredisent son système. M. Szekfû, loin d'être l'ennemi de l'idée 
de démocratie, voit bien qu'on ne pouvait métamorphoser brus-
quement l'ordre social aristocratique de 1* M ancien régime», sans 
encourir les plus graves dangers, avant qu'une classe sociale fût 
née qui pût représenter dignement et fortement cette pensée démo-
cratique. M. Szekfû reconnaît dansTeuo/a/t'on le principe général 
de l'histoire. 
En bon rationaliste, M. Eisenmann, et avec lui maint idéologue 
radical hongrois, croit qu'il suffit de transpfanter purement et 
simplement les idées de l'Europe Occidentale en Hongrie pour 
produire immédiatement des résultats analogues à ceux que la 
démocratie occidentale a obtenus. M. Szekfû ne cherche pas à 
ramener, à l'instar de M. Eisenmaun, tous les événements à la 
même cause, car il les connaît dans leur détail, mais il considère 
aussi leur complexité- ' 
Le rôle que la Hongrie a joué dans l'histoire mondiale a été et 
est actuellement encore trop important pour qu'on en parle sans 
étude préalable, comme si ce pays était quelque iillima Thule et 
non pas le 'cœur du bassin du Danube. Nous osons espérer que 
M. Eisenmann, avant de poursuivre l'exécution du plan lucide et 
proportionné.qu'il s'est tracé avec une si rigoureuse logique, vou-
dra bien demander conseil, pour la méthode et pour l'impartialité, 
à l'illustre auteur du Compromis austro-hongrois et qu'il le laissera 
parler en retirant la parole au propagandiste et au préfacier des 
Magyars et Pangermanistes. 
G Y U L A MISKOLCZY. 
( B u d a p e s t ) 
Béla BARTÓK et Zoltán K O D Á L Y . C h a n s o n s p o p u l a i r e s . (Les 
Hongrois de Transylvanie). Publiées par — . Budapest, [1923], 
Société de Littérature populaire. En dépôt chez Rózsavölgyi et C'", 
éditeurs de musique, Budapest, IV. Szervita-tér 5, 212 p. 
Demandez à dix personnes ce qu'elles pensent de la musique 
hongroise, neuf répondront certainement par Liszt et ses rapso-
dies. Là s'arrêtent généralement nos connaissances, connaissances 
que l'illustre pianiste a contribué à embrouiller, en affublant ses 
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rapsodies du qualificatif de « hongrois » et en écrivant un livre 
aussi célèbre qu'incomplet, Des Bohémiens et de leur musique en 
Hongrie (Paris, 1859). 
Les malentendus et équivoques dont le romantisme est tenu 
pour responsable, sont légion. Après Liszt, on pourrait citer 
Berlioz qui s'est plu à entourer son arrangement de la fameuse 
marche de Rákóczy d'une légende dont il ne reste aujourd'hui 
plus grand chose. Notre époque actuelle possède sur .celle du 
romantisme l'incontestable mérite de moins exalter le fruit de 
l'imagination, de mieux rechercher la réalité. Au vagabondage-
d'esprit des romantiques, on oppose des méthodes scientifiques, 
et si le juste milieu est difficile à trouver, on peut admettre comme 
perfection en matière de critique artistique, l'imagination contrô-
lée par le raisonnement. 
Que le lecteur veuille bien excuser ce préambule, nécessaire 
pour saisir le sens que nous avons prêté au recueil de Chansons 
populaires qui nous est parvenu récemment. Car, pour qui con-
naît lant soit peu l'histoire des Hongrois ou Magyars durant leur, 
randonnée d'Asie en Europe, les innombrables éléments dispa-
rates qui foisonnent aux confins des Karpathes, le problème de la 
reconstitution du patrimoine national hongrois se pose de façon 
singulièrement complexe. 
Le problème le plus simple, mais non encore entièrement résolu, 
concerne la contribution tzigane à la musique hongroise. Nous-
n'entendons naturellement pas parler ici de l'art moderne qui 
s'apparente au mouvement européen et n'offre qu'un intérêt 
retatifau point de vue populaire. Encore faut-il distinguer entre-
la musique instrumentale et l'autre, la chanson. La-voix a tou-
jours primé sur ies instruments en Hongrie, ceux-ci restant sur-
tout l'apanage des Tziganes. Et encore? Où trouver ces sources 
folkloristes, depuis que la dernière guerre a bouieversé la carte de 
l'Europe, créant de nouvelles frontières, souvent aussi arbitraires-
que les anciennes, puisque tant d'éléments ethniques otít été 
sacrifiés aux obligations issues des traités et des sanctions d'après-
guerre 1 ? 
•i. Ce n'est pas sans étonnemçnt que nous avons lu dans une feuille hebdo-
madaire genevoise (La Semaine Littéraire, 3o août 192Í1 , « Musique populaire 
hongroise », par Ed. Combe) que le volume cité est un ouvrage de propagande. 
L'article fait état du titre, Les Hongrois de Transylvanie, pour souligner le 
côté « politique » du recueil. La hantise politique peut troubler bien des 
cerveaux, mais une étude ethnographique, de quelque genre qu'elle soit, n'est 
pas forcément un article de propagande. MM. Bartok et Kodály possèdent, à 
côté de ce qui vient de paraître, de quoi remplir une vingtaine de volumes 
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Sous ce rapport les chansons populaires de Transylvanie sont 
symptomatiques, ayant été recueillies dans une province éloignée de 
la mère patrie. La Transylvanie se prête admirablementàl 'étudedu 
folklore hongrois. Les coutumes s'y sont mieux conservées qu'ail-
leurs ; son passé dans l'histoire de la Hongrie est des plus glorieux 
et au point de vue musical, de première importance Pour ne pas 
remonter trop loin, reconnaissons que le prince de Transylvanie, 
Etienne Báthory, nommé par la suite roi de Pologne (1575-8G), 
•emmena avec lui nombre de savants et d'artistes magyars. Ses 
successeurs du même nom perpétuèrent en Transylvanie la tradi-
tion si heureusement commencée. Après une courte éclipse, ce fut 
le prince Gabriel Bethlen qui porta la Transylvanie à sou plein 
épanouissement intellectuel et artistique. Nous savons également 
•qu'en embrassant le christianisme, les Magyars eurent une nou-
velle conception de la vie. sans pour cela perdre le caractère par-
ticulier de la race. Au début du xi" siècle, lorsque la musique de 
-l'Eglise chrétienne remplaça la musique du culte païen, des 
. prclres hongrois composèrent une musique religieuse hongroise. 
Il faut donc louer les chercheurs qui, depuis Gabriel M Á T R A Y 2 , 
«'.efforcent de reconstituer le patrimoine national et de sauver de 
l'oubli ces vestiges de l'âme d'un peuple, qui tendent chaque jour 
à disparaître davantage. La meilleure méthode pour recueillir les 
:airs populaires, alors que ceux qui les détiennent ignorent tout 
•de la notation musicale, consiste à les enregistrer, ce qui laisse 
•de chansons populaires rassemblées un peu partout et que les événements ont 
•seuls empêché de faire éditer. Le recueil dont nous parlons n'est qu 'un extrait 
de cette énorme matière, et si l'on a commencé par la Bukovine et la Transyl-
vanie, c'est qu'il fallait bien commencer par un bout. 
Nous ne pouvons non plus nous déclarer partisans de la thèse de M. Ed. 
-Combe, lorsqu'il parle de la suprématie de l'art tzigane sur l'art hongrois. Les 
Tziganes de Hongrie n'agissent pas autrement que les gitanos, leurs frères en 
Espagne. Incapables de créer, les Tziganes s'assimilent par contre, avec une 
rapidité admirable, l'art du pays où ils se sont installés et qu'ils transforment 
ensuite au gré de leur fantaisie qui semble inépuisable. L'éclat, le brillant, la 
•verve rythmique, spécifiquement instrumentale, est leur contribution à ce 
qu'on appelle trop facilement la musique hongroise. Nous ne croyons donc pas 
au « fonds tzigane » dont parle M. Ed. Combe, mais bien aux fonds nationaux 
•des peuples chez lesquels les Tziganes se sont introduits. 
1. S' Gellért, évêque de Csanád (f 1066, jeté dans le Danube par des Magyars 
•partisans du culle paï-în), fonda une première école de chant, véritable Schola 
canlorum, d'après le système grégorien. (Voir The Oxford Hungárián Iieview, 
j u i n 193a. Vol. 1, № i. Ladislas Toldy, Old Magyar Music.) 
2. Gabriel Matray (1798-1876), le premier folkloriste hongrois. Certaines des 
•chansons recueillies remontent au début du iv i" siècle et ont été éditées à Pest 
en i858 sous le titre : Gabriel Mátray, Chants magyars, historiques, bibliques et 
satiriques. 
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¡une entière latilude pour les transcrire par la suite et les étudier à 
loisir. 
Quant à la valeur et à l'originalité des documents cités, il fau-
drait l'assurance d'un ignorant fielfé ou d'un savant pour trancher 
•dans le vif et oser affirmer que la vérité est telle qu'on la dit. Et 
ce qui nous oblige à une certaine réserve quant à la valeur mathé-
matique, si nous pouvons nous exprimer de la sorte, des Chansons 
populaires, ce sont précisément les courants si divers qui souillent 
depuis des siècles sur ces contrées. Entendons-nous. Il ne s'agit 
pas d'une critique, mais de faits qui se présentent en Hongrie 
comme partout ailleurs, et n'enlèvent en fin de compte rien au 
caractère ethnique national, pas plus que Bach ne saurait être 
taxé de trahison pour avoir été influencé à l'occasion, soit par les 
Français, soit par les Italiens auxquels il fit de nombreux 
•emprunts. En musique, nous subissons une loi générale, celle 
des influences et des transformations. On le constate égale-
ment dans la question des langues et, désireux d'asseoir nos 
hésitations, disons simplement que la langue hongroise est appa-
rentée à la langue des Finnois, des Yogoules et Ostiaks et d'autres 
peuples finno-ougriens de Russie, comme aussi, mais d'une 
façon plus éloignée, à celle des Turks et autres peuples ouralo-
-altaïques. 
Nous ne pouvons donc pas, dans la question qui nous arrête, 
.prétendre appliquer une méthode scientifique' absolue et établir 
•ce qui revient exactement aux Hongrois dans ces chansons popu-
laires. Les frontières pourront être arrêtées le jour où tous les 
-documents seront publiés, lorsqu'il sera possible de les comparer 
à ceux de nations avoisinantes. Cependant 011 peut rappeler com-
bien la chanson fut en honneur chez les Magyars, assurer avec d emi -
•nents chroniqueurs que l'histoire hongroise eut jadis ses rapsodes, 
•que, plus tard, les regös, conteurs, jongleurs et trouvères, étaient 
fort prisés des puissants, qu'enfin, catholiques et protestants 
•apportèrent, à tour de rôle, d'amples notions musicales, bien 
faites pour atténuer, dans un certain sens, les traditions natio-
aiales. 
N'était-ce pas Sébastien TINÓDI, chroniqueur hongrois du 
xvi* siècle, qui mettait en vers et en musique les faits saillants du 
moment, chronique qu'il fit imprimer à Kolozsvár, en Transyl-
vanie? Il serait particulièrement intéressant de pouvoir examiner 
les Chansons populaires à la lueur de ces témoignages écrits. En 
attendant une étude approfondie sur les origines, les traditions et 
le développement de la musique chez les Hongrois, signalons 
•quelques points qui nous permettront de sortir de ce méandre 
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artistique. Chacón connaît le rôle des cadences finales, ou plutôt, 
des conclusions de nombreux airs hongrois, ces syncopes origi-
nales, ces notes brèves, sorte d'appogiatures suivies de notes 
tenues et qui donnent un mordant particulier à cette musique. 
Les chansons populaires ne sont dépourvues ni des unes ni des 
autres^ et il est avéré que ces particularités dynamiques étaient 
déjà connues au xvi" siècle. D'autre part, la façon de chanter en 
plaçant chaque syllabe sous une note différente, remonte à la pro-
pagande protestante, au psautier d'Albert MOLNÁR DE SZENC, dans 
lequel les psaumes de Davidsont traités à la « manière française », 
où, précisément, chaque syllabe correspond à une note 1 . Ce pro-
cédé imprime à certaines chansons une allure vive et entraînante ; 
c'est ainsi que Je début du numéro 109, Asszony, asszorty, ki a 
hàzbôl... (Femme, femme, va-t'en de la maisarl), rappelle exacte-
ment le motif introduit par Sarasate dans ses Zigeunerweisen, ce 
qui viendrait à l 'appui du point de vue exposé plus haut, que les 
Tziganes étaient des maîtres dans l'art de faire briller sur leurs 
violons les airs nationaux qui leur tombaient sous la main. 
Certes, parmi le millier d'airs transcrits par M M . BARTÓK et 
KODJÍLY, et dont le recueil examiné renferme cent cinquante, 
tout n'est pas de premier ordre pour des oreilles occidentales, ce 
qui importe peu, puisqu'il s'agit ici d'un fonds pouvant servir à 
des études postérieures. Cette façon de chanter, sous forme de 
récitatif presque continuel, se bute à une transcription en mesure 
rigoureuse, obstacle que les transcripteuFs ont sagement tourné, 
soit en supprimant toute indication de mesure, soit en usant du 
rythme ternaire, le triolet, dans une mesure à deux temps. Une 
bonne partie des chansons ne comporte que huit à douze 
mesures et l 'étendue vocale ne dépasse guère l'octave. Personnel-
lement, nous avons été pris par le charme de ces courtes mélo-
dies, épousant le texte de près, et dont la tonalité est malaisée à 
établir. Ces chansons ne sont heureusement pas harmonisées, ' 
quoiqu'elles puissent l'être, probablement à leur détriment. Et 
s'il fallait leur adjoindre un accompagnement, il faudrait avoir 
recours au luth qui, selon Vincent GALILÉE, le père du grand phy-
sicien, fut importé en Hongrie en 1217, lors d'une croisade2 . 
1. Originaire de Szenc, en Hongrie, né en ii>?4, Albert Molnár m o u r u t à 
Kolozsvár, en Transylvanie, en i634. 
a. Encyclopédie de la Mnsique, Vol . I, p. 1616, Delagrave, Paris. Il nous semble 
qu ' i l doit y avoir ici u n e erreur de date, aucune croisade n'ayant eu l ieu en 
1117. S'agit-il de la c inquième croisade (1219-1221) dir igée par Jean de Brienne 
et André II roi de Hongrie P II serait intéressant de pouvoir préciser, car si le 
fait était prouvé, la Hongrie aurait été en possession d u l u t h avant le reste de 
l 'Europe, -où cet instrument arabe ne se propagea qu'à partir d u x i v ' siècle. 
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Nous ne voudrions pas chercher chicane aux auteurs du volume 
actuel', dont le bel effort ne peut être suffisamment loué à une 
époque où les traditions se perdent sans arrêt; tout au plus, dans 
Avant-Propos, voudrions-nous compléter quelques-unes de leurs, 
données. Ce qu'ils appellent le vieux style transylvanien, n'appar-
tient pas en propre à la Transylvanie. L'emploi du tétracorde, de; 
même que ce qu'ils indiquent sous le nom de gamme pentatonique 
pour attester l'origine reculée de leurs chansons,, l'usage courant 
du tempo rubato, liberté d'allure se rapprochant de la déclaration 
chantée, dénommé autre part parlando, la riche ornementation de 
quelques-unes des mélodies, sont le tait d'innombrables chan-
sons populaires, relevé également en Occident1. Ce que nous, 
avons dit plus haut de la « manière française » est commune-à la 
presque totalité 'des chansons populaires, tant en Orient qu'en 
Occident. 11 n'y a donc pas de privilège, pas plus qu'avec la décla-
mation rythmée,, le parlando, qu'on retrouve aussi dans les kolédy, 
chants tchèques. De pays limitrophes-, le fait s'explique et soulève 
à nouveau le problème de l'origine. Certaines remarques sur le 
folklore en Occident ne s'appliqueraient-elles pas également aux 
chansons hongroises ? C'est G. Paris qui relevait la similitude de;' 
chansons communes à la France, la partie wallonne de la Bel-
gique, la Suisse romande, le Piémont et la Catalogne. 
Restent les modes des chansons, modes qui semblent devoir 
éclairer légèrement notre religion. Ce que les auteurs appellent lat 
gamme pentatonique, échelle de cinq sons, ne concerne qu'une 
minime partie des chansons notées. Mais au cas où le genre penta-
tonique serait reconnu, il n'indiquerait non seulement une origine 
reculée, mais une tradition qui aurait accompagné la race dans sa 
migration, puisque le système pentatonique était connu en Asie» 
i . Nouspermettra-t-on d e citer, parmi quantité d'autres, les ouvrages sui-
vants qui contiennent des renseignements d'ordre général, qui peuvent 
s'adresser aux quatre points cardinaux P En voici quelques-uns.: J. Ampère : 
Instructions relatives aux poésies populaires de France ( I 8 5 3 ) ; G . Par is : ChansonS 
if a XV siècle publiées (Vaprès le manuscrit de la Bibliothèque nationale de Parie-, 
( I 8 ~ 5 ) ; Les origines delà poésie lyrique de France au Moyen-Age (1891-1893);. 
C. Nigra : Canti popolari del Piemonte (1888) ; J. Tiersot : Histoire de la chanson 
populaire en France ; A. 'Rossat : La chanson populaire dans ta Suisse romande 
(1917). t a liste est longue des chercheurs et si nous limitons nos indications à 
quelques commentateurs de pays latins, on pourrait leur adjoindre tes travaux 
d'auteurs belges, slaves, anglo-saxons,, formant une matière formidable, qui 
permettrait une étude d'ensemble d'où il serait possible d'établir quelques 
données scientifiques. Jusque-là, nous croyons devoir borner nos ambitions à 
recueil l ir un peu du suc dont un habile: glossateur fera un j o u r un miel délec-
table. t 
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chez les Chinois, Japonais et Hindous. Peut-être trouverait-on de 
ce côté-là quelque précision ? Ce serait un point capital de résolu, 
toute musique ayant pour base, des modes, tons, systèmes ou 
gammes, suivant comment on tient à les appeler. Car nous 
sommes, ici, loin des gammes mineures avec une ou deux secondes 
augmentées des rapsodies mises en lumière par Liszt, des csdrdds 
et autres arrangements hongro-tziganes. 
Parmi les cent cinquante chansons examinées, un grand nombre 
sont écrites sur une échelle de l'étendue d'une octave dont les 
intervalles dérivent de deux tétracordes symétriques et juxtaposés. 
Les intervalles se succèdent dans l'ordre suivant : ton-ton-demi-
ton-ton-ton-ton-demi-ton-ton, soit le mode phrygien des anciens 
Grecs, devenu au moyen-âge le premier mode ecclésiastique, 
appelé par erreur vers le xi" siècle mode dorien. Quelques mélodies 
e m p r u n t e n t l e s i n t e r v a l l e s d u m o d e l y d i e n . i l ne manquerait que 
le mode dorien réel pour avoir les trois modes principaux de l'an-
tiquité grecque. Il est toutefois improbable qu'il y ait eu des 
influences grecques sur le système musical hongrois, par contre, 
il se pourrait que ces modes soient parvenus en Hongrie par la 
musique ecclésiastique,' au moment où le pays embrassa le chris-
tianisme, puisque l'Eglise romaine s'était emparée des modes 
grecs pour son usage 
La mélodie est habituellement fort simple dans les chansons 
hongroises, et contient peu d'altérations dans le courant du mor-
ceau. Nous avons déjà parlé des ornements qui enluminent cer-
taines chansons comme le ferait une peinture d'un missel. Ces 
broderies et appogiatures vont de l'appogiature simple à l'appogia-
tare composée de deux à sept notes, transformant- la voix en un 
instrument d'une souplesse remarquable. 
Pour se rendre absolument compte de la valeur dynamique de 
ces chansons, il faudrait soit les entendre chanter, soit se trouver en 
présence des disques qui permettraient de mieux juger de leur 
valeur expressive que devant des feuillets de musique, comme 
c'est notre cas. Pourtant nous croyons encore à une infiltration 
exotique en çe qui concerne les ornements. A la belle simplicité 
de la plupart des mélodies hongroises, animées parfois d'un sen-
timent intense, d'un mouvement rythmique symétrique, évidem-
ment voulu, cette surcharge d'ornements rappelle davantage la 
fantaisie tzigane. 
Quant aux thèmes des chansons, ils sont d'un caractère bien 
i . La contribution byzantine par 16s églises orthodoxes en Hongrie mériterait 
également d'attirer l 'attention. 
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différent des types européens, tant par leur style imagé que par 
les parfums qu'ils exhalent. L'équivoque n'est plus guère possible, 
l'Orient apparaît presque à chaque strophe. Certes, les impres-
sions et les passions humaines se retrouvent assez semblables 
sous des cieux différents, mais un thème commun peut être à ce 
point transformé, qu'il en devient original. 
Les cent cinquante chansons populaires sont naturellement 
anonymes. Du créateur souvent inconscient, aux innombrables 
improvisateurs qui reprirent et comprirent ce thème à leur 
façon, i l est resté un accent populaire, un revêtement qui varie 
selon les provinces, les villages, voire les familles. Nous avons en 
face de nous une forte diversité de thèmes qu'on pourrait classer 
en chansons tristes, amoureuses, de mariage, satiriques. Cer-
taines d'entre elles rappellent les chansons de geste, et si, en 
France, le berceau du genre, les noms de Charlemagne, de 
Roland, de Renaud de Montauban et autres pourfendeurs de haute 
lignée, ne figurent pas dans les chansons populaires, nous retrou-
vons dans les chansons hongroises ie nom cétèbre de Rákóczy. Le 
souvenir de ce prince illustre est-il remémoré ailleurs? Nous 
réservons de nouveau toute conclusion prématurée, les documents 
actuels ne présentant pas un ensemble suffisant pour pouvoir se 
prononcer en toute équité. 
Le sentiment de la nature intervient fréquemment dans ces 
récits. Les chansons tristes, tristesse dictée parla misère, l'aban-
don, l'exil, plaintes d'une petite servante qui n'a même pas un 
dimanche pour aller au bal et voir son ami 1 , tristesse tout court, 
sans motif accusé, ce thème est encadré d'images symboliques. 
Le corbeau est un accessoire familier, tant comme messager 
d'espoir que pour symboliser la mort. Ici c'est un saule qui abrite 
un infortuné, autre part, les arbres pleurent, les feuilles tombent, 
laissant un tronc aussi dénudé que le coeur de l'amant délaissé. 
Toutes ces reliques offrent un trait commun, celui de se can-
tonner dans des formules vagues, créant une atmosphère impré-
cise qui ne prétend pas à la logique, mais qui autorise l'auditeur à 
une interprétation personnelle. A d'autres moments, un souvenir" 
du passé intervient brusquement' sans véritable nécessité, telle 
cette chanson sur la mort d'un pauvre potier ambulant2 , où 
catholiques et calvinistes, au milieu des cloches qui tintent, 
sont malicieusement évoqués. Le décousu de certains récits pro-
vient peut-être d'omissions involontaires, d'oublis de l'aède inter-
1. Voir le N* 65. 
a. № 48, Harangoznak Szëbënbe... 
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Togé. L'épilogue peut déconceTter, tout autant que ces petites 
pièces difficiles â déterminer, composé d'un unique couplet. 
Parmi les chansons d'amour, de mariage, où fleurs et oiseaux 
•ornent les plus tendres effusions, un appel féminin s'élève sou-
dain, réclamant passionnément un bien-aitné ipconnu. Peu lui 
chaut, à cette femme, le sort réservé par l'avenir, le fouet dont son 
maître et époux pourrait se servir, pourvu qu'elle se marie. 
Hymen, ô hymenée, chantaient jadis les Grecs! Sans vouloir 
remonter aussi haut , les-chansons d'insectes datent probablement 
du moyen-âge, avec leurs amusantes onomatopées. Le folklore 
germanique et latin donne également des chansons de la cigale, 
d u grillon, du vent qui passe dans les arbres, du ruisseau cou-
rant sur les cailloux. Dans les Noces du grillon11, l 'auteur ano-
nyme fait preuve d'une sagace connaissance psychologique, en 
donnant à chaque animal un Tôle adéquat à ses mérites. Et si le 
cochon grogne ostensiblement, ouvrant, le cortège nuptial, c'est 
au singe qu'on demande d'éclairer la lanterne, de faire office 
d'arbitre.. . 
Les fleurs ont aussi leurs compétitions2 . Pourquoi le bluet qui 
figure sur l'autel du Christ, la fleur de raisin (?) symbolisant son 
•sang, l 'œillet recherché par les amoureux, se querellent-ils ? Nous 
voyons là quelques aspects de conflits humains, d'ambitions, de 
recherche de suprématie, exposés sous une forme naïve et imagée. 
"Les fêtes onomastiques, si connues de tout l'Orient, font partie d u 
Tecueil, chansons cependant moins caractéristiques que les origi-
nales descriptions du cimetière battu3 . Ici, trois orphelins aban-
donnés sont assaillis par des brigands, le cadet est tué et ses frères 
réclament des verges pour battre le cimetière. La Vierge procure 
parfois aux orphelins cet instrument de vengeance, puis, du 
cimetière battu s'élève la voix d'une mère, répondant du fond de 
sa tombe, qu'elle ne peut sortir de sa prison. Ce thème, familier 
à bien des provinces, fait également partie de recueils populaires 
modernes. 
Ce sont des souvenirs d'aventures qui semblent animer la ran-
donnée de Barna Péter 4, l'audacieux cavalier qui échappe à ses 
ennemis grâce à son coursier agile, l ' infatigable Piros. Car le 
drame a sa place dans ces chants populaires, drame profond que 
le peuple épluche avec une complaisance cruel le 5 . Citons oet 
i . № 5. 
s. N " 36 et l,5. 
3 . № ' 36, 3 i , 68, 6.3, 90, i o 5 . 
h. № 33. 
5. № 31. 
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exemple typique : Un enfant révèle innocemment à son père les 
amours cachées de sa mère. Le dialogue qui s'ensuit entre époux, 
le martyre de la femme infidèle, traînée par les cheveux et à 
laquelle on coupe finalement la tête, sentent la manière forte et 
quelque peu sommaire du peuple, jusque dans la morale de la 
chanson qui assure que cette femme coupable a mérité son sort. 
Bon nombre de chants se rattachent à une légende très répan-
due en Hongrie et non sans analogie avec des légendes d'autres 
pays. C'est la chanson de Clément le maçon. Le château-fort de 
Déva petite ville de Transylvanie, une des clefs de la vallée sur 
la rivière Maros, et qui servit longtemps de résidence aux princes 
de Transylvanie, forme le pivot de cette légende, véritable roman 
dépassant la portée de la chanson. La construction de la forteresse 
est arrêtée par un esprit malin qui fait choir les murailles à 
mesure qu'elles s'élèvent. Pour conjurer le sort, les maçons 
décident de sacrifier la première femme qui passera, de l'emmu-
rer ou de la tuer. Le malheur veut que ce soit celle de Clément le 
maçon qui vint à passer la première. La douleur du mari ne peut 
s'insurger contre le jugement, la victime sera égorgée et son sang 
mélangé au mortier permettra de mener la construction à chef. Ce 
sacrifice, d'origine païenne, rappelle certaines légendes grecques. 
L'infiltration ne serait pas impossible, puisque le nombre de 
commerçants grecs, faisant trafic avec la Hongrie, était jadis fort 
élevé. Quelques glossateurs ont voulu remonter à l'antiquité, au 
v" siècle avant J.-C., en touchant à l'épisode du prince Spartiate 
Pausanias, accusé de trahison. Pausanias se réfugia dans le temple 
d'Athéna dont l'entrée fut murée. Nous penchons plutôt pour la 
tradition païenne. Ces coutumes ont laissé de nos-jours des traces 
moins barbares et nous nous souvenons avoir assistéà des sacrifices 
d'animaux dont le sang était mêlé aux matériaux de construction. 
* 
* • 
Toutes ces chansons, de genre si varié, offrent certainement un 
intérêt marqué, les thèmes en sont l'âme, la musique le souffle. 
Texte et musique sont un. Nous laissons à d'autres curieux, mieux 
que nous n'avons pu le faire, le soin de poursuivre cette contribu-
tion au culte de la tradition, de la fangue de l'humanité si pieuse-
ment conservée dans le cœur des peuples. 
FRANK CHOIST, 
Directeur - Fondateur 
du Conservatoire populaire de Genève. 
(Genève). 
i . Les ruines du château seraient-elles celles de Magna Caria? 
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Th. R U Y S S E N . Les minorités nationales d'Europe et la 
Guerre mondiale. Paris, 1924, Les Presses Universitaires de 
France, in-8, 4a 1 p. 
Ouvrage très remarquable qui, soyons-en certains, trouvera dans 
tous les milieux intellectuels, et particulièrement dans ceux de la 
Société des Nations, la diffusion qu'il mérite. M. Th. Ruyssen, qui 
est professeur à l'Université de Bordeaux et secrétaire général de 
l'Union des Associations pour la S. D. N.. a fait, avec une louable 
indépendance et une rare loyauté, œuvre documentée et complète. 
Disons même qu'il lui a fallu, d'aventure, quelque courage pour le 
faire. Ce n'est pas sans danger en effet qu'on s'ellorce de voir 
clair, puis de mettre la paix au sein de compétitions qui toujours 
s'avérèrent formidables. Et si complexes aussi que cette partie du 
livre qui traite du problème géographique souffre forcément de la 
nécessité de résumer. Par contre, la partie historique, juridique 
et sociale prête à mainte réflexion profonde, à mainte précieuse 
remarque. M. Ruyssen montre comment, du strict point de vue 
nationalitaire. il était difficile de démembrer l'Allemagne, tandis 
que l'Autriche-Hongrie, mosaïque arbitraire et, au surplus, 
torche première de l'incendie, .pouvait périr, et a, de fait, péri ; 
comment les nationalités slaves se sont trouvées les premières à 
bénéficier à la fois des victoires et des défaites des Empires cen-
traux, et les nationalités en général des vicissitudes de la guerre, 
même dans les cas particuliers de « ren versement de victoire » 
(création des Etats baltes, désannexion de la Bessarabie et 
résurrection de la Pologne grâce à la chute de 1 Empire russe) ; 
comment « les dernières iniquités commises aux dépens des-
peuples ne sont pas encore balayées » (Catalogne, Algérie, Inde), 
sans parler des minorités actuelles (22 millions d'âmes environ); 
comment en d'autres termes « on n'a pas pu résoudre certains de 
ces problèmes sans en poser d'autres tout aussi brûlants » ; com-
ment se manifeste l'alternance des mouvements de dispersion et 
d'unité ; comment les « frontières naturelles » sont loin de cons-
tituer un critère suffisant, la crele des montagnes coïncidant rare-
ment avec la limite des langues ; comment, imbus de la configu-
ration physique à laquelle nous sommes habitués, portés à 
confondre le sol et ses habitants, à sanctionner des états de fait, 
hasardsde l'histoire, comme des états de droit, nous prenons des 
résultats pour des causes ; comment, somme toute, la nationalité-
n'est qu'une « nation en voie de formation », c'est-à-dire un pro-
cessus dynamique ; comment la race juive, précisément parce 
que dispersée, a le mieux sauvegardé ses caractères anthropolo-
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giques ; comment les dynasties, loin de tendre partout à l 'unité 
nationale, ont agi souvent en sens contraire ; comment, au début 
du processus dont nous parlions, interviennent l'élément de fierté, 
le langage, qui utilise des « signes de signes », le rite, qui est 
essentiellement social, l 'émulation et l'excitation, et en général, 
l'antériorité du social sur l'individuel. Puis M. Ruyssen insiste 
sur la différenciation médiévale des tangues et de religions, source 
des Etats nouveaux ; sur les origines protestantes de la démocratie 
moderne et de la Révolution, sur la coïncidence du mouvement 
nationalitaire et du mouvement démocratique ; sur le fait que les 
théories révolutionnairesont jailli d'un état de fait, et non l'inverse ; 
sur le prosélytisme révolutionnaire, qui cherche à imposer à 
autrui un gouvernement à son image (« conquérir les peuples 
sous prétexte de les affranchir »). Puis les peupfes, en I8I5, 
prennent conscience d'eux-mêmes, et les souverains subissent 
sans le vouloir l'ascendant des idées qu'ils ont combattues ; enfin 
les problèmes de nationalité se sont trouvés au point de départ de 
toutes fes crises de ta vie internationale. C'est alors une des p lus 
puissantes analyses qui soient de la double théorie delà nationa-
lité : la théorie érudite, cultivée principalement en Allemagne, 
et la théorie libérale, préférée en France, toutes deux sujettes 
à la critique. Ce chapitre admirable serait à citer en entier. 
Mais puisqu'aussi bien un compte-rendu doit comporter, s'il y 
a lieu, des critiques et des réserves, disons qu'il est trois points 
importants que M. Ruyssen semble avoir négligé de relever ou 
tout au moins de souligner suffisamment. Le premier concerne la 
propagande, qui a toujours joué un très grand rôle dans les ques-
tions de nationalités et que d'aucuns vont jusqu'à appeler 1' « exa-
gération organisée ». 11 sied de ne jamais accepter les yeux fermés 
la thèse des proscrits, d'où qu'ils soient ; car, la rancœur s'y 
mêlant, elle ne parle pas toujours au nom de la nationalité. Le 
second point concerne l'interdépendance des phénomènes sociaux 
et des phénomènes nationalitaires, et celle-ci date déjà de 1848, si 
ce n'est d'auparavant. Les revendications sociales se sont toujours 
trouvées, en effet, inextricabiement mêfées aux revendications 
nationales. L'ambition intervient et joue son rôie ; le ressortissant 
allogène ne songe pas seulement à sa langue et au peuple qui 
l'attend par delà les frontières ; élevé dans les universités du pays 
oppresseur, c'est là que l'érudition lui fait prendre conscience de 
sa race ; et il songe aussi que, second ici, ou même ignoré et 
méprisé, il pourrait être premier dans son village, premier même 
dans sa nouvelle capitale pour peu que la nation dont il- désire 
l'unité soit moins avancée que la patrie actuelle... Le troisième 
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point est celui-ci, que jusqu'à la guerre le nationalisme et le prin-
cipe des nationalités ou « nationalitarisme » étaient ennemis l'un 
de l'autre, le premier représentant une doctrine de droite et le 
•second une doctrine libérale d'origine révolutionnaire. Tandis 
qu'aujourd'hui les deux mouvements tendent à se confondre à 
l'intérieur même des Etats. 
Sur la question du plébiscite, M. Ruyssen, qui en défend la 
solution justement et avec éloquence, s'inscrit contre la thèse 
défendue par M. Fournol, et selon laquelle, vouloir revenir sur 
les dénationalisations opérées par l'Allemagne, et, d'autre part, 
recourir dans ce but au plébiscite, c'est proprement faire.œuvre 
contradictoire, puisque le plébiscite sanctionnera inévitablement 
cette germanisation même. Mais M. Ruyssen, qui dit à ce sujet des 
choses fort justes, eût pu développer l'argument, qui est fonda-
mental. De même, c'est un défaut, à uotre avis, que d'étendre les 
.appellations de Monarchie de Juillet, de Seconde République ou 
de Second Empire à des périodes de l'histoire d'Europe. 
A signaler en terminant quelques omissions et quelques erreurs, 
que nous nous permettrons de commenter au gré des pages. Ainsi 
il manque au tableau les peuples finno-ougriens de Russie, qui 
connaissent à cette heure un « fédéralisme » intéressé (Votiaks, „ 
.Tchérémisses, Zyriènes), les Tartares, Tchouvaches, Bachkirs et les 
Allemands du Volga, de la Mer ¡Noire et même de la Dobroudja ; 
les Flamands de France, les Corses, Basques, Catalans, Bas-Bretons, 
les Serbes de Lusace, les Wendes de la Drave, les Bouniévatz. En 
certains cas (France) l'auteur justifie ta centralisation et la fusion 
des allogènes opérées par la conquête royale. En d'autres (Allema-
gne, Russie) il les condamne. Il confond trop souvent encore les 
notions de race et de langue ; ainsi à propos de la France, lorsqu'il 
mêle le « nordique » oule « sémite » (sans compter le« dinarique » 
qu' i l oublie) et le « latin » ; et à propos de la Bulgarie, car écrire 
que les Bulgares sont des Mongols (ou mieux : des Turks) « slavi-
sés», c'est mêler l'anthropologie à la linguistique : à l'heure actuelle 
il n'y a plus de « race » slave ; i l n'y a que des « langues » slaves. 
Les Slovaques ne sont pas "des Slaves « de Moravie », mais des 
régions situées plus à l'est, dans l'ancienne Hongrie. 11 n'est pas 
très exact de dire qu'en 1918, pas un pouce de l'Autriche-IIongrie 
ne se trouvait aux mains de ses adversaires : les Italiens occupaient 
Ala... 11 n'y a pas de « type» germanique, yankee, latin, ni de 
« sang » celtique. Se fixer en un habitat limité, c'est se condam-
ner à subir des apports, à se mélanger. Errer au contraire, c'est 
permettre la recherche et l'union consanguine : les Juifs, par 
exemple, ont précisément sacrifié la patrie pour sauver la race. 
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M. Ruyssen omet, dans sa partie historique, l'expédition de 
Rome de 1849. ^ y aurait de même certaines réserves à faire aux 
deux passages qui concernent le plébiscite de la Savoie et de" 
Nice en 1860. Dans la partie actuelle, l'auteur aurait pu indiquer 
les motifs juridiques, très intéressants, de l'arrêt de la Société des 
Nations concernant le sort des îles Aaland. Il range ensuite les 
Lituaniens parmi les Slaves, erreur qui étonne de sa part. Il omet, 
dans le tableau des nationalités d'Autriche-Hongrie, celles de 
Croatie-Slavonie et celles de Bosnie-Herzégovine. Il appelle 
« Tyrol septentrional » la région dénommée généralement « Tyrol 
méridional ». Une faible partie seulement de la Carniole a été 
annexée à l'Italie, et depuis le plébiscite de Klagenfurt, la Carin-
thie a échappé entièrement à la Yougoslavie, qui par contre a 
constitué la Slovénie avec la Carniole et la Styrie méridionale. Et 
à ce même propos, l'auteur inclut des territoires anciennement 
hongrois (Ruthénie, Slovaquie), dans sa revue des territoires déta-
chés de Y Autriche. Il eût pu s'étendre ici sur le plébiscite de 
Sopron (Hongrie), un des plus significatifs, un des plus riches 
d'enseignements. Quand il dit qu' « une minorité magyare habite 
depuis un millier d'années environ la partie méridionale de la 
Slovaquie », il retourne les termes de l'histoire en considérant la 
Slovaquie comme une entité politique antérieure à la conquête 
hongroise. Il eût fallu dire que des Slovaques habitent dans la 
Hongrie du Nord et qu'en constituant la Tchéco-Slovaquie on a 
emporté avec eux une bande de territoire hongrois. Page 3II , 
à propos du traité de Trianon, il faut lire Hongrie et non Rou-
manie. En Italie, l'auteur oublie la vallée d'Aoste, où il y a 200.000 
habitants de langue française. Il n'y a pas un noyau allemand au 
pied du Mont-Rose, mais bien trois. Zara n'est pas une ville libre 
{pas plus que Fiume aujourd'hui^ : dès le traité de Rapallo, elle 
a été annexée à l'Italie. 11 n'y a pas 5oo.ooo Magyars en Roumanie, 
mais environ un million sept cent mille (les Sicules1 à eux seuls 
sont à peu près un million). Le terme même de Magyar est d'ail-
leurs étranger au français : il équivaut, par exemple, à Deulsch ou 
à Italiano. Les 2 millions de Bulgares de Macédoine sont omis dans 
la liste des allogènes de l'Etat S. C. S. 2 
1. C'est bien le nom français. Pourquoi le ^traité dit des Minorités pour la 
Roumanie (Paris, 9 décembre 19 (•g) les appelle-t-il (art. 11) des Szeckters ? 
<N. d. 1. R,) 
2. Quelques remarques encore. Il est difficile d'affirmer (p. 300) que la poli-
tique de la Double Monarchie ait tendu à « brouil ler les Slovaques avec les 
Tchèques », pour la double raison qu'elle n'y avait d'abord aucun intérêt, et . 
qu'ensuite ces deux nations, ayant vécu séparées durant des siècles et appar-
228 COMPTES-RENDUS CRITIQUES 2oS 
En terminant, l'auteur relève très justement que la Société des 
Nations a porté, logiquement selon lui et selon nous, une atteinte 
révolutionnaire au principe de la souveraineté de l'Etat en innovant 
hardiment en matière de protection des minorités ; que, depuis la 
fin des murailles de Chine, « la répugnance même des Etats à 
admettre qu'une autorité supra-nationale intervienne dans leurs 
propres affaires, est de nature à les rendre plus tolérants oji plus 
équitables à l'égard des minorités » ; qu'enfin tous pourraient s'ins-
pirer à cet égard de la solution du fédéralisme, et du salutaire 
exemple donné par la Suisse. 
En résumé, ouvrage où ne manquent pas les lacunes dues à 
une information forcément hâtive — car il est impossible de 
l'obtenir complète vu les contradictions des statistiques — mais 
qui plaît par son objectivité et par sa modération mêmes. 
A. D. 
(Genève) , ' 
tenant au surplus à deux dominations différentes, n'avaient guère d'aspirations 
communes, et surtout pas le désir de s'unir. Il n'y a pas de brouille possible là 
où il n'y a pas eu amitié. Page 303 : ce ne sont pas aâ.ooo Allemands, mais 
bien 25O.OOO, qui résidaient en Hongrie occidentale (Burgenland) et qu'on a 
rattachés à l 'Autriche, sauf la -ville de Sopron et ses environs. Page i05 : 
selon la statistique officielle tchécoslovaque elle-même, les Hongrois sont au. 
nombre de G37.173 dans le pays. Page 307 : les griefs de la minorité magyare 
en Tchécoslovaquie sont présentés d'une façon un peu sommaire : ils ne 
peuvent songer, en effet, à se plaindre de l'usage de la langue tchèque dans 
les . écoles, mais bien de l'interdiction de la langue magyare et du nombre 
insuffisant des écoles hongroises. Page 310 : la Hongrie actuelle compte encore 
8 millions d'habitants, et non 7. Page 311 : M. RUTSSEN écrit : «... le régime 
agraire de la Hongrie, qui assure une prépondérance exorbitante aux grands pro-
priétaires (Magnats) laisse à craindre pour l'avenir le renouvellement de troubles 
nationalitaires assez vifs ». Remarquons à ce propos 1°) que la réforme agraire 
est en cours en Hongrie ; a") qu'i l n'y a guère possibilité de troubles nationali-
taires dans un'pays qui ne compte pour ainsi dire plus d'allogènes ; 3°) que 
l'auteur fait donc confusion, ici, entre la nationalité et la propriété, entre 
l 'ethnographie et les couches sociales, entre les divisions verticale et horizon-
tale. Page 324 : En Roumanie, la moitié seulement des Hongrois sont catho-
liques : les calvinistes sont en grand nombre. Page 325 : M. Ruyssen a résumé 
d'une façon assez large les plaintes des minorités hongroises en. Roumanie 
jusqu'en ¡910. Depuis, il s'est produit des faits plus importants. Enfin, la biblio-
graphie des ouvrages relatifs aux minorités, surtout en ce qui concerne celles 
de l 'Europe centrale, nous semble fortement insuffisante. 
a i a COMPTES-BENDUS CRITIQUES 
N. SERBAN, professeur de littérature française à l'Université de 
Jassy (Roumanie). Pierre Loti. Sa vie et son œuvre. Paris, 
Presses Françaises, 1924. In-8", xxi-372 p. 
Il D'entre pas dans les cadres de notre revue de parler de ce 
livre, bien documenté, clair, précis et d'une lecture agréable. 
Nous voudrions pourtant relever un passage, qui intéresse les 
relations franco-hongroises. 
Vers 1887, la reine Elisabeth de Roumanie, « non contente du 
succès que ses œuvres obtenaient en Allemagne, dirigeait ses 
regards du côté de la France ». Rêvant d'un rapprochement entre 
l 'Allemagne et la France, elle lança des invitations à plusieurs 
hommes de lettres, les priant de lui rendre visite à Sinaïa. LOTI 
fut le premier a. recevoir l'invitation, et cela, « grâce à l'interven-
tion de M"° Hélène VACARESCU ». Loti accepte, paraît à Sinaïa. 
y passe quelques jours et fournit quelque trente ans plus tard le 
sujet du sous-chapitre i3 « Amitié royale 0 du chapitre Voyages 
et Amours du livre du Prof. SERBAN. Invité plus tard par la Reine 
à Venise, Loti répond par un refus au secrétaire de la Reine. Il 
avait lu dans les journaux un entrefilet qui l'avait froissé profon-
dément ; quelqu'un de l'entourage de la reine pouvait seul en être 
l'inspirateur. « J'avoue, écrivait Loti au secrétaire d e l à Reine,que 
depuis que je suis au monde, rien ne m'a été aussi vexant et pénible... 
Si je suis vraiment ainsi, au moins m'étais-je trouvé jusqu'à présent 
en compagnie de gens assez charitables et d'assez bon goût pour ne 
pas me le faire savoir. Il a fallu que je rencontre cette petite fille 
[M"° H. V.] pour me l'apprendre avec cette cruauté... Si je voulais 
me venger de cette petite fille, comme j'aurais la partie belle »... On 
notifia à Loti, poursuit M. Serban, que la « petite fille » qu'il 
soupçonnait n'était pour rien dans la publication de l'entrefilet 
dont il avait pris ombrage. Non, M"' II. V. se déchargea en effet 
sur un autre, mort depuis. Et citons maintenant intégralement la 
note 1 de la page 1 1 7 : 
« U n j o u r , d a n s u n salon m o n d a i n de Paris, on d e m a n d e à M l l e H . V . 
•des détails s u r la récept ion de Loti à S inaïa . M1 U H. V. , toule jeune, 
[nous s o m m e s en 1887], expansive et , pis encore, poêle, évoqua avec 
cet te c h a l e u r enthousiaste q u i fa i t u n des c h a r m e s de sa personnal i té , 
les j o u r n é e s m é m o r a b l e s de l ' e n t r e v u e de C a r m e n Sylva avec l ' a u t e u r 
d e Pêcheur d'Islande. Q u e s t i o n n é e avec cur ios i té s u r l ' i m p r e s s i o n q u e 
Lot i avait faite, M l l e H. V. n ' o m i t pas de d i r e q u e tout d ' a b o r d les hauts 
ta lons , le m a n q u e de beauté , la pet i te s ta ture et s u r t o u t le fard de 
Lot i , avaient c a u s é u n e d é c e p t i o n . Ses paroles f u r e n t recueil l ies p a r u n 
j o u r n a l i s t e h o n g r o i s , S i g i s m o n d de JUSTU. 
« Les H o n g r o i s , e n n e m i s des R o u m a i n s [?], ava ient invité Loti à 
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Budapest et s'étaient heurtés à un refus- catégorique1. Aussi Ji. de lasth 
s'empressa de publier dans un journal hongrois un entrefilet méchant 
où il se plaisait à reproduire, à sa manière, les propos de Mlu H. V., 
supprimant les éloges, amplifiant outre mesure tout ce qui pouvait 
être désagréable à Loti. » 
Il faudrait expliquer en premier lieu comment Loti a pu 
prendre connaissance de ce prétendu article. Les journaux hon-
grois n'étaient certes pas sa lecture quotidienne... Nous recom-
mandons d'ailleurs à ceux de nos lecteurs qui en auraient la pa-
tience, de rechercher l'article de JUSTH en question (s'il existe), afin • 
d'éclairer pleinement cet incident qui, en effet, appartient main-
tenant à l'histoire littéraire. Nous devons'remarquer toutefois que 
Sigismond de JUSTH était un parfait gentilhomme et de plus, un 
literary gentleman, qu'il n'avait rien d'un journaliste, surtout 
d'un journaliste friand de nouvelles, qu'il était absolument 
incapable de toute mesquinerie ou bassesse, et que, récem-
ment encore, un ami intime de Justh mentionnait le nom de 
MUe Hélène VACARÊSCU (laquelle est désignée dans ce chapitre 
par ses initiales : H. Y. , mais qui auparavant est entièrement 
nommée) parmi les amis du romancier2. L'auteur de ce livre dit 
d'elle (p. m ) qu'elle était l'enfant préférée d'Elisabeth, reine de 
Roumanie (« Carmen Sylva en littérature ») par la grâce de sa jeu-
nesse" M B. nous sommes toujours en 1887] , par son intelligence 
sans cesse en éveil, et surtout par son talent poétique, étonnant 
de force et de précocité 0.. Par ailleurs, l'auteur remarque- qu'il 
était documenté par Mu° Hélène Vacarêscu. On l'a bien vu.. . 
Ivan G O L L . Les Cinq Continents. Anthologie mondiale de poésie 
contemporaine. Paris, 1922* La Renaissance du Livre,, in-8, 
3 i o p . 
' Dans I'avant-propos M. Ivan Goll nous envoie quelques aperçus 
aimables : 
ci... Certains peuples profitent profondément de cette secousse 
spirituelle, qui ébranle en ce moment l'Europe : ce sont les pays 
presque sauvages dont, le sangcommence à peine de s'éveiller, un 
sang neuf, pur, incandescent. Les Tchèques, les Yougoslaves, les 
Hongrois ont une poésie autrement jeune, autrement vigoureuse et 
1. On n'a pas connaissance en Hongrie de cette invitation. Il es l regrettable 
q u e l ' i l lustre informatrice de M. Serban n'ait pas d o n n é le n o m de ces, Hon-
grois. Il est rrai que l ' informatrice de M. Serban était et est encore.. . « e x p a n -
sive et, pis encore, poète »... 
3. Sidney Carton : Justh Sigismond, Napkelet, avril 193.^, p. 319-. 
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audacieuse que nos pays de civilisation surannée. C'est chez eux 
qu'on ira un jour puiser'de la puissance. Ils sont les nègres 
d'Europe dont nous avons besoin ». En attendant, l'occidental qui 
voudrait puiser un peu de puissance par exemple chez les Hongrois 
sera très mal servi. Il est vrai que M. Goll nous prévient (p. 12) : 
« J'ai sciemment fait un ouvrage subjectif, unilatéral, qui ne satis-
fera ni les historiens, les littérateurs, ni les politiciens qui tous 
auraient un intérêt à une documentation complète... Ces pages 
n'ont nulle ambition de figurer dans des séminaires philologiques : 
leur unique souci est d'être vivantes, jeunes et impulsives.:. » ' Il 
s'est fait aider par dés collaborateurs, mais son collaborateur 
hongrois était beaucoup plus « unilatéral » que les autres, plus 
certainement que le compilateur même ne l'eût désiré. Voici ce 
que l'on trouve, dans le Groupe slave (!), sous la Hongrie : 
1. André Ady : Les Christs grandis [A nagyranőtt Krisztusok]. Tra-
duction B. Tokine. — La traduction est une pâle et monotone 
transcription de l'original ; deux strophes manquent. — 2 . André 
Ady : Souvenir d'une nuit d'été [Emlékezés egy nyár-éjszakára]. 
Trad. de Sándor Eckhard t [d'après la Revue de Genève, reproduit 
sans sa permission]. — 3. André Ady : J'aimerais être aimé 
[Szeretném ha szeretnének]. Trad. de S. Eckhardt [d'après la Revue 
de Genève, reproduit sans sa permission].—4- Alexandre Barta : 
Poème (trad. Ivan Goll). — 5. Lajos Kassák : Instant rouge (Trad. 
par l'auteur et Ivan Goll). — C'est tout. 
Le collaborateur hongrois de M. Goll n'a pensé qu'à lui-même, 
à un sien ami et à un mort. Il aurait pu être plus large. Ce faisant 
il n'aurait pas été en mauvaise compagnie à côté, p. ex. 
de Babits, Kosztolányi, Szép, Kaffka Margit, Kemény Simon, 
Tóth Árpád, Balázs Béla, Nagy Zoltán, Lányi Sarolta, Gyóni Géza, 
SikSándor, Reményik Sándor, Szabó Lőrinc, Áprily Lajos, Mécs-
László, etc. Tout au contraire. 
B. 
Chanoine H. CLÈRE, chancelier de l'Archevêché de Besançon, che-
valier de Légion d'honneur, de l'Académie de Besançon. Le Chef 
de Sainte Elisabeth de Hongrie, duchesse de Thuringe, à 
l'Archevêché de Besançon. Besançon, Imprimerie de l'Est, 1923. 
I n - 8 , 2 9 p. 
Le chanoine II. CLÈRE vient de publier une étude sur Le Chef de 
Sainte Elisabeth de Hongrie, dont il écrit, à l'aide de nouveaux 
documents, l'histoire jusqu'à son transport à Besançon. La 
sainte et délicate fille d'André II, roi de Hongrie ( 1207-r231 )> • 
COMPTES-RENDCS CRITIQUES 
adorée par son mari et persécutée, après le décès de celui-ci, par 
.son entourage, fut honnie jusque dans, ses saintes reliques par ses 
propres descendants. Des personnes pieuses en sauvèrent des 
morceaux ; le chef fut conservé d'abord au château de.Gray, puis 
transféré à Bruxelles d'où il passa au château de la Roche-Guyon 
•{Seine-et-Oise) et devint la propriété de la famille de Rohan. Un 
Rohan, nommé archevêque de Besançon, emporta la précieuse 
relique et la déposa à l'archevêché où elle est conservée actuelle-
ment. Après les célèbres travaux de MONTALEMHERT (Histoire de 
Sainte-Elisabeth de Hongrie, Paris, i836 ; Monuments de l'histoire 
de Sainte Elisabeth de Hongrie i838-4o) et l'étude de MARLET 
(Le chapitre du château de-Grayet le chej de Sainte Elisabeth dé „ 
Hongriê 1869), la brochure du chanoine Glère est un nouveau 
témoignage du pieux intérêt que porte la France catholique au 
souvenir de la princesse hongroise delà Maison ârpâdienne. 
E. 
•[Général Baron] Albert [de] MARGUTTI. L a T r a g é d i e d e s H a b s -
b o u r g . Mémoires d'un aide de camp. Paris, Crès [1923], 8% 
209 p. 
Intimités, parfois intéressantes, sur la vie de la Cour de Vienne, 
•et donnant même quelques détails sur la politique dynastique des 
Habsbourg et de la politique étrangère austro-hongroise d'après 
les témoignages recueillis par un «aide de camp » d'un autre (et 
véritable) aide de camp, sans doute dans les antichambres de ses 
supérieurs. Le niveau intellectuel de cet officier général autrichien 
n'est pas très haut, sa vue est bornée, son esprit petit, son juge-
ment étroit. Etant incapable d'analyser ou de critiquer un sys-
tème politique, cet ancien homme de cour préfère employer des 
mots de caserne, par exemple à l'égard de la politique étrangère 
d'un gouvernement (p. io3) qu'il qualifie tout simplement 
d '«idiote». Avec un bagage intellectuel pareil tout homme rai-
sonnable s'abstiendrait d'écrire un livre, où s'étalent des titres de 
chapitre, grandiloquents, mais peu conformes à leur contenu, 
tel que « Politique extérieure de l'Empire », Les détails sur la 
. politique intérieure de la Hongrie (p. 194) sont tout à fait erronés. 
— Le geste de cet « aide de camp », Baron et Général, qui doit 
titre, charge, position, tout aux Habsbourg, ayant vécu dans leur 
intimité, et qui se tourne maintenant contre ses anciens maîtres, 
se trouvant dans l'infortune ou dans le malheur, est peu digne d'un 
.-soldat, et peut-être même d'un laquais. 
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A u f o n d de la Russie, dans sa partie nord-est, habitent 
deux peuples de race f inno-ougr ienne, les Zyriènes et les 
Votiaks, très proches parents les uns des autres. On les désigne 
sous la d é n o m i n a t i o n c o m m u n e de peuples permiens. La lin-
guist ique est parvenue à montrer 1 q u e j u s q u ' a u vin0 siècle 
après Jésus-Christ ces peuples, formant une unité l inguis-
tique et e thnique permienne c o m m u n e , ont habité ensemble 
vra isemblablement dans le g o u v e r n e m e n t actuel de la 
Viatka et aussi peut-être dans la partie occidentale du Gou-
v e r n e m e n t de Perm. A cette époque et dans celles qui sui-
v irent immédiatement , du début du vin" siècle j u s q u ' a u 
mil ieu du xin0, les Permiens c o m m u n s d'abord et ensuite 
leurs descendants : les Votiaks et les Zyriènes vécurent dans 
la zone d ' inf luence du puissant e m p i r e que les Bulgares 
avaient établi, sur les rives de la V o l g a m o y e n n e , de telle 
sorte qu ' i ls devaient probablement payer le tribut à cet 
e m p i r e , de m ê m e que les Tchérémisseset les Mordves, égale-
m e n t de race finno-ougrienne. Ce tr ibut frappa sans doute 
d 'abord les Votiaks qui étaient demeurés approximat ivement 
dans leur ancien h a b i t a t ; i l frappait peut-être aussi en 
partie les Zyriènes, surtout ceux qui s 'étaient établis dans 
la rég ion de la K a m a , cette importante voie de c o m m u n i c a -
tion. Il est bien entendu impossible de déterminer exacte-
ment l 'époque où les Permiens c o m m u n s se scindèrent en 
Zyriènes et en Votiaks, car cette séparation s'est naturelle-
m e n t produite peu à peu. Il est vra isemblable qu 'aux ixc et 
xc siècles les Zyriènes se mirent à progresser graduel lement 
vers le Nord. En effet, d'après le t é m o i g n a g e des chroni-
Cf. M.S.F-OÎI. XXI, en particulier pages 129-167. 
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qucs russes, des Zyriènes seraient parvenus sur la rivière 
V y t s e g d a déjà m ê m e au xi" siècle. Ce passage vers le Nord 
s'est produit en parl ie le l o n g de la K a m a et des aff luents de 
son^cours supérieur, mais aussi sans doute le long de la 
Sysola, aff luent de la Vytsegda , et de la Lonza, aff luent d u 
Y o u g . En suivant ce dernier chemin, ils parvinrent relative-
ment de b o n n e heure a u p o i n t du cours supérieur de la 
D v i n a où le Y o u g et la S o u k h o n a se réunissent et dans le 
vo is inage duquel se trouve actuel lement située la vi l le 
d 'Oustyoug. À 60 ki lomètres plus au Nord, sur la r ive de la 
D v i n a , à l 'endroit où la V y t s e g d a s'y jette, se trouvait à 
la fin du xiv" siècle, du temps de saint Etienne, l 'apôtre 
des Zyriènes, u n v i l lage zyriène dont le n o m était Pyras, 
localité bien c o n n u e a u j o u r d ' h u i sous le n o m de Kotlas, 
terminus du c h e m i n de fer venant de Viatka. A. ce que l'on 
sait, il n ' y a j a m a i s eu d'établissement Zyriène plus vers 
l 'ouest des sources de la Dvina , entre Oustyoug et Kotlas . 
La colonisation russe a ensuite peu à peu écarté les Zyriènes 
de sorte que de nos j o u r s la zone zyriène ne c o m m e n c e 
qu'à une distance d 'env iron i5o ki lomètres au Nord-Est de 
Kotlas. 
Or le fait part icul ièrement intéressant, c'est que la langue 
zyriène contient des mots q u i a p p a r e m m e n t sont empruntés 
à quelque langue f innoise de la Baltique. Je veux naturel le-
ment parler des mots q u i ont été empruntés directement, 
sans l ' intermédiaire de la langue russe. Je ne citerai ici 
que les plus importants . Leur n o m b r e n'est pas g r a n d d. 
Ce sont d 'abord certains mots qui renseignent sur l ' indus-
trie des vêtements fabriqués à la main. 
Dans les deux dialectes les plus septentrionaux du zyr iène, 
dans ceux d ' Izma et d'Oudora, le mot qui sert à dés igner 
l ' ant ique instrument à filer ou quenoui l le est koz'al'. Dans 
les langues finnoises de la Baltique, le m o t qui y correspond 
est le fi. kuoseii, kuosali, carél. kuosali, kuozeti, olon. kuoéal'i, 
est. koozel. C o m m e on sait le mot f înno-bal l ique est un 
e m p r u n t au v ieux russe (cf. russe kazelï « sorte de rouet, 
1. Il ne saurait être question de donner ici une démonstration et une inter-
prélation l inguist ique détaillée. J'espère avoir l'occasion de fournir u n e autre 
fois un exposé plus large; avec indication des sources. 
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fuseau »). Dans le m o t zyriène le z' intervocal ique (issu d 'un 
ancien "z) et l'a de la deuxième syllabe font penser au 
finno-baltique et part icul ièrement au carélien-olonetsien. 
S ' i l avait été directement emprunté au russe, o n attendrait 
à sa place u n e forme * kuzei. 
Dans le dialecte d 'Oudora on trouve le mot pird qui sert à 
désigner le p e i g n e du tisserand. Ses correspondants f inno-
baltiques sontf i . pirta, carél. pirda, veps eb'ird, vote piirla, est. 
piird. Ce mot f inno-balt ique est lui aussi un ancien e m p r u n t 
russe (cf. russe bërdo, peigne du tisserand). L 'occ lus ive in i -
tiale sourde du m o t zyriène ainsi que la voyel le t montrent 
c la irement qu ' i l a été emprunté au f inno-balt ique. Dans un 
autre dialecte du zyriène on trouve en effet le m ê m e m o t 
directement emprunté au russe sous la forme berd. 
Dans le dialecte d 'Oudora, on rencontre encore le motin/'ô, 
qui désigne le « l igneul » ou fil enduit de poix des cordon-
niers. O n trouve dans le m ê m e sens en finno-baltique fi. 
virpi ; carél . , olon. virbi, vepse virb, b'irb', qui est u n ancien 
e m p r u n t russe (cf. russe vervl « corde, fil enduit de poix, 
l i g n e u l » ) . La voyel le i du mot zyriène ainsi que le b final 
a m è n e n t à penser au f inno-balt ique. Le m o t correspondant 
dans les autres dialectes zyriènes a été directement e m p r u n t é 
au russe sous la forme : vervi. 
Le dialecte d 'Oudora a kôpuv pour désigner la « f o r m e » 
du soulier et de la botte. Ce mot remonte à u n e ancienne 
f o r m e kepul. En finnois on trouve d'après L Ô N N R O T dans le 
sens de « forme » le m o t koppola et en vote le m o t kopula 
dans la m ê m e acception. L 'or ig inal du mot zyr iène aurait 
été u n m o t f inno-balt ique de forme *kopula ou *koppula. 
Nous passons à la terminologie de certaines ustensiles de 
ménage . 
Dans le dialecte d 'Oudora le n o m de la tine est kara/idys. 
Le m o t qui y correspond en finno:baltique est le vepse 
Rerandez, qui signifie la m ê m e chose. A u point de vue pho-
nétique il est à remarquer que l'e de la première syl labe en 
vepse contrairement à ce qu 'on attendait correspond à a du 
zyriène. Par ail leurs l ' identité phonét ique et sémant ique des 
deux mots en question est si grande qu ' i l semble extrême-
ment difficile de supposer entre e u x une parenté or ig inel le . 
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Le m o t vepse semble être un mot dérivé o r i g i n a l , où 
-nd- et - z sont des suffixes de dérivation. Ce qui appuie 
" l 'hypothèse d 'un e m p r u n t f inno-balt ique du zyr iène, c'est 
éga lement le fait que le m o t en question n 'apparaî t q u e dans 
le dialecte d 'Oudora où se trouvent la p lupart des autres 
e m p r u n t s finno-baltiques. 
Un e m p r u n t évident au finno-baltique, c'est le mot l'uska 
du dialecte d 'Oudora. Ce mot a le sens de cuil ler . Le m o t 
correspondant au f inno-balt ique est : fi. lusikka, carel. luz'i-
kka, vepse luz'ik, vote lusikka, est. luzik qui est u n a n c i e n 
e m p r u n t au russe (cf. russe: loéka « c u i l l e r » ) . Le dialecte 
d 'Izma présente le mot emprunté directement au russe sous 
la f o r m e lozka et celui de la V y t c h e g d a infér ieure sous la 
forme leska. L ' a et 1'/ du m o t l'uska d u dialecte d 'Oudora 
indique nettement une source f inno-balt ique. 
Dans le dialecte de la Louza on trouve avec le sens de sac 
ou havresac d'écorce le mot salka, d o n t le correspondant 
f inno-balt ique est fi. salkku « sac à m a i n , sac à p r o v i s i o n 
en cuir , h a v r e s a c » , carél. salkku «sac à provis ion » (fabri-
qué en toile et m u n i de courroies de suspension). Déjà à 
cause d u consonantisme initial il est interdit de penser ici à 
une parenté originel le . L 'or ig inal du mot zyr iène se termi-
nait v is ib lement en -a. Le mot finno-carélien est probable-
m e n t u n d i m i n u t i f en -u à côté duquel existait u n m o t -
radical terminé en - a (cf. fi. lasla « copeau » a l ternant avec 
lastu « id. » et de m ê m e paila « chemise, » pailu « id. », 
tilkka « morceau d'étoffe, de drap etc. » lilkku etc . . . ) 
P a r m i les mots concernant les comestibles et leur prépa-
ration il y en a également quelques-uns empruntés au f i n n o -
baltique. 
C'est d 'abord zyr . kal'ja qui autant que j e sache ne se 
trouve actuel lement que dans le dialecte de la Petchora et 
dans le m o t composé kaFja - ires u petite bière d o u c e â t r e » 
(ires « bière »). Selon W I E D E M A N N on a kal'ja-yrôs « bière 
f a i b l e » et kaCja-sur « bière légère, deuxième ressucée» (sur 
« bière »). Le mot f innois correspondant kalja se t rouve éga-
lement en estonien sous les formes kali et kaUja « bière 
légère ». A cause de l ' identité presque parfaite de la forme 
et du sens on ne peut penser ici qu'à u n e m p r u n t . 
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Le m o t zyriène rab qui désigne le marc d'eau-de-vie s'est 
étendu sur un domaine relat ivement plus vaste, car i l appa-
raît dans les dialectes de l 'Oudora, de la V y t c h e g d a , de la 
Sysola , de la Louza et de Perine. Le mot f inno-balt ique cor-
respondant est le f innois rapa « m a r c , lie, impureté », carél. 
- o l o n . raba, est. raba et l ive rabaad (plur .) « marc » qui de 
son côté est d 'or ig ine g e r m a n i q u e . 
Un fait important et d i g n e d'attention est que parmi les 
e m p r u n t s en question, i l y a quelques mots qui appar-
t iennent à la terminologie de l 'agr iculture . 
La herse se dit dans les dialectes Ouest et Nord du zyriène 
(Izma, Oudora, V y t c h e g d a Inférieure, Louza, Letka), c'est-à-
dire précisément dans ceux-là mêmes où apparaissent surtout 
les emprunts d 'or ig ine f innoise : agas. 
Le mot f innois-balt ique correspondant est le fi. des (géni-
t i f : âkeen) ou à" as (cikàdn), vepse dg'ez, vote des, est. des et 
l ive ci'ggdz. L 'a finno-baltique a été remplacé par un a en 
zyriène, puisqu' i l n ' y a pas de iï en zyriène. Entre la pre-
mière et la deuxième syl labe, il y a eu en finnois au début 
u n e spirante palatale y, son qui n'existe pas n o n plus en 
zyriène et qui a été remplacé par-<7-. Le zyriènè agas sup-
pose donc un or ig ina l finno-baltique du type de *cifds (cf. 
f innois : â'âs). Ce mot finno-baltique est de son côté vrai-
semblablement d 'or ig ine balte. 
Le nom du fléau est dans le dialecte de l 'Oudora kela. En 
finnois, o n trouve le mot kola, dont la signif ication première 
sémble avoir été celle de l 'arbre naturel lement courbé, mais 
aussi, c o m m e à Myrskyla celle du fléau fait d 'un arbre 
courbé. Le fait que ce sens dérivé, secondaire apparaît en 
zyriène, de m ê m e que cet autre fait que le mot zyriène ne se 
rencontre que dans le dialecte de l 'Oudora, tendent à faire 
pensér à un e m p r u n t . 
A la terminologie de la construction des habitat ions appar-
tient le m o t pats que l 'on trouve dans les dialectes de l'Ouest 
et du Nord et qui désigne le four. Le mot finno-baflique 
correspondant est le finnois pdtsi, le carélien-olonetsien 
pdt'l'si, vepse pats, estonien pal's, qui est de son côté un 
1. D'après u n e c o m m u n i c a t i o n d u D' Vii inô S.VLMIXEN. 
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ancien e m p r u n t au russe (cf. russe pee«). -Le zyriène pals a 
remplacé I'« finno-ballique par a tout c o m m e dans le m o t 
agas dont il v ient d'êlre question. Si le mot zyriène avait 
été directement emprunté au russe, il n 'aurait pas la voyel le 
-a- mais bien la voyel le -e-. 
On trouve aussi quelques n o m s d ' a n i m a u x p a r m i les 
emprunts . 
Dans le dialecte de l 'Oudora le n o m d'un oiseau de mer de 
la famil le des p longeurs (l 'oiseau de la mer de glace) est 
alli, dont l 'or ig inal est représenté actuel lement par le finnois 
alli, le carélien alli, l 'o lonels ien al'l'i « avis aquaticte spe-
cies ». Le mot finno-baltique est de son côté d 'or ig ine ger-
manique. Pour ce q u i est de la forme, le m o t zyriène pour-
rait bien être un e m p r u n t direct au v ieux-scandinave. Etant 
donné cependant le caractère hypothét ique des relations 
directes entre zyriènes et anciens scandinaves et étant donné 
en tout cas lèur peu de durée, je ne considère pas qu ' i l 
fail le y croire plus part icul ièrement. 
Dans les dialectes Ouest et Nord d u zyriène (Oudora, 
Sysola, Louza, Letka), o n trouve encore un m o t kas qui 
désigne le chat. La grande identité m o r p h o l o g i q u e et séman-
tique de ce m o t avec fi. kasi, carél. kazi, o lon. kazi etc. 
ne peut guère s 'expl iquer autrement que par un e m p r u n t du 
zyriène au f înno-balt ique. C'est que d u reste le chat n'a été 
c o n n u que relat ivement tard dans le Nord. E n Italie m ê m e , 
on n'a c o m m e n c é à entretenir des chats domestiques qu 'au 
i V siècle de notre ère. . 1 
Il convient de m e n t i o n n e r encore u n mot remarquable à 
cause de son extension : noclja,-qui apparaît dans les dia-
lectes de la Lonza et de la Sysola et qui désigne le feu de 
b ivouac . Selon no\is ce m o t est venu d u f inno-balt ique (cf. 
fi. nuolio, carél. nuod'ivo, vepse nod'g') et n o n pas d u 
russe où le mot finnois a également pénétré. En effet, si le 
mot zyriène avait été pris au russe nous attendrions plutôt 
dans la première syl labe la voyel le e (l'o du zyriène dans le 
mot nodja répond à uo du finnois tout c o m m e dans le mot 
koz'aC déjà cité ~ fi. kuoseli). D'ai l leurs le m o t en question 
a poursuiv i son chemin plus loin, l i a pénétré jusqu 'en tché-
rémisse (par l ' intermédiaire d u russe probablement) et 
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en vogoule (vraisemblablement à travers le zyriène.) 
Le n o m b r e des emprunts dont j e viens de parler n'est pas 
grand. Il est cependant à penser qu' i l s'en trouvera encore 
plusieurs quand le matériel lexicologique des langues en 
question sera c o n n u d 'une manière plus détaillée. En tout 
cas le n o m b r e relat ivement réduit de ces emprunts semble 
indiquer qu'emprunteurs el prêteurs n'ont pas dû avoir de 
relations réciproques de longue durée. 
En ce qui c o n c e r n e l'extension des mots en question sur 
l 'aire zyriène, ce sont les mois servant à dés igner la herse, 
le four et le marc ou la drêche, q u i sont distribués sur 
l 'aire la plus étendue, à savoir dans c inq dialectes différents. 
Pour ce qui est du dernier de ces trois mots, o n le trouve 
m ê m e loin dans le Sud-Est, j u s q u e dans le dialecte de 
Pcrme. Le mot servant à désigner le chat se rencontre dans 
quatre dialectes. Ensuite v iennent les termes désignant la 
quenoui l le et le feu du bivouac , q u i se trouvent dans 
deux dialectes. Les autres e m p r u n t s n 'ont été trouvés que 
dans un seul dialecte c h a c u n . — Il est à remarquer que la 
plupart deces emprunts se trouvent dans le dialecte zyriène 
le plus au Nord-Ouest parlé à Oudora, aux sources des 
rivières Mezen et V a j k a , où, pour se soustraire sans doute 
a u x tentatives de convei-sion de S1 Etienne, une partie des 
Zyriènes est venue s'établir, à partir de la basse V y t c h e g d a , 
qui se jelte dans la Dvina , en suivant son aff luent la Yaren-
g a e t l 'Oudora, aff luent de la Vajka. Après ie dialecte de l 'Ou-
dora, c'est dans celui de la Louza, que l 'on trouve le plus 
d 'emprunts . Ce dialecte est parlé sur les rives de la Louza, 
aff luent du Ioug, qui se jette dans la Dvina. La plupart des 
e m p r u n t s se présentent donc nettement dans la langue de 
ceux-là des Zyriènes qui bien antérieurement o n t habité le 
vois inage i m m é d i a t du cours supérieur de la Dvina el qui 
sont a u j o u r d ' h u i encore les plus occidentaux des Zyriènes. 
Plus nous nous transportons vers l 'Est, plus les emprunts se 
font rares. Ils n 'ont à coup sûr pénétré jusque là que par 
l ' intermédiaire des autres dialectes. Ces faits amènent à 
penser que seuls les Zyriènes les plus occidentaux ont jadis été 
en relation avec ces Finnois de la Baltique. 
Mais une question se pose : quand ces mois f inno-bal l i -
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ques ont-i ls pénétré en zyriène ? Nous répondrons que sans 
n u l doute, c'est avant tout à l 'époque où les colonies 
zyriènes s 'étendaient le plus loin vers le Nord-Ouesl, à 
l 'époque où Piras, l 'actuelle Kollas, ce point où la V y t c h e g d a 
apporte ses eaux puissantes à la Dvina plus puissante 
encore, était encore au p o u v o i r des Zyriènes, à l 'époque 
enfin où ce peuple dominai t encore les routes c o m m e r c i a l e s 
m e n a n t en Sibérie aussi bien que vers la puissante Bulgar ie 
ainsi que les voies de c o m m u n i c a t i o n de la D v i n a qui 
d é b o u c h e n t sur les vastes mers ouvertes de l 'Occident . 
Quel est donc le peuple finnois de la Bal t ique avec lequel 
les Zyriènes ont pu avoir des relations assez int imes pour 
qu' i ls eussentéprouvé le besoin de perfect ionner leur outi l lage 
et leur vocabulaire de civi l isation en puisant chez ce peuple ? 
Le plus naturel est é v i d e m m e n t d 'admettre que ce sont les 
Zyriènes les plus occ identaux q u i ont été les-emprunteurs , 
et que les Finnois de la Balt ique les plus or ientaux ont été les 
prêteurs. 
Les Finnois cle la Baltique les plus avancés vers l 'Est sont 
les Vepses établis sur les bords sud et sud-ouest de l 'Onéga, 
et plus au Nord qu 'eux , les Carél iens. A u t a n t qu'on sache, 
les Vepses n 'ont pas dû habiter vers l 'Est au delà de la région 
du Bielo-Ozero ni guère plus au Nord de leur zone d 'habita-
tion actuelle. En ce qui concerne au contraire les Carél iens, 
une abondante t o p o n y m i e prouve que la zone autrefois habitée 
par eux s'est étendue beaucoup plus loin vers l'Est qu 'e l le 
ne l'est actuel lement. Il y a des vi l lages appelés Koretskoe et 
Korel'skaya j u s q u e dans le district d ' A r k h a n g e l s k et de la 
Pinega, c'est-à-dire j u s q u ' à la région Est du cours infér ieur 
de la Dvina. Selon une tradit ion, une famil le de race 
tchoude aurait n o m Korelin dans les paroisses de K l e n o v 
et de Troitskoe dans l 'arrondissement de C h e n k o u r s k . 
S J Ô C B E N et A I I L Q V I S T ont m o n t r é que les n o m s de l ieu 
caréliens sont très n o m b r e u x sur les bords de la D v i n a , 
depuis les arrondissements de C h e n k o u r s k et de S o l ' v y -
tchegodsk au Sud jusqu 'à ceux de H o l m o g o r y , A r k h a n -
ge lsk et de là Pinega dans le N o r d 1 . Actuel lement , seul le 
I. Cf . A. J. S J O G R E Ï : Gesammelte Schriften T : Die Syrjiïnen ; A u g . A H L Q V I S T , 
Kaleoalan Karjalaisuus (Le caractère carel ien du Kaleva la) pp. 21-25. E x e m p l e s : 
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rivage occidental de la mer Blanche est appelé « Cote caré-
l ienne » (Koreliskij Beregu), autrefois et cela j u s q u ' a u 
xvii0 siècle, on désignait sous ce n o m toute la côte méri-
dionale de la m e r Blanche. Il est donc loul à fait naturel que 
les Finnois de la Baltique les mieux situés pour entrer en contact 
avec les Zyriènes aient précisément été les Caréliens. C'est ce 
que v ient étayer la forme phonét ique des emprunts de 
zyriène au f innois de la Balt ique. 
On remarquera ce fait que les Zyriènes ne désignent pas 
A r k h a n g e l s k par son n o m russe, mais par un n o m propre à 
leur l a n g u e et qui est : Kar-dor. Ce n o m est un m o t composé 
dont le deuxième terme : dor s ignifie : « côte ». Mais qu'est-ce 
que le premier terme ? Il y a bien en zyriène un mot kar qui 
signif ie « vil le », mais ce mot ne peut entrer en l igne de 
compte à cause du sens (on aurait : « côle de la vi l le » !) Par 
contre il est vra isemblable , que Kardor signifie propre-
ment et or ig ine l lement la m ê m e chose que l 'expression 
russe Koreliskij Beregu, citée plus haut , c'est-à dire : « côte 
carél ienne », le n o m se serait ensuite attaché au centre 
habité le plus important de cette côle. 
Le mot kar désigne donc ici é v i d e m m e n t les Caréliens et 
nous fournit u n t é m o i g n a g e précieux quant au n o m et aux 
anciens établissements de cette tribu f innoise de la Baltique. 
Nous avons déjà dit que les Zyriènes sont sans doute arrivés 
au xi° siècle sur la Vytchegda et sur le cours supérieur de la 
Dvina. C'est à cette époque-là qu' i ls ont dû entrer en contact 
Dans l'arroncïisserïjôrit de Clicukoursk : iïûîïïs de lues : Jaug-u/.uro (cquivaleiit 
finnois : Jânkii-jarvi), Ivot-ozero (Kota-jiirvi) Munn-ozero (Muna-jârvi); Pun-
ozero (Puna-jiirvi), Palt-ozero (Palta-jarvi, cf. aussi Paltamo) ; noms de rivières : 
Lemenga (cp. Lirainka), Ulita, liras ; noms de villages : Hargala, Korbala, Rai-
bola, Malnema (Malo-niemi), Sagovara (Sako-vaara.), Luhta. — Dans l'arrondisse-
ment de Solvytchegodsk : noms de lacs Suojezero (Suo-jârvi), Lum-ozero (Lumi-
jiirvi) ; nom de village : Rakula. — Dans l'arrondissement de Holmogory : noms 
de lacs : Hit ozero (Hitto-jarvi), Koid ozero (Koita-.jiirvi), Pert-ozero (Pertti-jârvi) ; 
noms de rivières : Megra (Magra, Mayrli). Mad-juga (Made-joki), Mud-juga 
(Muta-joki); noms d'iles : Keg-ostrov (Kekosaari), Ulit-ostrov (cp. Ulitua^), Kiv-
ostrov (Kivi saari), Mjandino (? Mantynen) Holmogory ( P Kalmakari); noms de 
villages : Roida, Kovkola, Megra (Magrii, Mayrii), Sjuzma (Sysmâ), l 's iglonim 
(Tsiglo-niemi, cp. le nom de village vepse Tsikl). — Dijns l'arrondissement de la 
Pinega : noms de lacs : Suih-ozero (Suomu-jarvi, cp. encore par ailleurs : Suomus-
salmi etc.), Koid-ozero (lioita-jiirvi), Pal-ozero (Palo-jârvi) ; nom de montagne: 
Kuloi ; noms de villages: Kuzoniem (Kuusi-niemi), Lembonemy (Lempo-niemi), 
Piriniema (Piiri-niemi), Sojala. 
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avec les Caréliens établis sur les rives de la Dvina , ceux-là 
m ê m e que les trafiquants scandinaves, depuis Ottar, c'est-à-
dire depuis 876 environ et j u s q u ' a u début du xin° siècle dési-
gnaient du n o m de « biarmes ». D'après les Scandinaves le 
grand fleuve du Biarmaland s'appelait-: Vinaou Vienciet le dieu 
des biarmes : Jomali. Ottar dit que les « b i a r m e s » cult ivaient 
leur sol part icul ièrement bien, et l a « saga » de S ' O l a f raconte 
q u e T h o r i r I lund, qui était parti en 1026 pour acheter aux 
b iarmes des peaux d'écureuil , de castor et de zibel ine, s'étanl. 
mis ensuite à pi l ler leurs tombes, y trouva beaucoup d 'or et 
d 'argent. Ce qui montre que les Caréliens de l ' e m b o u c h u r e 
de la Dvina ont du exercer l 'agriculture outre le c o m m e r c e 
de pelleterie, c'est que le zyriène leur a e m p r u n t é des mots 
tels que les termes qui désignent la herse et le fléau. 
Mais ce contact i m m é d i a t des Caréliens et des Zyriènes 
n'a pas subsisté longtemps. Les chroniques rapportent que 
les habitants de la Petchora, dont nous ne connaissons pas 
-avec certitude la nationalité, payaient déjà en 10961e tribut 
aux pr inces de Novgorod, lesquels payaient à leur tour le 
tribut « de la Petchora » aux grands pr inces de K i e v . Le 
c h e m i n qui mène à la Petchora longe la S o u k h o n a et la 
V y t c h e g d a , autrement dit, i l traverse le pays des Zyriènes. 
Le tr ibut frappait également les Tchoudes « d 'au delà du 
pays boisé », épithète dont les anciens Busses se servaient 
pour désigner é v i d e m m e n t surtout les « biarmes » de la 
D v i n a , c'est-à-dire les Caréliens. On rapporte qu 'au x n ' siècle 
ceux-ci opposèrent une âpre résistance aux percepteurs, 
c h a r g é s de prélever le tribut, tout c o m m e les habitants de 
la Petchora et les Yougr iens . Mais bien que les Russes aient 
a c c o m p l i dès la fin du xi° siècle des expédit ions vers 
ces contrées septentrionales, pour y lever le tribut, ils ne 
s'y sont pourtant pas établis de façon sédentaire dès cette 
époque. A u cours de leur pénétration dans le pays des 
Zyriènes, les Russes s'établaient é v i d e m m e n t d 'abord au point 
où se j o i g n e n t le l o u g et la S o u k h o n a , c'est-à-dire dans la 
rég ion du cours supérieur de la Dvina . C'est là qu ' i ls fon-
dèrent un établissement qui reçut le n o m de Gledenj . Cepen-
dant à cause des éboulements de la berge du fleuve, cet 
établissement fut bientôt transporté à O u s t y o u g en 1212. 
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C'est ainsi que les Russes s 'enfoncèrent en forme de coin 
entre les Zyriènes et les Caréliens et les séparèrent par la 
suite totalement les uns des autres. Nous p o u v o n s donc 
e x p r i m e r cette idée que les Zyriènes et tes Caréliens ont été 
aux XI" et X1P siècles en relations directes les uns avec les 
autres ; et il n'est pas invraisemblable que ces relations aient 
commencé dès le Xe siècle. 
Tandis que ces Russes fondaient une colonie à Gledenj et 
à Oustyoug, les expédit ions Scandinaves chez les Biarmes 
venaient à cesser, ceci au début du xni0 siècle. Les Caréliens 
d u Biarmaland tombèrent év idemment encore davantage sous 
la dominat ion des Russes et les roules commercia les traver-
sant le pays des Zyriènes se dirigèrent dès lors vers les 
pays russes en passant par les colonies russes. Mais ceshabi -
tants caréliens du Biarmaland vécurent encore l o n g t e m p s 
dans ce pays d 'au delà du pays boisé, qui se russifiait peu à 
peu. D'après u n acte commerc ia l ancien, quatre starosls 
« tchoudes i> du pogost de C h e n k o u r s k , dont deux avaient 
les n o m s non-chrét iens à'Azikka (finnois : As ikka) et de 
Roudcc (Routa) vendirent leurs domaines d 'une super-
ficie i m m e n s e à u n e certain seigneur de Novgorod pour 
2 0 . 0 0 0 peaux d'écureuils . S e l o n l ' o p i n i o n de SJOGREN « les p a y s 
d'au-delà du pays boisé » ne tombèrent complètement sous 
la dominat ion des Russes qu 'au xv° siècle. Quant à savoir 
combien de temps la langue carél ienne fut parlée au cœur 
des pays de la Dvina et de la Pinega, c'est là sans doute u n e 
question qui s e m b l e assez difficile à élucider. 
Mais à l 'Ouest , le front carélien ne cède que peu à peu. 
En dépit des siècles de persécution et d 'oppression, ce peuple 
tenace, non seulement existe encore, mais veut j u s t e m e n t à 
l 'heure actuelle s 'élever vers une vie nouvel le . Les descen-
dants des « b iarmes » jadis en relations avec les anciens 
scandinaves , aspirent à nouveau, sous nos y e u x , à la liberté 
et à la c ivi l isat ion occidenlales. 
Y-HJO VViCKMA.W. 
( H e l s i n k i ) 
1. Azyka, fljvda. Le nom du 3° était Jlaraguincls (?Harakka) et celui du 4" 
(baptisé ?) Igualéis. 
L'HABITAT, L Í M i l I E ET LE PASSÉ DU PEUPLE 
» 1 AD SUD DES M P A T H E S 
A . L ' H A B I T A T . 
U n e i n t r o d u c t i o n a u x A n n a l e s des Pères Jésuites p o u r 
l ' a n n é e I652 s ' e x p r i m e d e l à s o r t e : « Gens R u t h e n a m o n t i s 
C a r p a t h i radices i n c o l i t n 1 . Mais n o u s a v o n s u n e d e s c r i p -
t ion p l u s c o m p l è t e de l 'habitat d u p e u p l e r u t h è n e d a n s u n 
r a p p o r t rédigé par Georges LIPPAY, a r c h e v ê q u e d ' E s z t e r g o m 
( P r i m a t de H o n g r i e ) , adressé à la C o n g r é g a t i o n Propaganda 
Fide, en date du 2 j u i l l e t i65/i, q u i dit : « S c i e n d u m est, 
in r e g n o H u n g á r i á é p r o l e n d i in l o n g u m m o n t e s , q u i v o c a n t u r 
C a r p a t h i a Scepusio u s q u e in T r a n s s i l v a n i c a m d i t i o n c m , 
Huszt et Maramaros," ad m i l l i a r i a H u n g a r i c a pene 70. Illi 
m o n t e s d i v i d u n t H u n g á r i á m a P o l o n i a ita, ut s u m m i t a s 
i l l o r u m m o n t i u m sit t e r m i n u s u t r i u s q u e r e g n i . Hos m o n t e s 
i n h a b i t a n t ex u t r a q u e parte R u t h e n i p o p u l i g r a e c i r itus. Ex 
h i s , q u i p e r t i n e n t ad H u n g á r i á m e x h a c parte m o n t i u m , 
p l u s q u a m 3oo m i l l i a a n i m a r u m n u m e r a n t u r - ». 
A n t é r i e u r e m e n t , surtout au xvi" s iècle, d a n s les pièces 
d ' a r c h i v e s h o n g r o i s e s et dans les d o c u m e n t s de la Diète, 
les R u t h è n e s sont m e n t i o n n é s « circa c o n f i n i a » sans autre 
dé f in i t ion précise. Ces d o c u m e n t s n e s a v e n t d ' e u x q u e le 
fait q u ' i l s habi tent « in m o n l i b u s et a l p i b u s » 3 . On appel le 
conjinium la b o r d u r e du territoire habité d u p a y s ; ce q u i ne 
1. Annuae lillerae S. J. ad a. I65î . (« Hofb ib l io thek » de Vienne) . 
2. HooiNKA A n t a l , A munkácsi gör. Szert, püspökség okmánytára ( D i p l ô m e s de 
l ' cvèché g r e c de Munkács).- U n g v á r , 1911, I vol. p. 168. 
3. Les commissa ires de Szepes, dans l e u r rapport , q u e j e m e n t i o n n e plus bas, 
( H o f k a m m e r - A r c h i v , H u n g . A n n é e 1670) disent d 'une façon toute superf ic ie l le : 
« Ces Russes habitent entre M u n k á c s e t ï r e n c s é n (!) d a n s les m o n t a g n e s avois i ; 
nant la Pologne, et ils sont q u e l q u e s mil l iers . » 
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signif ie pas la frontière d 'avant-guerre de la Hongrie , passant 
sur la crête des Beskides. Le territoire situé entre ces deux 
l imites, à savoir des contreforts des montagnes jusqu 'à la 
crête, est appelé dans les pièces d 'archives du xi° siècle 
« p r o v i n c i a g y e p u e l v e », c'est-à-dire le territoire au-delà de 
u gyepi i» (large zone inhabitée et presque entièrement impra-
ticable, consacrée à la défense militaire du pays). C'est préci-
sément ce territoire, que les Ruthènes ont peuplé peu à peu 
à partir du xm° siècle. La « Bussie subcarpathique » actuelle 
constitue la partie orientale de ce territoire. 
Une seule des quatre l imites — celle du nord — est abso-
l u m e n t définie par les géographes ultérieurs, tant hongrois 
qu 'é trangers ; et cette l imite est la « summitas m o n t i u m » 
indiquée par L I P P A Y — la crête de la chaîne des Carpathes, 
qui , courant en demi-cercle d u comitat de Szepes j u s q u ' e n 
T r a n s y l v a n i e , est une l igne parfaite de. partage des eaux, et, 
en atte ignant à Mâramaros — dans l 'extrême est d u terri-
toire ruthène — u n e hauteur de 2026 mètres (Csernahora) 
décroît en é lévat ion en approchant du comitat de Szepes, 
tout en g a r d a n t — excepté aux cols de Jablonica (981 mètres) 
et de Y e r e c k e (945 mètres) — u n e hauteur m o y e n n e de 
plus de 1000 mètres. Cette crête a tous les caractères d 'une 
région alpine ; el le n'est coupée que de quatre cols, ceux 
m e n t i o n n é s p l u s - h a u t , et ceux de Panter (1200 rn.) et 
d ' U z s o k ( i o i 2 mètres). Cet obstacle naturel presque insur-
montable suffira en lu i -même p o u r expl iquer c o m m e n t i l 
se fait que , m a l g r é leur affinité de race, les habitants des 
d e u x versants des Carpathes (notamment lorsqu' i ls apparte-
naient à deux différents états) ont m a i n t e n u entre eux des 
rapports assez intermittents pour évoluer séparément quant 
a u vêtement , au langage et aux m œ u r s . 
Des trois autres limites du territoire, qui sont, également 
difficiles à déterminer, la seule qui puisse, re lat ivement par-
lant, être déterminée le plus exactement, est la frontière orien-
tale (ruthéno-roumaine) de Mâramaros ; car aucun des deux 
peuples ne s'est étendu aux dépens de l 'autre. La frontière 
orientale de la Ruthénie est formée par la r ivière Ruszkova ; 
car i l n ' y a pas un seul v i l lage roumain sur la r ive droite ou 
au nord . 
La front ière de la Ruthénie, courant le l o n g de la rive 
droite de la r ivière Viso, atteint la rivière Tisza au v i l lage 
de P o l y â n a ; de ce point j u s q u ' à Nagy-Szôl lôs, la Tisza forme 
la l igne frontière entre les Ruthènes et les Roumains . Sa 
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rive droite est ruthène ; sa rive g a u c h e est roumaine . Il n 'y 
a que peu d 'exceptions ; on trouve n o t a m m e n t c inq v i l lages 
ruthènes sur la rive g a u c h e et un vi l lage r o u m a i n — A p s a — 
sur la rive droite. 
A Nagy-Szö l lős la l imite l inguistique ruthène rencontre la 
l imite hongroise ; c'est ici que la g r a n d e plaine de la Tisza 
s 'ouvre a u pied de la région montagneuse , s 'étendant jus-
qu'à Varannó. Cette l igne e s t e n m ê m e temps la l imite la 
plus basse d u territoire habité par les Ruthènes, que l 'on 
trouve dans la région située entre Nagy-Szöllős et Varannó, 
et j u s q u ' a u p o i n t où les montagnes se dressent au-dessus de 
la pla ine. Cette l igne également — la frontière ruthéno-
hongroise — n'a guère changé depuis le premier établisse-
ment des Ruthènes dans la région ; car n i les Hongrois ni 
les R u t h è n e s n ' o n t fait de tentative p o u r a b s o r b e r leurs vois ins 
ou pour altérer le caractère de leurs v i l lages. 
C ' e s t à Fe lső-Domonya, sur la r ivedro i te de la r iv ière U n g , 
que la l imite ruthène rejoint celie du territoire l inguist ique 
s lovaque. Cette frontière, néanmoins , est tout á fait impré-
cise ; à tel point que les écr ivains s 'el îorçant de d é t e r m i n e r 
les l imites du territoire ruthène parlent de deux frontières 
p o s s i b l e s 1 . Le district situé entre ces d e u x frontières est 
habité par des Ruthènes slovaquisés, qui bien qu' i ls n e 
fassent pas usage du pur slovaque, ne sont plus de p u r s 
Ruthènes. 
Le n o u v e a u régime s'est efforcé de résoudre radicalement la 
question en déclarant que la frontière ruthène s'étend j u s -
qu'à la rivière U n g . De la sorte, les districts occidentaux (sur 
la r ive droite de la rivière) sont considérés c o m m e s lovaques ; 
et l ' U n g a été décrété c o m m e frontière entre la S lovaquie et la 
Ruthénie au sud des Carpathes. 
Les recherches faites par le suédois Olaf Вноси qui 
aff irma que l ' inf luence de la phonét ique s lovaque doit se 
retrouver dans la langue parlée par les Ruthènes v i v a n t au 
nord des m o n t a g n e s de Vihorlat et de Poprisni , ont été 
considérées c o m m e un motif suffisant p o u r incorporer é g a -
lement ce territoire dans la Slovaquie, quoiqu ' i l soit de 
toute évidence que ces habitants n e sont Slovaques ni 
quant à la langue ni quant à la race, ni à d'autres points de 
v u e . 
I . Cf . C Z O E R K I G , Ethnographie ; A l e x . L é o n . P E T R O V , Journal min. narodn. prosvisc> 
t. 189a. 
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A u Par lement de î/igS, les Etats h o n g r o i s décidèrent que 
les Ruthènes ne paieraient pas la d ime 1 ; en conséquence, 
les registres de la d îme cont iennent une note concernant les 
vi l lages des comitals de Sâros, Zemplén et U n g : « Rutheni 
sunt, non décimant ». Grâce à ces registres de la d i m e , i l 
nous est possible d'établir u n e liste des vi l lages faisant par-
tie du territoire contesté, qui étaient ruthènes à l'origine. Ainsi 
nous pouvons f ixer les l imites exactes du territoire l inguis-
tique. Néanmoins, nous a v o n s certains autres indices qui 
nous permettent de trancher la question, et n o m m é m e n t 
le cens urbarial dressé par les fonct ionnaires des domaines 
ou par d'autres personnes dignes de confiance sur la base 
des renseignements fournis par les anciens des vil lages ou par 
leurs ayants-droit (les soltész et kenéz des villages). Les deux-, 
espèces de listes sont éga lement dignes de foi ; car, bien 
qu ' i l fût de l ' intérêt des Non-Ruthènes d'être considérés 
c o m m e appartenant à cette race, pour éluder l 'obl igation de 
payer les dîmes, les « collecteurs de la d ime » (décimatores), 
dans le but de prévenir toute d iminut ion des revenus p r o v o -
quée par cette cause, — rente « affermée » par le roi dans le 
but de payer les frais des garnisons des forteresses, et placée par 
conséquent sous un contrôle strict — eurent soin de ne pas 
tolérerun accroissement du nombre des Ruthènes. Tandis que 
les listes établies par les fonctionnaires des domaines font une 
différenciation très exacte entre les vi l lages ruthènes et les 
vi l lages non-ruthènes, depuis que les taxes payées et les ser-
vices rendus p a r l e s vi l lages ruthènes aux seigneurs du châ-
teau sont tout à fait différents de ceux dus par les vi l lages 
s lovaques et hongrois des domaines respectifs. Le revenu 
de ces derniers vi l lages était beaucoup plus élevé que celui 
des vi l lages ruthènes ; i l était par suite^de l ' intérêt du sei-
g n e u r du château de veil ler à ce que le n o m b r e des Ruthènes, 
qui payaient moins de taxes mais fournissaient davantage 
de travail, ne s 'accrût pas par u n e inclusion de Slovaques 
qui , tout en fournissant moins de travai l servile, payaient 
davantage en taxes. 
Ces listes nous a p p r e n n e n t q u e , dans le domaines d ' U n g v â r 
(Uzhorod), il y avait en I63I deux cantons (ou districts) 
peuplés de vil lages ruthènes, c'est à-dire le processus 
superior (Yerchovina) et le pr. injerior (districtus Krajnen-
sis). En 1C71 nous trouvons trois cantons : 1. K r a j n a supe-
i . Décret de Vladislas I f , rriaj. art . .H~. 
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r ior seu Verchovina , 2. K r a j n a mediocris seu T a r j a m e n t e , 
3. K r a j n a inferior seu U n g m e n t e , avec au total quarante-
d e u x vi l lages ruthènes qui o n t gardé leur caractère j u s q u ' à 
nos j o u r s ; le n o m b r e des villages s lovaques et hongrois 
étant respect ivement de quinze et de quatre, et leur territoire 
étant divisé en bail lages. Des quatre districts du d o m a i n e de 
H o m ô n n a (de l 'ouest des montagnes du Vihorlat et du 
Poprisni vers le nord j u s q u ' à la frontière des sommets) , deux 
appartenaient aux Slovaques et quatre aux Ruthènes. Dans 
ces districts, le n o m b r e total des v i l lages ruthènes était 
de 66, celui des v i l lages slovaques de 52 seulement . 
Sur les q u a t r e - v i n g t - c i n q vi l lages qui relevaient des 
fermes appartenant au d o m a i n e de Makovica (comitat de 
Sáros), six seulement étaient slovaques, le restant — quatre-
v ingt-neuf en tout — étant habité par des Ruthènes n o n 
soumis au pa iement de la d îme. Au sud-est de ces vi l lages 
appartenant au domaine de Makovica, dans le comitat de 
•Zemplén, on trouvait quelques vi l lages ruthènes faisant par-
tie du domaine de Sztropkó (six en tout) ; et, au sud du 
m ê m e , six autres appartenant au d o m a i n e de V a r a n n ó -
Gsicsva. Des sept v i l lages attachés au château de Sáros, deux 
étaient ruthènes, les c i n q autres Slovaques ; à l 'ouest dans le 
m ê m e comitat , se trouvent les vi l lages du d o m a i n e de 
Palocsa, et, dans le comitat de Szepes, les v i l lages ruthènes 
du domaine de Lubló, qui forment ensemble un territoire 
l inguist ique compact ; alors que les v i l lages ruthènes du 
domaine de Murány (comitat de Gömör) sont isolés et f o r m e n t 
u n îlot l inguist ique. 
Le n o m b r e total des vi l lages ruthènes est donc de 260. 
Des données ci-dessus, qui sont a b s o l u m e n t d ignes de 
foi, nous n ' é p r o u v o n s aucune difficulté à f ixer le point de 
contact entre Ruthènes et Slovaques et à dél imiter avec une. 
exactitude infai l l ible la frontière ruthène dans les comitats 
de Zemplén, Sáros et Szepes. Nous s o m m e s tout à fait prêls 
à admettre — ainsi qu ' i l a été prouvé par les recherches de 
M.Olaf B R O C I I — que la langue des habitants de ces v i l lages 
(connus par le passé c o m m e « Rutheni » et notés c o m m e 
tels) décèle des traces indéniables de l ' inf luence de la langue 
s lovaque sur sa phonét ique (spécialement parce qu'e l le a 
l'a polnohlasiè) ; mais ce fait seul n'est pas un moti f suffisant 
pour considérer c o m m e slovaque un peuple qui , j u s q u ' à 
l 'année i848, fut trailé de manière différente en ce qui con-
cerne la taxation, et dont le genre de costume, , la re l ig ion 
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et les usages sont si c o m p l è t e m e n t différents de ceux de 
leurs vois ins s lovaques, n o t a m m e n t par le fait que la 
langue des habitants de ces vil lages, considérés c o m m e « slo-
vaques » dans les listes ci-dessus mentionnées, est le dialecte 
« dit de Sáros », et qui diffère lu i-même considérablement de 
la langue des Slovaques dé l 'ouest. On doit pourtant accorder 
d'autre part que, tandis qu' i l n 'y a eu aucune tentative 
d'absorption ni du côté de la frontière roumano-ruthène ni 
du côté de la frontière l iongro-ruthène, (et i l ne peut d o n c 
être question d ' o oppression » dans ce dernier cas), pendant 
u n e période de m o i n s d ' u n siècle, la slovaquisation a été si 
effective tout le l o n g de la l igne de contact entre Ruthènes 
et S lovaques 1 que, c o m m e résultat de l 'attribution de ce 
territoire à l 'Etat Tchéco-S lovaque , le peuple ruthène v i v a n t 
au pied des Carpathes risque de disparaître, en tant qu 'unité 
indépendante, d' ici peu de temps ; et ceci, malgré l 'aversion 
naturel le de ce peuple vis-à-vis de toute absorption. 
B . CONDITIONS ÉCONOMIQUES. 
La richesse et le bien-êlre d 'un peuple ne dépendent pas 
tant du caractère, favorable ou non, du sol ou du c l imat, 
q u e de sa préférence pour des sources particulières de puis-
sance é c o n o m i q u e , de sa capacité économique, de ses occa-
sions de mettre à profit ses produits économiques . 
Les Rutliènes v i v e n t dans une contrée montagneuse , 
parmi les forêts ; le sol est stérile presque partout. Et le 
c l imat n'est pas m e i l l e u r ; il est sauvage, g lacia l et dur. Le 
territoire habité par ce peuple est composé presque exclusi-
v e m e n t de vallées et de rivières qui se précipitent des som-
mets de la chaîne des m o n t a g n e s formant frontière, clans la 
basse plaine hongroise . En été, dans les parties basses des val-
lées, la chaleur est intense ; tandis que dans les montagnes les 
vents froids prédominent ; l 'h iver est précoce ; à lin août 
d é j à , le temps, dans la Verchovina , est celui d 'un a u t o m n e 
froid et p luvieux. Presque chaque année, d 'énormes d o m -
mages sont causés par les gelées précoces et tardives. 
L'épaisse couche de neige empêche toute c o m m u n i c a t i o n et 
est un obstacle aux transports, tandis que, lorsque la ne ige 
i . Lexicon universorum regni Ilungariae locorum populosorum, una porhibans... 
3° quae principaliter in singulis l ingua vigeat.. erga ss. mattis mandátum die 
6. Mart. 1772 emanatum.. eilermatum 1773. — Dictionnaire des communes de la 
Hongrie c.omp. ojf'. en 1773. Budapest, 1920. 4'. 
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fond-, les torrents impétueux créent d ' i m m e n s e s dégâts. En 
h i v e r , la température descend souvent j u s q u ' à — . 26° G., et 
ces .froids extrêmes détruisent les vergers et m ê m e les forêts, 
c o m m e p. e . e n 1879. 
Le résultat de caractère défavorable de ces deux facteurs 
est que le peuple ruthène a à combattre p o u r sa subsistance. 
Dans dés rapports anciens, n o t a m m e n t des « instruct ions » 
économiques , on parle des serfs ruthènes c o m m e de 
« pauvres », b ien q u e durant deux siècles ils aient été vrai-
m e n t dans le bien-être. 
Le caractère boisé d u territoire fait de l'élevage" du bétail 
l ' o c c u p a t i o n naturelle des habitants. La rareté de la terre 
arable, la nature défavorable du sol et la sévérité du c l imat 
expl iquent suff isamment que les Ruthènes ont peu d 'occasion 
de se= v o u e r à l 'agriculture. Le c l imat a toujours j o u é u n rôle 
très important dans, la vie économique de ce peuple . IL 
existe u u p o i n t de ce territoire au-delà d u q u e l le maïs ne 
peut croître et mûrir . Ici, m ê m e les habitants (s'ils sont 
incapables de s'assurer une certaine quantité de blé en tra-
vai l lant dans la plaine hongroise) sont contraints de v ivre 
exc lus ivement d 'avoine, le pr incipal produit du territoire 
appelé «•Verchovina ». A. l 'ouest de celle-ci, le pays s 'appelle 
« K r a j n a » et produit d e l 'orge, des p o m m e s de terre et, en-
particulier, du maïs. Les forêts de la Verchovina sont de 
p ins ; celles de la K r a j n a de chênes et de hêtres ; et les faînes 
fournies par ces derniers remplacent, en cas de mauvaise 
récolte, le maïs ou l 'orge c o m m e nourriture pour les porcs. 
De plus , dans la Verchovina., l 'élevage des moutons , et, 
dans la K r a j n a , l 'é levage du gros bétail et des porcs a été 
l 'occupation principale des habitants. Les têtes de bétail des 
sept vi l lages ruthènes dans la moitié orientale d e l à V e r c h o -
v i n a de Mâramaros étaient en 1600 au n o m b r e de 97 c h e v a u x , 
40.7 b œ u f s , 52 r vaches , 678 porcs, et 2821 m o u t o n s ; ces 
chiffres m o n t r e n t la p r é d o m i n a n c e de l 'élevage des m o u t o n s 
dans les districts de Verchovina. La m ê m e chose est 
prouvée par les données de l'an 17/ii , où les têtes de bétai l 
de dix-sept vi l lages ruthènes appartenant au district de 
l 'Office d u sel de Rdnaszék (dans la V e r c h o v i n a de Mâra-
rnaros) s 'élevaient à 672 bœufs, i 5 5 jeunes taureaux, 
8 8 7 vaches, 1 2 1 génisses, 53g veaux, 5o38 m o u t o n s et ¿487 
porcs seulement. 
Plus étonnantes encore sont les données relatives aux vi l-
lages ruthènes appartenant au d o m a i n e de Munkâcs 
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( M u k a c e v o , C o m i t a t d e Bereg) , o ù en i 6 3 5 le total des têtes 
de bétai l de ces 124 c o m m u n a u t é s se c o m p o s a i t de 752 che-
v a u x , 16824 b œ u f s et v a c h e s , 55oo p o r c s , 13229 m o u t o n s 
et c h è v r e s . La d is t r ibut ion de ce total d é m o n t r e q u e d a n s les 
91 v i l lages d u bas district , i l y ava i t en tout 49^3 m o u t o n s 
contre 4 i 6 6 d a n s les trente-trois v i l l a g e s d u h a u t distr ict ; 
a lors q u e le n o m b r e des bêtes à c o r n e s d a n s le bas 
district était d e i3o8g, contre les 3735 d u distr ict supé-
r ieur . 
A. l 'ouest de M á r a m a r o s , les m o n t a g n e s s 'abaissent , cette 
r é g i o n est dé jà u n e « K r a j n a », c 'est-à-dire u n « dis tr ic t bas » 
(en c o m p a r a i s o n des hautes r é g i o n s ne igeuses m e n t i o n n é e s 
ci-dessus) ; par suite, elle est p lus p r o p r e à l ' é l e v a g e d u bétai l 
à cornes et des porcs , a insi q u e le p r o u v e n t les d o n n é e s , sui-
vantes se r a p p o r t a n t au bétai l v i v a n t d a n s les 95 v i l lages 
(dont 85 r u t h è n e s et 6 s lovaques) a p p a r t e n a n t a d d o m a i n e 
de M a k o v i c a , à s a v o i r 6 7 8 chevaux,.244,9 b œ u f s , 2 2 6 6 v a c h e s , 
3133 porcs , 2347 m o u t o n s (en l ' a n n é e 1675) ; 3 i 8 c h e v a u x , 
i3Ô2 b œ u f s , i3/jo v a c h e s , 1819 porcs , et i446 m o u t o n s en 
1690 ; 2 i 3 c h e v a u x , 938 b œ u f s , 747 v a c h e s , 502 porcs et 
904 m o u t o n s en 1 7 1 1 ; 91 c h e v a u x , 3o5 b œ u f s , 279 vaches , pas 
de porcs ni de m o u t o n s en 1 7 1 7 . 
A i n s i q u e le p r o u v e n t les chiffres- c i-dessus, l e s R u t h è n e s 
des bas distr icts n ' a t t a c h a i e n t q u ' u n e i m p o r t a n c e secondaire 
à l ' é l e v a g e d u c h e v a l et v o u a i e n t p l u s d'attention 1 à l ' é levage 
d u bétai l à cornes . B i e n q u e le critère de la r ichesse dépendî t 
d u n o m b r e des b œ u f s possédés, n o u s t r o u v o n s q u e le n o m b r e 
des Vaches dépasse partout celui des b œ u f s . C e fait est dû. à 
l ' i m p o r t a n c e d u lait et des p r o d u i t s lactés. A u m i l i e u d u 
xvii0 siècle il y avai t b e a u c o u p de v i l l a g e s d a n s les comitats 
de Máramáros et de B e r e g o ù les f e r m i e r s possédaient d i x 
b œ u f s ; alors q u e d a n s les comitats de U n g et de Z e m p l é n on 
p o u v a i t à peine en t r o u v e r u n , la p l u p a r t des f e r m i e r s a isés 
n ' e n possédant q u e quatre . D a n s l e c o m i t á t de Sáros ces d o n -
nées m ê m e s se r e n c o n t r a i e n t r a r e m e n t . 
L ' é l e v a g e des porcs était l ' o c c u p a t i o n p r i n c i p a l e des habi -
tants d u district i n f é r i e u r d u c o m i t a t d ' U n g , et p l u s encore 
de ceux d u comitat de Bereg. E11 1625 i l y avai t à N a g y - R á k o s 
u n f e r m i e r q u i , m a l g r é le fait q u ' i l était serf , possédait 
65 porcs . Les forêts de hêtres r e c o u v r a n t les pentes des m o n -
t a g n e s et les forêts de c h ê n e s de la p la ine f o u r n i s s a i e n t g l a n d s 
et faînes en a b o n d a n c e ; le sys tème de l ' e n g r a i s s e m e n t par le 
m a ï s c o m m e n ç a à être mis en usage c o m m e résultat d u 
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d é b o i s e m e n t . Les R u t h è n e s a v a i e n t partout à é lever la vo la i l l e , 
c a r en maintes o c c a s i o n s i ls d e v a i e n t f o u r n i r les tables des 
s e i g n e u r s du c h â t e a u d ' œ u f s , de poulets , d e c a n a r d s et d 'o ies 
en quant i té i n c r o y a b l e . (Ains i , en i645, les serfs r u t h è n e s 
d u d o m a i n e de M u n k â c s d u r e n t l ivrer 2462 p o u l e t s et 
9824 œ u f s , tandis q u ' e n 1682 les c h i f f r e s f u r e n t de 
3845 poulets, 7388 œ u f s , et 962 oies). E n c o r e a u j o u r d ' h u i 
les R u t h è n e s é l è v e n t de la v o l a i l l e , b ien q u ' i l s n 'en fassent 
p l u s c o m m e r c e . 
U n a n c i e n p r o v e r b e dit q u e le R u t h è n e est l ' e n n e m i de 
trois choses : les c h e v a u x , les routes et les forêts . Q u a n d ses 
ancêtres s 'établ irent p o u r la p r e m i è r e lois d a n s la r é g i o n , i ls 
d u r e n t s e mettre au t r a v a i l p o u r a r r a c h e r les forêts p r i m i t i v e s ; 
les g é n é r a t i o n s ul tér ieures eurent à f o u r n i r les d o m a i n e s d e 
toute espèce de p r o d u i t s c h a r p e n t é s , n o t a m m e n t de tuiles de 
bois . Le Ru.thène est e n c o r e a u j o u r d ' h u i u n h a b i l e c h a r p e n -
tier, et i l f a b r i q u e l u i - m ê m e ses objets de p r e m i è r e nécess i té 
— plats, assiettes, o u t i l s de f e r m e , pel les et râteaux, etc , — 
tout en n ' e n t i rant pas c o m m e r c e . M e n t i o n n o n s s p é c i a l e m e n t 
les f lot teurs r u t h è n e s des r é g i o n s de la Tisza , b i e n q u e 
l ' i n a u g u r a t i o n d u c h e m i n de fer en 1873 les ait p r i v é s de 
cette source d ' e x i s t e n c e , et qu ' i l s n 'a ient pas t r o u v é d ' a u t r e 
m o d e d ' e m p l o i p o u r la r e m p l a c e r . 
Les R u t h è n e s p e u v e n t r a r e m e n t subsister d ' e u x - m ê m e s 
c o m m e cul t ivateurs d u sol ; n a g u è r e , i ls étaient forcés de 
t rouver d 'autres sources de r e v e n u s , et c 'est s e u l e m e n t a u 
c o u r s des dernières a n n é e s qu ' i l s o n t c o m m e n c é à s ' e n g a g e r 
dans cette b r a n c h e de l ' é c o n o m i e . A l e u r s y e u x , la terre 
arable n ' a v a i t pas — et n e p o u v a i t pas a v o i r — la m ê m e 
v a l e u r q u e les pra ir ies et les pâturages . M ê m e là o ù i ls 
l a b o u r a i e n t et semaient , ils d o n n a i e n t la p r é f é r e n c e a u x 
plantes l é g u m i n e u s e s . Ils n ' a c c o r d a i e n t q u e peu d 'a t tent ion 
à l ' e n g r a i s , a y a n t u n e pré férence p o u r les terrains d é f r i c h é s 
qu ' i l s e n g r a i s s a i e n t avec des cendres d 'arbres b r û l é s . L e u r 
habi le té à la faux est u n i v e r s e l l e m e n t r e n o m m é e ; i l s o n t 
l ' h a b i t u d e d ' é m i g r e r , en quête de travai l a g r i c o l e , v e r s la 
p l a i n e h o n g r o i s e , o ù ils sont très appréciés p o u r leur h o n n ê -
teté. 
C . H t S T O I K E D U P E U P L E R U T H E N E AU S U D D E S C A R P A T H E S . 
Les quest ions q u e l ' o n d o i t se poser sont les s u i v a n t e s : 
Q u a n d ce p e u p l e s'est-il établi d a n s son h a b i t a t a c t u e l ? Quel 
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a été son sort, son passé dans cette région ? L'aff irmation 
est sujette à caution, qu 'ont émise différents écrivains — 
entre autres également des Hongrois — disant que les 
bergers rull iènes auraient, de la Transcarpatl i ie , f ranchi 
les montagnes avant m ê m e l 'occupation de la Hongrie 
historique par les Magyars aux environs de l 'année 896. 
Nous avons des données p r o u v a n t qu ' i l y avait des 
Ruthènes de l 'autre côté de la frontière des montagnes , car 
l 'Empereur Constantin Porphyrogénète m e n t i o n n e les 
« b o y k i » et les « l e m k i » qui étaient des tribus ruthènes, 
tandis que, dans un rapport sur ses v o y a g e s de missionnaire 
parmi les peuples de l'est de l 'Europe, adressé à l 'Empereur 
Henri II, S ' B r u n o dit : « Senior R u t h e n o r u m . . . duos dies 
c u m exercitu d u x i t me ipse usque ad regni sui t e r m i n u m 
u l t i m u m , q u e m propter v a g u m hostem f irmissima et longis-
sima sepe u n d i q u e c i r c u m clausit . Me praeeunte c u m 
sociis, i l lo sequente c u m major ibus suis, e g r e d i m u r por-
tam ». Le « senior » pourrai t ne pas avoir été un « roi » — 
c o m m e le prouve la plus ancienne chronique russe (la 
« Povesti v r e m e n n y h lêt ») — mais tout au plus le chef d 'une 
tribu. Ce dernier rapport date d 'environ 1007, deux cents 
ans après l 'arrivée des Magyars. Mais nous n 'avons aucune 
donnée certaine qui nous montre qu'à cette époque la Cis-
Carpathie fût u n territoire habité ; en effet, tout semble 
prouver que ce n'est que bien plus lard, vers le mil ieu du 
XIII" siècle, que le processus d'établissement c o m m e n ç a , très 
lent à ses débuts. Des écrivains tchèques déclarent que le 
territoire fut sous la dominat ion tchèque de g55 à i o o 3 ; 
des écrivains polonais assurent que ce pays fut sujet de la 
Pologne de ioo3 à 1026. Les. Polonais et les Ruthènes étaient 
séparés des H o n g r o i s par les Carpathes ; et ces derniers, 
des Tchèques et des Moraves, par u n e large étendue de pays 
de forêts inhabitées — la « Silva B o h e m i c a » — , qui n'était 
traversée que par quelques sentiers et était ai l leurs imprat i-
cable. Les sentiers étaient protégés, à chaque extrémité, par 
des gril les fportae), qui étaient gardées par des spiculatores 
(straz, chodnik). Bien que non pas impossible , la c o m m u n i c a -
tion de pays à pays et de peuple à peuple était e x t r ê m e m e n t 
difficile. 
Il n 'y avait pas non plus de surpopulat ion des deux 
côtés ; de p lus , aucun des g o u v e r n a n t s n 'encourageai t 
l ' émigrat ion, bien q u e c h a c u n d'eux s'efforçât de peupler les 
districts inhabités de son pays par l 'établissement des 
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« colons » (hospites). Il ne peut toulefois pas être question 
d'habitants autochtones des hautes régions, ou de Ruthénie 
au pied h o n g r o i s des Carpathes ; mais, de colons ultérieurs 
— i m m i g r a n t d'autres pays — ment ionnés c o m m e hospites 
dans les rapports hongrois . Les rois h o n g r o i s favorisaient 
naturel lement ces colons de divers pr iv i lèges , en manière 
d 'encouragement ; tandis que, ce qui encourageai t les 
n o u v e a u x co lons à venir , c 'était l 'espoir que leur sort serait 
mei l leur que dans leur pays d 'or igine. 
Le territoire ruthène au pied des Carpathes, d u point le 
plus bas au s o m m e t de la crête, était — j u s q u ' a u m o m e n t de 
l ' invasion des Mongoles en 12^0 — u n e forêt v ierge , le 
terrain de chasse des rois hongrois . Ce ne fut qu'après la 
retraite de Batou-Khan — qui brûla les barricades de fron-
tière (gyepű, indagines) et ravagea le p a y s durant d e u x 
années — que le roi Béla IV c o m m e n ç a à coloniser ce terri-
toire. Il fit don à son beau-fils, Rostislav, duc ruthène de 
T c h e r n i g o v , du château de Füzér, dans le comitat de Zem-
plén ; et les premiers reliques des Ruthènes en Ciscar-
pathie se rapportent à deux vi l lages (Leszna et C s e m e r n y e ) 
situés dans le vois inage de cette forteresse *(« sepulchra 
Ruthenorum », i254). A. l 'est de ces deux v i l lages est situé 
« Órmezó », q u i — le nom l ' indique — était la barrière de 
frontière (ciausura, gyepit) du pays . Ce processus d'établisse-
m e n t u n e fois c o m m e n c é c o n t i n u a au cours des siècles sui-
vants ; les nouveaux colons extirpant peu à peu les forêts 
pr imit ives et peuplant les districts de la Ruthénie Cis-Car-
pathienne. Le pays était au pouvoir des rois, qui en firent 
don aux ancêtres de quelques familles i l lustres (ainsi les 
Berzeviczy, les G ö r g e y , les Drugeth , etc.) qui p o u r v o y a i e n t 
à la colonisation de leurs n o u v e a u x états par l ' in troduct ion 
de hospites. Les premiers devinrent les seigneurs de 
domaines (« d o m i n i terrestres ») ; les seconds, leurs vassaux 
(« coloni » ou « j o b a g i o n e s »). 
La manière de coloniser et le peuplement (impoputatio) 
étaient les suivants. Le seigneur du château faisait u n contrat 
avec l 'agent de colonisation (appelé kenéz ou soltész) q u i peu-
plait d 'habitants (« v i l lam locare ») un certain n o m b r e de 
« quartiers » (Jundus, sessio), ces habitants étant exemptés, 
pour une certaine période, du paiement de la rente ou d'au-
tres impôts , ainsi que des corvées serviles et des servitudes. 
A i n s i , l 'histoire de c h a q u e v i l lage (« v i l la ») débute avec 
ces contrats. Nous p o u v o n s par suite établir l 'histoire de la 
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colonisat ion d u territoire ruthène de la Giscarpathie en 
recherchant les contrats d'établissement relatifs à plusieurs 
v i l lages. Toutefois, lesdits contrats (appelés kenézlevél), ainsi 
que les actes o r i g i n a u x de donation (litterae donationales) ont 
été m a l h e u r e u s e m e n t en partie détruits. On a conservé pour-
tant u n b o n n o m b r e de kenézlevél des vi l lages sis sur le 
territoire du d o m a i n e de Munkács-Szentmiklós V nous 
sommes par conséquent en mesure de reconstituer l 'histoire 
de c h a q u e v i l lage ; un bon n o m b r e de kenézlevél ont sub-
sisté des v i l lages d u domaine de Makovica, uti certain 
n o m b r e de celui d ' U n g v á r , très peu des autres domaines . 
Dans ces cas-là, nous devons nous contenter des données de 
la date exacte de la fondation ou des listes très postérieures des 
impôts èt des services serviles (« Urbaria »), établies sous la 
foi du serment pour les divers domaines , dont le p lus ancien 
date de la seconde moitié du xvi° siècle. 
A u c u n kenézlevél datant de la seconde moit ié du 
xin" siècle, de l 'époque postérieure à l ' invasion des Mongoles, 
n 'a été conservé. Nous n 'avons aucune donnée concernant 
l 'a l location d 'un vi l lage dans le territoire rùthène de la Cis-
carpathie. A u début du siècle, « Ladislas Rutl ienus » avait 
reçu en don u n e leire dans le territoire de P á r k á n y , « Mala-
dik Ruthenus », dans le territoire de Nyitra. Nous entendons 
parler à cette époque de Ruthènes dans la Kraszna et dans les 
districts de la Drave. Les i m m i g r a n t s ruthènes furent ainsi 
éparpil lés dans le pays, bien qu' i ls eussent déjà c o m m e n c é 
à peupler le territoire inhabité au delà de la ligne* de 
défense du territoire au bas des Carpathes. A u siècle 
suivant, de grandes parties de ce territoire furent cédées 
à ' des colons sous forme d e donation royale , et i l n 'y a 
pas de vérité dans l 'opinion, qui a prévalu j u s q u ' i c i , que 
les Ruthènes auraién lété établis tout d 'abord dans le territoire 
appartenant au d o m a i n e de Munkács (qui lui aurait été cédé 
aux termes du traité de Braclav en I35I par Louis le Grand 
de Hongrie) par Théodore, fils de Koriat , duc de Podolie, 
d 'or ig ine l i thuanienne, dans la seconde moitié du xiv"siècle. 
En effet, ce n'est pas de Louis que Théodore reçut Munkács , 
mais de S ig ismond, qui en fit cadeau à son « char iss imus 
a v u n c u l u s » (ainsi qu' i l s'était plu à appeler le duc de 
Podolie) 2, et à son frère W a s i l . Et nous ne possédons 
1. ¿5 kenézleoél ont été p u b l i é s par T i v a d a r LEHOCKY, Történelmi Tár, 1890. 
2. P a r c h e m i n or ig ina l aux archives de Kassa. 
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a u c u n e d o n n é e p r o u v a n t q u e T h é o d o r e ait c o l o n i s é u n seul 
v i l l a g e ; bien q u e le territoire en q u e s t i o n , q u i , e n i 2 3 i , 
était e n c o r e c o n n u sous le n o m de « S i l v a l îeregu », ait été 
peuplé sur une certaine étendue dans la pér iode entre 1294 
et 1414 • 
O n peut p r o u v e r par des d o c u m e n t s q u ' a u xiv" s ièc le , d a n s 
les comitats d ' U n g , de Bereg et de M á r a m a r o s , i l y ava i t des 
serfs appelés « w a l a c h i » q u i avaient des v o ï v o d e s p r o p r e s . 
Le professeur KADLEC, de l 'Université de P r a g u e , d a n s son 
l ivre int i tulé Valasi a valcisske prave v zemich slov. a 
uhers. ( 1 9 1 6 ) , n o u s fait sayoir 1 q u e — p e n d a n t q u e l q u e 
t e m p s , dans la d e u x i è m e moit ié du xv" s i è c l e — la "population 
o r i g i n a i r e r o u m a i n e des v i l lages appartenant a u d o m a i n e 
de M u n k á c s disparut, et fut remplacée p a r des R u t h è n e s . 
C o m m e n t , et q u a n d e x a c t e m e n t , cet é c h a n g e eut l ieu , n o u s 
n ' a v o n s pas le m o y e n de le savoir ; q u o i q u e les p r o b a b i l i t é s 
q u i se présentent à n o u s n o u s i n d i q u e n t q u e cela d u t a v o i r 
l ieu entre 1466 et i 4 g 3 . Par conséquent , d 'après M. K A D L E C : 
a) la p o p u l a t i o n des v i l lages de la Krojna de la r é g i o n de 
M u n k á c s était à l ' o r i g i n e r o u m a i n e , b) les ancêtres des 
R u t h è n e s d ' a u j o u r d ' h u i ne p e u v e n t s 'y être établ is q u ' e n t r e 
i466 et i 4 g 3 , et c) les R o u m a i n s établis là à l ' o r i g i n e d o i -
v e n t ou a v o i r é m i g r é ou a v o i r été ruthénisés . 
D 'après M. le Professeur KADLEC, les n o u v e a u x c o l o n s 
d o i v e n t être v e n u s des comitats de U n g , Z e m p l é n ou 
Sáros et le c o m i t a t de B e r e g fut à l ' o r i g i n e co lonisé p a r 
des R o u m a i n s , — de m ê m e q u e le c o m i t a t de M á r a m a r o s , où 
nous en e n t e n d o n s parler p o u r la p r e m i è r e fois d a n s u n 
r a p p o r t daté de 1328. Les r e n s e i g n e m e n t s f o u r n i s p a r le 
professeur de P r a g u e sont d ' u n intérêt tout p a r t i c u l i e r p á r 
rapport au fait q u ' a c t u e l l e m e n t la S lovaquie s 'étend j u s q u ' à 
la r iv ière Ung, les habitants ruthènes o r i g i n a i r e s des distr icts 
de la K r a j n a des comitats de Sáros et de Z e m p l é n étant a ins i 
absorbés par les S lovaques . C o m m e M. le professeur K A D L E C 
n e n o u s i n d i q u e pas e x a c t e m e n t la date de la c o l o n i s a t i o n d e 
la Hongr ie du Nord par les Ruthènes , n o u s a t tendons 
avec u n intérêt tout spécial la publ ica t ion de l ' o u v r a g e q u ' i l 
1. " V jedné veci naslala ovsem v berçzske " kraj ine " j i z ve druhé polovicr 
i5. stol. velika zmena. Puvodni valasské obyvatelstvo vésnie nalezejicih k panstvi 
mukacevskúm zniizelo, a misto neho objevuji se Rusini. V kterych lelech se to 
slalo, nemuzeme presne udati, a nevime také, jak ke zmene doslo, zdali totiz se 
puvodni valassky lid vystehoval ci se porustil . Listiny, jez marne k disposici , 
ukazuj i aspon to, ze zmena musela nastati v I. i460 az 1/193 ". (p. a/i/i). 
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nous a p r o m i s sur l 'histoire des Ruthènes au sud des C a r -
pathes. 
L 'opinion que la Krajna de Munkács ait été à l 'or ig ine 
habitée par des R o u m a i n s contient e l le-même la réfutation 
de la théorie que ce district ait été colonisé en p r e m i e r lieu 
par Théodore Koriatovi tch, d u c d e P o d o l i e . Quand ce dernier 
y arriva' (en i3g4) il trouva les R o u m a i n s déjà installés. 
Nous devons refuser éga lement d'accepter cette théorie, 
mais nous repoussons l 'aff irmation que la populat ion origi-
naire ait été r o u m a i n e . M. Kadlec l u i - m ê m e cite l 'acte ( 1 2 9 9 -
1307) qui parle de Grégoire, comte de Bereg, c o m m e officialis 
dacis Rulhenorum. 
En 1364, le domaine royal de Makovica fut attribué à la 
famil le des Czudar de Onod ; la Krajna des comitats de U n g 
et de Zemplén — devenus, plus tard les d o m a i n e s de 
H o m o n n a et de Ungvár-Nevicke — furent offerts à la 
famil le de Drugeth (di Merlottô), Italiens du sud de la 
France ; tandis que le domaine de Munkács — la Krajna du 
comitat de Bereg et la Verchovina — furent donnés à la 
Reine Elisabeth et plus tard à Théodore Koriatovitch ; 
m a l h e u r e u s e m e n t , les actes de donation ont disparu ; il ne 
nous est pas donné par conséquent de p o u v o i r déterminer 
quels v i l lages appartenaient à ces différents domaines à 
l 'époque de la donat ion. Mais nous savons que le processus 
de colonisat ion et l'œu.vre de transformer le pays boisé en 
terre arable c o m m e n c è r e n t au xiv6 siècle ; car des rapports 
datant du début et du mil ieu du siècle suivant é n u m è r e n t 
u n si g r a n d n o m b r e de vi l lages c o m m e étant' situés dans 
les territoires de ces domaines que quelques-uns au moins 
doivent avoir été fondés au cours d u siècle précédent. 
Le processus de colonisation, c o m m e n c é s dans la seconde 
moit ié du XIII" siècle, continua sur une plus vaste échelle 
encore au xiv e siècle ; à l'est du comilat de Szepes (où des 
Saxons s'étaient établis au mil ieu du xii° siècle à l 'époque du 
roi Géza II), dans le comitat de Sáros, l 'œuvre d'établisse-
m e n t procéda très rapidement aux xiv e siècle et xv e siècles. 
Un acte daté de 1/I71 é n u m c r e presque tous les v i l lages 
appartenant par la suite au domaine de Makovica ; et en 
réalité tous les vi l lages inclus dans le d o m a i n e de Sztropkó 
existaient au mi l ieu du xv° siècle. La colonisation des 
d o m a i n e s de H o m o n n a , Ungvár-Nevicke et Munkács-Szent-
mik lós , ne fut pas complète cependant j u s q u ' a u xvi" ou 
XVII° siècle. Ces derniers établissements sont plus accessibles 
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à l 'étude, étant d o n n é que de n o m b r e u x « contrats d'établis-
sement » y relatifs sont arrivés j u s q u ' à nous. En effet, au 
cours de la seconde moit ié du xvi° siècle c o m m e n ç a la com-
pilation des registres des revenus se igneur iaux, alors que 
— à partir du mi l ieu de ce siècle — nous avons à notre 
disposit ion les registres généraux des taxes, dans lesquels 
tout n o u v e l établissement est désigné par le mot « nova 
v i l la ». Nous devons cependant r e n o n c e r à un examen 
détail lé de ces rapports et nous contenter de nous efforcer 
d€ découvr ir q u a n d et pourquoi ces c o l o n s ruthènes abor-
dèrent une contrée montagneuse si défavorable au p o i n t de 
vue de la subsistance. 
Les « contrats d'établissement » (kenézlevél) ne nous 
d o n n e n t aucune indicat ion sur l 'endroit où les kenéz en 
tant que agents d'établissement proposèrent de recruter des 
sèrfs. L ' u n i q u e stipulation mentionnée dans quelques-Uns 
de ces contrats est que les 'colons doivent être recrutés dans 
q u e l q u e ' t e r r i t o i r e étranger', mais ce détail seul ne nous 
éclaire pas sur la contrée d 'où ils sont venus . G o m m e il 
est . cependant toujours question de Rutheni, i l ne peut sub-
sister aucun doute que les gens recrutés doivent a v o i r été. 
des Ruthènes de Transcarpathie (puisque les Ruthènes de 
Ciscarpathie sont entourés de trois côtés par . des colons 
p lus anciens — à l'est par des R o u m a i n s , au sud par des 
Magyars, à l 'ouest par des Slovaques). 
Nous avons cité déjà la lettre de S' R r u n o , q u i parle d 'un 
Senior des. Rulhènes (en 1007). Aux xn" et xm" siècles, nous 
trouvons les rois de Hongrie conduisant des armées en 
Galicie ; et les deux pays furent en termes i n a m i c a u x durant 
la grande partie de ce dernier siècle. Mais ce fut de Hongrie 
que Rostislav, fds de Michel, grand duc de C e r n i g o v , — 
mar i d ' A n n e , fille de Réla IV de Hongrie — essaya 
d ' imposer ses revendications sur le duché de Galicie ; 
et on lui céda le château de Füzér avec ses dépendances , 
p a r m i lesquelles V i s n y ó et Mogyorós, ment ionnés c o m m e 
possessiones ruthenieales. Ce fait prouve que l 'établissement 
du territoire ruthène au pied des Carpathes c o m m e n ç a — 
dans la partie inférieure du comitat de Zemplén — dès la 
seconde moitié du x m e siècle. Plus tard, Léo, fils de Daniel 
R o m a n o v i l c h (rival de Rostislav) obtint la m a i n de la prin-
cesse hongroise Constance, et devint de la sorte un préten-
dant au trône de Hongrie ; c'est lui qui est le « dux Rulhe-
n o r u m » m e n t i o n n é plus haut, dont 1' « officialis » était 
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Grégoire, c o m t e de Bereg. Le roi Robert Charles de Hongrie 
nous dit que le prétendant gal icien l'ut amené dans ce pays 
par u n certain Péter, fils de Petenye de Mohot. Ledit pré-
tendant possédait aussi le district de Bereg, bien que nous 
n 'ayons pas de preuve certaine que ce fait i m p l i q u â t un 
établissement de Ruthènes. 
Les Ruthènes de cette partie de la Transcarpathie qui est 
cont iguë aux comitats de Sáros et de Zemplén sont connus 
c o m m u n é m e n t sous le n o m de lemkos ; ceux qui habitent la 
partie de Transcarpathie cont iguë aux comitats de U n g et dè N 
Bereg, et une partie du comitat de Máramaros , sous le nom 
de boykos. Le n o m slovaque des Ruthènes du Sáros est 
lemak ; celui donné aux Ruthènes de Ung, de Bereg et de Mára-
maros est bojki. Il est facile de supposer (voir p. 253) que 
les Ruthènes h o n g r o i s v inrent à l 'or ig ine d'au-delà des Car-
pathes ; en d'autres termes, qu' i ls ne sont pas autochtones. 
Le processus d'établissement doit avoir été graduel ; et 
c o m m e leur n o u v e a u domaine avait été tout d 'abord inha-
bité, i ls formèrent des îlots l inguist iques compacts et cohé-
.rents. Et les n o m s donnés par Constantin Porphyrogénète 
c o ï n c i d e n t avec les n o m s cités plus haut ; il semble donc tout à 
fait év ident que ces Ruthènes n 'ont pas p u venir d 'un autre 
côté, étant donné qu' i l n 'y avait de Ruthènes nul le part 
a i l leurs dans les pays avoisinants. 
Et maintenant nous devons nous d e m a n d e r pourquoi i ls 
'«migrèrent. 
Lés n o u v e a u x colons n 'arr ivèrent pas en masse ; aussi n e 
devons-nous pas attribuer leur venue à u n e pression du 
dehors . C o m m e le processus d'établissement s'étendit à une 
l o n g u e période, les condit ions qui les poussèrent à émigrer 
ont dû cont inuer avec force pendant toute la période. Ils 
arr ivèrent vo lonta irement ; par suite, la raison qui les enga-
gea à c h a n g e r d'habitat doit avoir été le fait que leur situa-
tion en Hongrie était plus favorable q u ' a u delà des monta-
g n e s . Les Ruthènes de Galicie sous la direction de leur 
prince (à partir de 1097 et peut-être m ê m e antérieurement ; 
mais i l est malaisé de fixer l 'année de la prise de possession 
des vi l les oervenipar les Rostislávic) pratiquèrent un système 
de droits propres que les archives postérieures d 'or igine 
polonaise appellent jus rulhenicum. En dehors de ce droit 
pour ainsi dire national , il y avait encore un jus polonicum, 
u n jus valachicum et deux branches de jus germanicum, 
n o t a m m e n t le jus magdeburgicum, et le jus cuhnènse (Kul-
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mer-Recht) , ces d e u x derniers étaient des Willkür Rechte. C e 
sont les sys tèmes j u r i d i q u e s qui rég lementa ient les rapports 
des co lonies avec les se igneurs terriens. T o u s ces s y s t è m e s 
j u r i d i q u e s d e v a i e n t être p lus lourds q u e le droit c o u t u m i e r 
h o n g r o i s d o n t les serfs ruthènes se serv i rent q u a n d , passant 
les C a r p a t h e s , i ls arr ivèrent en pays h o n g r o i s . 
Mais il y avai t .des raisons locales et temporaires q u i déci-
dèrent certa ins g r o u p e m e n t s de R u t h è n e s à qui t ter par-ci 
par-là et de temps à autre le pays de Halic et à se t r a n s p o r t e r 
en H o n g r i e . Cette raison devait résider dans la s i tuat ion 
i m p o s s i b l e d o n t par lent les annales russes de K i e v 1 sous 
l 'année 1293, a f f i r m a n t , q u e Leo, d u c de Hal ic , fit r e c e n s e r 
le n o m b r e d ' h o m m e s qui avaient péri dans la p r i n c i p a u t é . 
Leur n o m b r e fut de i3 .5oo. 
Le d u c h é de Gal ic ie — dans lequel , s u i v a n t l eur p r o p r e 
c h r o n i q u e ( m a n u s c r i t d 'Hypatius) , les querel les (mjalézi}. 
entre s e i g n e u r s féodaux étaient i n c e s s a n t e s — , fut, en i3/to, 
s o u m i s à la d o m i n a t i o n polonaise ; la noblesse r u t h è n e fut 
peu à peu r e m p l a c é e par la Slachta p o l o n a i s e , qu i l 'absorba ; 
et les choses e m p i r è r e n t avec l 'oppression du p a y s a n ruthène. , 
Ce dernier , b i e n e n t e n d u , s 'efforça d ' é c h a p p e r à u n e situa-
tion qui d e v e n a i t de p lus en plus i n t o l é r a b l e ; u n certa in 
n o m b r e pri t , dès la seconde moit ié du xv° s iècle , le c h e m i n 
vers l 'Est et s 'établ i t dans la steppefs/ecj au delà du D n i è p r , e t 
un g r a n d n o m b r e d 'entre e u x , ainsi q u e . n o u s l ' a v o n s v u , 
é m i g r è r e n t vers la H o n g r i e , dans les distr icts boisés a u pied 
des Carpathes , e m p o r t a n t avec eux leur désir de v e n g e a n c e 
v is-à-vis des oppresseurs . Nous s a v o n s q u e d u r a n t le 
x v n e siècle, les p a y s a n s ruthènes (quoique le R u t h è n e , à peu 
d 'except ion près, ne soit n i v o l e u r ni p i l lard , n i a v i d e 
de s a n g , ni b e l l i q u e u x ) ravagèrent et d é v a s t è r e n t 
à part ir du x v n e s iècle c o n t i n u e l l e m e n t le territoire de 
T r a n s c a r p a t h i e , d e S â r o s à Mâramaros -. N o m b r e u s e s f u r e n t 
les p la intes élevées par les Polonais à ce sujet , d e v a n t 
les autorités des comitats en quest ion et d e v a n t la c o u r de 
V i e n n e . 
D o n c ce n 'était pas u n i q u e m e n t à la r e c h e r c h e d ' u n r e f u g e 
que les R u t h è n e s de Gal ic ie v i n r e n t e n H o n g r i e , mais surtout 
parce, qu ' i ls t r o u v a i e n t les condit ions d 'existence en Ciscar-
pathie p lus favorables que dans leurs a n c i e n n e s d e m e u r e s ; 
1. Letopis po Ipatjevskomu spisku. Publication de la Commission d'archéologie, 
a. Voir leur chanson historique Za Dobosa. 
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autrement ils ne seraient naturel lement pas restés dans leur 
patrie nouvel le . Nous avons des écrits p r o u v a n t leur prospé-
rité, autant dans les prétentions présentées par 1a C o u r de 
Vienne par devant les Par lements h o n g r o i s dans la seconde 
moit ié du xvi e siècle, que dans les rapports relatifs a u x for-
tunes des Ruthènes de Hongrie, compi lés au xvn e siècle. 
C o m m e i l a été déjà ment ionné, les Ruthènes sont cités 
dans les résolut ions du Par lement h o n g r o i s de i484 à i4g5, 
qui exemptaient les « Ruthenes , Racianos, Valachos et 
s imiles schismaticos » du p a y e m e n t des dîmes : ainsi que 
l ' i n d i q u e n t les résolutions de la Diète en i 5 5 i , parce 
qu' i ls payaient leurs dîmes à leurs propres prêtres. Cette 
exempt ion est renouvelée par différents Par lcmen ts ultérieurs, 
la raison étant que les « W a l a c h i et Rutheni e pecuraria 
sola se sustinent et tuguria m o n t a n a inhab'itant » ; ou, pour 
citer la dél ibération encore p lus précise du Parlement , en 
i56g, que « domos proprias n o n h a b e n t , sed tantum in silvis 
et m o n t i b u s i n c a s i s habitantes, non c o n t e m n e n d u m p e c o r u m 
n u m e r u m alunt. » 11 y eut u n e querel le entre les Etats hon-
grois et le roi Maximilien,' qui pour défendre sa prétention 
que les Ruthènes devraient être contraints de payer au moins 
la moitié de la dîme, usa de l ' a r g u m e n t spécieux que « ini-
q u u m plane.et longe i n d i g n i s s i m u m est, Hungaros , q u i v e r i 
et naturales regni possessoressunt, d i c a m et déc imas solvere, 
Ruthenos vero et W a l a c h o s , advenas et peregrino.s, de fruc-
tibus regni n o n m i n u s q u a m H u n g a r i v iventes, t a m q u a m 
al iquos nobi les et Hungaris meliores, quasi in despectum 
h u n g a r i c a e gentis liberos et exemptos essedebere, ac c u m in 
h o c periculoso regni statu Hungar i pro defensione regni non 
s o l u m contr ibuant , v e r u m etiam alia multa subire et praes-
tare cogantur , illos t a m q u a m otiosos spectatores ab o m n i ! 
onere vel le esse l iberos »- Mais les Etats ne voulurent pas 
céder sur ce point, en r e n v o y a n t le roi aux lois de Mathias 
C o r v i n et de Vladislas II, qui avaient exempté les Ruthènes 
du paiement des impôts exigés. La dispute reco inmença en 
i6o3, lorsque Geizkofler, le « Reichspfennigmeister » de 
l ' E m p i r e a l lemand (qui avait d'ai l leurs très peu à voir dans 
cette alTaire) écrivit un l o n g rapport en faveur des préten-
tions mises en avant par le Roi-Empereur, rapport dans 
lequel i l aff irmait que les v i l lages , f lans les districts m o n -
tagneux, s'étaient accrus en n o m b r e , avaient g a g n é en • 
prospérité, et étaient également passibles de contr ibuer 
aux fonds réquisit ionnés p o u r la défense de la chrétienté. 
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L a réponse des Etats fut suff isamment catégorique : «. quo-
mado et a q u i b u s d e c i m a e e x i g i debeant, exstant praeeeden-
t i u m a n n o r u m clarissimae constitutiones. Arbi t rantur 
itaque hoc tempore iis in rébus n i h i l i n n o v a n d u m , sed 
j a m antea superinde sanctios articulos servandos esse ». 
Et le député du roi , l ' archiduc Mathias, consei l la a u monar-
que de renoncer , toute tentative de force p o u v a n t pousser 
ces peuples appauvr is dans les bras des Po lonais ou des 
Turcs . 
L'attitude adoptée par la C o u r de V i e n n e , c o m m e le prou-
v e n t les efforts constants du roi pour induire les Etats hon-
grois à c h a n g e r de pol i t ique vis-à-vis des Ruthènes, était due 
à u n rapport dressé en i5jo par une c o m m i s s i o n envoyée 
de Vienne, sous la direction de Nicolas Sa lm le Jeune, pour 
vérif ier les condit ions d u territoire septentrional de la Hon-
grie . Ce rapport appelait l 'attention de la C o u r vers le « carac-
tère dangereux de ces n o u v e a u x arrivés, qui ne payaient, pas 
de d ime (sauf à leurs propres prêtres) et faisaient des lois 
. pour l e u r propre compte , offensant de la sorte la « l iberté » 
qui leur avait été accordée par les Hongrois ». Il n ' y a. pas 
de doute que c'était, cette « liberté », — q u i constituait une 
telle épine dans le flanc de la c o m m i s s i o n autr ichienne — 
qui décida pr inc ipa lement les. Ruthènes à s'établir en Hon-
grie 4. 
En recevant le rapport de la c o m m i s s i o n , la C o u r de 
Vienne eut l ' idée d 'é loigner entièrement les Ruthènes du 
territoire au pied des Carpathes. Appelée à expr imer une 
opinion en la matière, la C h a m b r e de Szepes,. dont les habi-
tants auraient dû être familiers avec.le caractère des habitants 
de ce territoire, déclara en 157.1 que les Ruthènes étaient un 
'peuple composé de voleurs, capables, de toutes- les vilenies', 
que les propriétaires terriens étaient u n i q u e m e n t amusés 
par les canail leries de ces vassaux, que n o n seulement ils 
toléraient mais qu ' i l s encourageaient m ê m e ; que les Ruthè-
nes « rem pecuar iam b o u m , vaccarum, o v u m et caprarum 
m a g n a ex parte exercent . . . et habent alios multos modos 
parandae pecuniae » ; que « divites sunt et aureis ducatis q u a m 
p l u r i m u m a b u n d a n t 1, etc. ; qu 'on devait les chasser c o m m e 
la peste ; qu'un, acte semblable serait n o n seulement juste , 
mais plairait à Dieu ; mais ceci ne pouvai t se faire qu 'en 
versant du s a n g ; et pour bien d'autres raisons, i l serait 
1. Hoflcammer-Archvi de Vienne, tlanj. fasc. de l'an 1570. 
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« i n o p p o r t u n » de tenter de se débarrasser radicalement d e 
ces Ruthènes pestiférés. La C h a m b r e r e c o m m a n d a deux expé-
dients pour mettre u n frein à leurs l icences : i° tous les 
dél inquants devaient être punis de manière exemplaire 
par le général de la Hongrie septentrionale, résidant à 
Kassa, le résultat devant être que les Ruthènes s 'amen-
deraient o u fuiraient en Russie ; ou 2" leur imposer les 
m ê m e s chargés que celles subies p a r l e s Magyars, les Alle-
m a n d s et les Slovaques, — en p r e m i e r lieu le paiement des 
dîmes au clergé cathol ique r o m a i n et l 'accomplissement des 
servitudes p u b l i q u e s ; cette mesure devant avoir probable-
m e n t p o u r résultat qu' i ls seraient ou réduits à l 'obéissance 
ou se «volati l iseraient » vers leur ancien pays au-delà des 
frontières. L 'événement le plus probable seraitqu' i ls acquies -
ceraient a u n o u v e l ordre de choses. « N u l l u m est d u b i u m , 
cont inue le rapport, q u i n regnicolae , qui Ruthenis colonis 
abundant , propositis mediis v e h e m e n t e r contrariaturi et 
o m n e m lapidem sunt moturi , q u o condit io Ruthcnorum. in 
eoclem, quo a m e m ó r i a h o m i n u m stctit, futura quoque in 
tempóra permaneat statu.. . A c c e d i t a d h o c q u o d n a t i o Ruthe-
n i c a ex medul l is hujus regni usque adeo est f irmata, ditata 
et incrassata, ut j a m eximia liber: La le non. so lum insolescere, 
sed et iam recalcitrare et la t roc inar i inc ip ia t , consentientibus 
il l is dominis terrestribus quibus ideo sunt chari , quod 
quaevis onera illis imposita praestant . . . , ut in c o m m u n e 
p r o v e r b i u m j a m abierit, quod qui colonos Ruthenos habet, 
is paratam c o q u i n a m habere videatur. » 
Le rapport ci-dessus jette une lumière instructive sur la 
situation des Ruthènes en ces jours- là . Partout nous voyons: 
dans ces documents officiels la contrainte jetée sur la liberté 
dont jouissait jusqu 'a lors le peuple ruthène qui — , . a u x y e u x 
de l 'administration de cette époque — ne méritait en aucune 
manière un traitement aussi pr ivi légié . Ces documents révè-
lent les sentiments hostiles nourris par les Autr ichiens e l l e s 
A l l e m a n d s de celte époque envers les Ruthènes. Les vues 
officielles sur le caractère de ce peuple ont pénétré dans 
l 'esprit des Al lemands, c o m m e nous le l isons dans le Simpli-
cissimus, très répandu chez les A l lemands de Hongrie, o ù 
l 'on parle des Ruthènes c o m m e de m o n t a g n a r d s voleurs et 
vagabonds . Cette impression, d o m i n a durant deux siècles ; 
et les Austro-Al lemands firent tout leur possible pour réduire 
les Ruthènes à la servilité ou> pour les chasser ent ièrement 
du pays — plan qu'ils, réussirent à mettre en partie à exécu-
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t ion. A cette m ê m e époque, les d o c u m e n t s montrent que les 
propriétaires fonciers h o n g r o i s défièrent o u v e r t e m e n t les 
hostilités des A l l e m a n d s d 'Autr iche et protégèrent leurs 
vassaux ruthènes. La tentative hypocr i te de la C h a m b r e de 
Szepes de persuader les Hongrois de croire que leurs c o m -
patriotes ruthènes étaient traités avec bien trop de douceur 
— à u n degré supérieur aux Hongrois e u x - m ê m e s — ne ser-
vit à r ien, malgré l 'assertion que les Ruthènes 'é ta ient riches 
et possédaient n o m b r e de ducats (« divites sunt et aureis 
ducal is a b u n d a n t »). Ces derniers — fruits d 'un patient tra-
vail et résultats obtenus par des h o m m e s qui , d 'après les 
paroles m ê m e s de la C h a m b r e , « sèminaturam n o n usque 
adeo copiosam eamque levem siliginis, l iordei et avenae 
faciunt » — étaient convoités par la C o u r à des fins militaires. 
Mais la C h a m b r e m ê m e dut avouer que la richesse de ce 
peuple — sa liberté — n'était pas dangereuse au point de vue 
publ ic , étant d o n n é que les Ruthènes payaient les impôts 
et rendaient des services considérables à leurs seigneurs, 
qu ' i l s approvis ionnaient aussi de quantité de bonnes choses. 
De ce qui a été dit plus haut, on peut déduire que notre 
réponse à la quest ion : pourquoi les Ruthènes émigrèrent-
ils vers la Ciscarpathie, était correcte ; leur situation i c i était 
bien mei l leure que celle qui avait été la leur au delà de la 
frontière des montagnes . 
Que l 'assertion de la C h a m b r e relative à l 'opulence des 
Ruthènes n'était pas une si mple. phrase , cela ressort des 
données se rapportant à leurs ressources indiquées dans les 
relevés dits urbarials du xvn e siècle rédigés pour les sei-
gneurs . Ces rapports é n u m è r e n t é g a l e m e n t les impôts 
payables et les servitudes dues aux seigneurs ; nous p o u v o n s 
nous rendre c o m p t e par là exactement de leur situation vis-à-
vis du bilan nat ional et des contr ibut ions . 
L 'élevage du bétail étant leur occupat ion principale , nous 
p o u v o n s prendre ces données c o m m e base p o u r j u g e r de leur 
richesse. 
Pour citer tout d'abord des cas de propriétaires indiv iduels 
choisis au hasard dans le comitat deJMúramaros, en 1600, et 
dans le v i l lage de Rahó, Michel Onosz possédait 6 vaches , 
6 chevaux et 3oo m o u t o n s ; dans le v i l lage de Felső-Róna, 
Phi l ippe N A G Y possédait 4 chevaux , 4 bœufs , 8 vaches, 
5 porcs et 200 m o u t o n s : alors que dans le m ê m e v i l lage il 
y avait deux serfs possédant chacun 200 m o u t o n s et i 3 porcs ; 
le plus riche des paysans du vi l lage de Iza .(Alexius B E B E C Z K ) 
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possédait 16 bœufs, 3 vaches , 16 porcs et 60 moutons . 
Pour prendre les possessions réunies des districts, nous 
trouvons que dans le comitat de Bereg (les deux domaines 
de Munkács et de Szent-Miklós) i l y avait en tout, en i645 et 
i648, 1 . 2 1 8 chevaux , 1 4 . 1 1 7 tètes de bétail à cornes, 
i3.835 chèvres et moutons , i 3 . 1 6 0 porcs. Prenant ces chiffres 
c o m m e base, nous p o u v o n s calculer qu' i l doit y avoir eu 
e n v i r o n 120.000 têtes de bétail à cornes, moutons, et porcs 
dans la région s'étendant de Máramaros au comitat de Szepes, 
et c o m m e à ce moment- là le n o m b r e des Rulhènes ne peut 
guère dépasser 1 0 . 0 0 0 , nous p o u v o n s j u g e r qu ' i l y avait 
en m o y e n n e 12 a n i m a u x par tête (chevaux exclus), possession 
q u i — àcètte époque, aux environs de 1645-48, — pouvait être 
appelée richesse. Il y avait différentes classes de Ruthènes : 
« gens à pied », qui faisaient tout le travail eux mêmes, et 
des « gens à b œ u f s », qui uti l isaient les bœufs pour labou-
rer, transporter, etc. ; des « ouvriers » avec ou sans maisons^ 
i l y avait m ê m e des « mendiants », mais il n 'y avait pas un 
seul vassal ou serf qui ne possédât quelque bétail. En 
1682, en effet, dans tout le domaine de Munkács, il n ' y avait 
que a4 mendiants ; fait qui est une preuve de plus du bien-
être du peuple. 
La place dont nousdisposons ne nous permet pas d 'exami-
ner dans le détail les statistiques se rapportant à la situation 
é c o n o m i q u e des Ruthènes de Cis-Carpalhie. Mais de ce qui 
a été dit, on verra qu' i ls étaient avant tout des éleveurs de 
bétail au xvi" et au xvn° siècles ; occupation que le c l imat et le 
sol du territoire occupé par eux les engagea à adopter. Nous 
v o y o n s de plus qu' i ls étaient riches, e t i l apparaît c lairement, 
si nous considérons la liberté dont ils jouissaient et la 
richesse qu' i ls amassèrent en Hongrie , que les Ruthènes 
v ivant en Trans-Carpathie furent induits à émigrer au-delà 
des montagnes , parce que leur sort de ce côté-ci était meil-
leur que celui qui leur était dévolu au-delà des Carpathes. 
Le processus d 'émigrat ion dura environ j u s q u ' a u mi l ieu 
d u xvn° siècle ou plus exactement j u s q u e vers l 'année 1680. 
Durant cette dernière période, presque tous les villages exis-
tant aujourd 'hui dans les comilats de U n g et Bereg avaient 
été colonisés. E t i l paraîtrait que — à part une d iminut ion 
graduel le d 'un caractère périodique — leur élevage du bétail 
prospéra également j u s q u ' à la m ê m e époque. A ce m o m e n t -
là débuta un décl in si rapide que le peuple ruthène ne put 
j a m a i s se remettre de ses effets. 
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. E n p r e n a n t des d o n n é e s a u hasard, n o u s t r o u v o n s q u e , 
d a n s le d o m a i n e de M u n k á c s , le c h e p t e l possédé par les 
Ruthènes en 1682 était de 707 c h e v a u x , 3 . 6 o i b œ u f s , 
4-5()0 v a c h e s , fi.233 porcs et 12.4SS m o u t o n s , taudis q u ' e n 
1691, les ch i f f res étaient d e 101 c h e v a u x , 009 b œ u f s , 
6 v a c h e s , 481 porcs et 792 m o u t o n s . A l a m ê m e é p o q u e le 
n o m b r e des serfs d i m i n u a i t en p r o p o r t i o n ; a lors q u ' i l se 
p r o d u i s a i t u n a c c r o i s s e m e n t c o r r e s p o n d a n t dans le n o m b r e 
des d o m a i n e s en f r i che ou '« sessions ». 
La cause de ce p h é n o m è n e très r e m a r q u a b l e s 'expl iquera 
d ' e l l e - m ê m e p o u r le lecteur q u i a é tudié ce q u i a été dit 
p l u s h a u t ; m a i s n o u s y r e v i e n d r o n s p l u s tard. A v a n t de le 
faire, iL c o n v i e n d r a de s ' o c c u p e r des_questions d ' i m p ô t ou 
de c o n t r i b u t i o n s et des services dus par les serfs r u t h è n e s 
à leurs se igneurs . Nous t r o u v o n s dans les rapports q u e les 
i m p ô t s o u c o n t r i b u t i o n s étaient payables p a r sessions ; i l 
est é v i d e n t par suite que les se igneurs f é o d a u x a u r a i e n t agi 
c o n t r e leurs intérêts s ' i ls a v a i e n t p e r m i s ou e n c o u r a g é l 'ap-
p a u v r i s s e m e n t de leurs serfs. Les taxes étaient p a y a b l e s soit 
en n a t u r e (peaux de m a r t r e , de loutre , ou d u f o i n ) , soit 
en espèces. D e plus, les serfs ava ient à e x é c u t e r cer ta ins 
services ( l a b o u r a g e , e n s e m e n c e m e n t , récol te , f a u c h a g e , 
f e n a g e , rentrée de la moisson) ; et les v i l l a g e s situés a u bord 
des r iv ières a v a i e n t à f o u r n i r c h a q u e v e n d r e d i au s e i g n e u r 
d u c h â t e a u d u poisson, ou, à défaut de p o i s s o n , de la vo la i l l e 
et des œ u f s . La p r e u v e que les c h a r g e s ainsi i m p o s é e s 
n 'é ta ient pas excessives est d o n n é e p a r le fait q u e les v i l -
lages a p p a r t e n a n t a u x di f férents d o m a i n e s c o m p r e n a i e n t 
u n e assez g r a n d e p r o p o r t i o n de p e r s o n n e s p o s s é d a n t , en-
tières ou à moi t ié , des <> sessions » (par e x e m p l e , d a n s le 
d o m a i n e rattaché au château de Huszl , le v i l l a g e de Bus-
tyaháza c o n t e n a i t treize serfs à sessions entières et n e u f 
demi-sess ions ; le v i l l a g e d e Iza, seize serfs à sessions en-
tières et quatorze demi-sessions) . 
D a n s tous les d o m a i n e s , a ins i q u e n o u s l ' a v o n s di t . la 
« session » (telek) était l 'uni té d ' i m p ô t , bien q u e l 'é tendue 
des «sessions» différât dans les d i f férents d o m a i n e s . En i645, 
d a n s le d o m a i n e de M u n k á c s le n o m b r e total des ses-
s ions était de 2364 et 1/2, et celui des sessions r u t h è n e s , 
i 3 o 5 et 1 / 2 , e n 1682, le n o m b r e total des sessions était de 
2 7 7 0 , et c e l u i des sessions tenues par des R u t h è n e s , de 1 7 0 0 . 
A cette m ê m e é p o q u e la populat ion totale était de 3976 et 
4670 r e s p e c t i v e m e n t ; le n o m b r e des R u t h è n e s étant de 2683 
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et 3739 respectivement. Les paysans qui vivaient dans U 
maison des autres n'avaient à faire que des travaux d'agri-
culture. Les habitants des districts distants de leurs châteaux 
respectifs jouissaient de la permission accordée par Gabriel 
Bethlen, prince de Transylvanie, de remplacer les « services 
du château » par un paiement d ' impôts en nature ou en 
espèces ; cela étant particulièrement le cas pour le service 
militaire requis par les propriétaires dçs châteaux. Il y avait 
en plus des dîmes de pâlurage et de porcs. 
Les serfs contribuaient aussi d'autre manière aux 
besoins de leurs seigneurs : en faisant des mèches de bou-
gies, en fournissant des fourches, des torches de p i n , 
et des tuiles, en fournissant de l'écorce de tilleul et des 
cordes, en cueillant des noix et des champignons, et en 
récoltant le houblon, en fournissant du beurre, du miel , 
du fromage, du sel et m ê m e des cerfs, ces derniers articles 
expliquant la délibération prise par la Chambre de Szepes : 
« qui colonos Rulhenos habet, is paratam c o q u i n a m habere 
v ideatur». 
Certains vil lages étaient exemptés de l 'accomplissement 
des corvées ordinaires moyennant l 'accomplissement d'au-
tres services spéciaux (ainsi la fourniture de douves et de 
Gerceaux pour des tonneaux, la fabrication de tuiles en bois, 
de huches, de p i o c h e s . d e pelles, la fourniture d'arbres à 
scier, la pose de tuyaux, le transport du bois, la fabrication 
d'ustensiles.de bois, l 'engraissement des porcs, la fourniture 
de charbon de bois, etc.) ; les personnes occupées de la sorte 
avaient ainsi la permission de s'adonner à un commerce ou 
à un métier spécial. 
Telle était, en bref, la somme totale des impôts et des 
services dus par les serfs dans les différents domaines. Ces 
services changeaient de temps en temps, car les officiers 
des domaines avaient pleins pouvoirs de donner les ordres 
qui leur plaisaient au sujet de la nature de ces services. 
Mais les seigneurs féodaux donnèrent à leurs officiers des 
instructions précises pour observer une certaine modéra-
ration, en particulier pour ne pas opprimer les pauvres. 
Des efforts furent faits en effet (par exemple en trois occa-
sions clans le domaine de Makovica) pour alléger la condi-
tion des serfs en c o m m u a n t ou en changeant le caractère 
des corvées à l 'avantage des serfs ; mais les charges impo-
sées étaient certainement assez lourdes, bien que sans doute 
en rapport avec la capacité des Ruthènes, qui autrement 
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njauraient certainement pas acquis ce degré de bien-être 
q u i leur valut d'être appelés « divites » par la C h a m b r e de 
Szepes. Et, pour nous rapporter une fois de p lus à l 'opinion 
du rapport de la C h a m b r e de Szepes q u i fait al lusion a u x 
garde-manger bien garnis des suzerains des colons ru-
thènes, nous lisons dans un rapport du d o m a i n e de Mako-
vica que les v i l lages ruthènes » a l terum etiam c e n s u m sol-
vebant . . . qui vulgar i sermone « drublia » appel labantur 
Is i n . . . aliis (quoque pagis non in pecunia , v e r u m culi-
nario juxta urbarialem l imitat ionem, p u t a vitulis anseribus, 
ga l l in is , porcis, etc. , aplacidari solebat ». Nous c o m p r e n o n s 
pourquoi , « chari sunt dominis terrestribus », mais il est 
également vrai que m ê m e s'ils gémissaient sous lé's lourds 
fardeaux qu'on leur imposait , les serfs ruthènes étaient affec-
tueusement attachés à leurs seigneurs q u i les protégeaient 
contre la réclamation du p a y e m e n t des taxes publ iques 
(d'Etat), faite par la C o u r de Vienne. 
Si nous voulons d é c o u v r i r les causes finales de l ' émigra-
tion des Ruthènes vers la Cis-Carpathie, nous trouverons 
qu'en premier lieu, en Galicie, aux xvi e et xvn e siècles, i l y 
avait des luttes fréquentes, à la suite de quoi le peuple — m ê m e 
celui qui v ivai t sur les pentes des m o n t a g n e s — ne jouis -
sait que d 'une quiétude relative ; tandis q u ' e n Cis-Carpathie, 
à la m ê m e é p o q u e , — e x c e p t é l ' invasion des Tarlares en i565, 
la dévastation des Cosaques en 1606, l ' invasion des Polonais 
en 1657 et les dégâts c o m m i s par les A l l e m a n d s en 1 6 8 4 - 8 
— les Ruthènes v ivant de ce côté-ci m e n a i e n t u n e vie relative-
m e n t tranquille, spécialement dans la Verchovina. La se-
conde cause fut indubi tablement l 'exemption du p a y e m e n t 
des dîmes et des impôts d'Etat, tandis qu 'en Galicie les 
Ruthènes devaient payer une rente foncière flerragium), tout 
faible qu 'en pût être le montant . Et, b ien que les Ruthènes 
h o n g r o i s payassent également des taxes mil itaires de diffé-
rentes natures, le service de guerre était réservé exclusive-
m e n t à la noblesse, les serfs — m ê m e s'ils étaient des « hos^ 
pites » — n'étant pas qualif iés pour servir dans les armes. 
Et les Ruthènes de Hongrie n'avaient pas non plus de taxes 
à payer , semblables aux « bellicalia » et aux « equital ia » 
imposées à leurs congénères d'au-delà des frontières. Enfin 
(et à mon sens, ceci fut la raison la plus importante) , m ê m e 
en sa qualité de n o u v e l arr ivant , le Rutl iène en Hongrie 
(et ceci dans tous les domaines) pouvait atteindre la situa-
l ion de « l ibertinus » exempté en fait de tous les impôts et 
L ' H A B I T A T , L'ÉCONOMIE ET LE PASSÉ DU P E U P L E RUTI lÈNE 2 6 9 
services dus a u x seigneurs féodaux — exemption générale-
ment conf irmée par les descendants du premier donateur 
et passant par la suite aux descendants du premier béné-
ficiaire. Ainsi naqui t u n e assez nombreuse caste suscep-
tible tout au plus d'effectuer certains services de caractère 
strictement « confidentiel », et ceci leur assurait une posi-
tion supérieure m ê m e à celle des « agents colonisateurs » 
(choltess et kénêzè). 
Il y eut certainement des cas où cette mesure fut super-
flue, c o m m e dans le comitat de Maramaros, car à partir de 
la période où le se igneur féodal du château de Huszt et des 
domaines qui en dépendent fut le roi de Hongrie, ou — plus 
tard — le pr ince de Transylvanie , nous trouvons une petite 
noblesse très nombreuse, dont les descendants sont xestés 
ruthènes j u s q u ' à nos jours. Ces descendants ont été de nos 
j o u r s transférés corps et b iens hors de leur ancienne patrie 
où leurs ancêtres avaient vécu et étaient morts, et furent 
altribués à u n pays dont ces ancêtres n'avaient j a m a i s 
entendu parler ; et cela contre leur volonté. Il est possible que 
quelques-uns de ces descendants aient été, pour une raison 
ou pour une autre, arrachés de leur sol ancestral, de même 
que les vents d 'automne chassent les feuilles sèches vers 
d'autres régions, mais i l serait absurde d 'aff irmer que- le 
sol eût c h a n g é au pied des arbres ! Nulle part nous rie trou-
vons des Iraces d'un désir que lconque de ces descendants 
"que le sol ancestral dut cesser d'être hongrois et être al loué 
à la Bohême. Leurs chants sont pleins de tristesse, et leur 
voix exprimé une plainte, mais ils n 'expriment eu rien le 
désir de se séparer de la mère-patrie, de la Hongrie. Il est assez 
facile de dél imiter des frontières sur la carte, mais c'est assu-
rément un acte inintel l igible à un esprit n o r m a l que de cou-
per les liens v ivants et sûrs qui datent de plusieurs siècles. 
Mais revenons au sujet : on ne peut nier le fait que la situa-
tion de « l ibertinus » offerte aux nouveaux venus fût un 
nouveau privi lège inespéré obtenu par.les « hospites » ru-
thènes ; et, de ce qui a été dit plus haut, il est clair que toutes 
les circonstances réunies dans, la situatiôn décrite, prises 
dans leur ensemble, paraissaient calculées pour st imuler les 
Ruthènes v ivant en Transcarpalhie à émigrer en Cis-Car-
pathie, et cela d 'autant plus faci lement qu'i ls pouvaient 
quitter la Hongrie quand bon leur semblait, tandis qu'ils 
devaient au contraire racheter leur liberté s'ils désiraient 
f ranchir les montagnes et venir en Hongrie. 
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A i n s i vécurent , j u s q u ' e n 1684-88, les serfs ruthènes ; les 
co lonisateurs (kenêzes et bulykos) et les « l ibert ini » dans 
le territoire au pied des Carpathes décr i t p lus h a u t — ac-
croissant leur n o m b r e , a j o u t a n t à l e u r s possessions en 
terres et en troupeaux, troublés s e u l e m e n t en quatre occa-
s ions par le retent issement des guerres . 
A cette époque, leurs ressources a v a i e n t é n o r m é m e n t di-
m i n u é en n o m b r e ; la populat ion de leurs établ issements 
avai t c o n s i d é r a b l e m e n t d é c h u , un g r a n d n o m b r e de leurs 
« s e s s i o n s » et m ê m e de leurs v i l lages a v a i e n t d isparu 
n o u s a v o n s des re lat ions de cette é p o q u e q u i p r o u v e n t ce 
fai t regrettable : et nous v o u d r i o n s n o u s d e m a n d e r i m m é -
d i a t e m e n t quel le fut la cause de cette destruct ion. 
En I 6 8 5 I lona Z R I K Y I avai t été assiégée dans le château de 
M u n k á c s par les armées autr ich iennes , et le b locus de la lor-
teresse dura j u s q u ' e n 1688. Nous avons u n m é m o i r e établis-
sant que dix v i l lages a p p a r t e n a n t au d o m a i n e de M u n k á c s 
furent détruits « d u r a n t l 'actuel le expédit ion mil i ta ire » (Liste 
des corvées d u d o m a i n e m e n t i o n n é p o u r l ' a n n é e 1688). Il est 
par suite évident que les v i l lages ruthènes de ce d o m a i n e 
o n t subi leur destinée d u r a n t le siège de ce château ; et 
la liste des corvées de 1690 observe q u e le v i l l a g e de Kis-
ILosva « fut détruit en l 'année i68?i, q u a n d les nobles 
e n f e r m é s dans le ebâteau de Munkács l i v r è r e n t a u x flammes 
le d o m a i n e tout entier ». Nous savons en effet, par le§ récits 
c o n t e m p o r a i n s , que les assiégés firent raser au sol dix v i l -
lages aux alentours de R á k o s , pour e m p ê c h e r qu ' i l s ne ser-
vissent de quart ier d ' h i v e r a u x armées a l l e m a n d e s ; mais 
i l est tout à fait hors de quest ion qu' i ls a ient « l ivré au feu 
le d o m a i n e tout e n t i e r » ; Nous avons d 'autre part des don-
nées posit ives qui nous m o n t r e n t q u e les assiégeants alle-
m a n d s brûlèrent tout ce qu ' i l s p u r e n t ; et c 'est d 'autant p lus 
p r o b a b l e q u e l 'armée assiégeante était l ibre de ses m o u v e -
m e n t s et q u e la g a r n i s o n de la forteresse ne p o u v a i t pas 
l ' e m p ê c h e r de c o m m e t t r e ses expédit ions de pi l lage . Cette 
d o n n é e est conf i rmée p a r les rapports q u e nous possé-
dons , et qui montrent que le d o m a i n e de U n g v á r — qui 
était aux alentours — fut aussi dévasté par les armées i m -
périales. 
C'est ainsi , au cours des dévastations des armées impé-
1. P. c. D o m a i n e d e Makovica : en 1O7D : 93 v i l lages ; 92/1 serfs : aSSSet irt ic ses-
sions » ; en 1G90 : /i3 v i l l a g e s ; 5^5 serfs ',"1723 « sessions ». 
I . 'HABITAT, L 'ÉCONOMIE ET LE PASSÉ DU P E U P L E RUTHENE 2 7 ! 
riales al lemandes, que les vi l lages ruthènes de Cis-Carpa-
thie furent détruits dans la seconde moitié du xvn" siècle ; 
et la destruction fut si complète que le peuple dont la ri-
chesse s'était cont inuel lement accrue durant la période pen-
dant laquelle i l se trouvait sous la suzeraineté des proprié-
taires h o n g r o i s et du Prince de Transylvanie , n 'eut aucune 
chance de se relever lorsque ces domaines — en tant que 
propriété appartenant aux « rebelles » — furent transférés 
au pouvoir d 'étrangers ou tombèrent sous le contrôle de la 
Trésorerie de la C o u r de Vienne, 
Et le vrai point de départ de la guerre d ' indépendance de 
Rákóczy lut l ' indignat ion ressentie par les propriétaires hon-
grois en voyant c o m m e n t le pouvoir central autr ichiens plon-
geait de plus en plus dans la misère les paysans — leurs vas-
saux. Cette action, de la part de la Cour impériale , était sa 
vengeance envers les Ruthènes « abondant en ducats 
d 'or», qui avaient été si dédaigneusement décrits par cette 
C o u r en 1070. 
Et c 'étaient ces serfs oppr imés qui se souvenant des 
« j o u r s plus heureux du p a s s é » , pour reproduire les paroles 
des agents.de la liste des corvées, eux-mêmes les valets de 
la Cour de Vienne, avaient a l lumé la guerre de l ' indé-
pendance en 1703 et demeuraient . loyalement fidèles à leurs 
seigneurs féodaux et à Rákóczy, — attitude qui eût élé in-
compréhensible si ces seigneurs avaient été les auteurs des 
dévastations des années J 6 8 / I - 8 8 . C'est ainsi que le.peuple 
ruthène devint la « gens fidelissima » du prince François II 
Rákóczy, et c'est pourquoi ce peuple chérit encore la m é -
moire de son maître de jadis , jetant un regard de regret 
vers la situation é c o n o m i q u e qu' i l occupait alors. Nous avons 
le nom de 700 serfs des districts des domaines des Munkács-
Szentmiklós qui servaient dans différentes armes , dans 
l 'armée de « notre maître » le prince Rákóczy, combat-
tant sous le c o m m a n d e m e n t d'officiers f iançais, si n o m -
breux dans l 'armée hongroise de Rákóczy (Fiervil le d'He-
rissy, d 'Absac, Bonafous, Chaf fan, de la Mothe, Le Maire, 
Damoiseau, de Rivière, Barsonvi l le , Saint Juste, etc. , 
etc.). 
Les listes des corvées datant du xviu0 siècle nous permet-
tent de suivre avec précision le déclin graduel de la richesse 
des Ruthènes v ivant au pied des Carpathes. D'autres peuples 
aussi ont fait la guerre pour reconquérir ce qu'i ls avaient 
construit en temps de paix et que les étrangers avaient 
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détrui t ; mais ces autres peuples avaient g é n é r a l e m e n t a m é -
l ioré leur sort. Les Ruthènes seuls s u p p o r t è r e n t par u n 
seul acte de destruct ion une perte qu ' i l s ne p u r e n t j a m a i s 
r e c u p é r e r . Le résultat de la r é f o r m e a g r a i r e introdui te sous 
Marie Thérèse en 1 7 7 3 — q u i visait à l ' u n i f o r m i t é de « ses-
s i o n s » dans tous les d o m a i n e s — était fait p o u r a g g r a v e r 
l ' i n i m i t i é entre les s e i g n e u r s f é o d a u x (dont la p l u p a r t é t a i e n t 
é trangers , a u t r i c h i e n s n o t a m m e n t ) et leurs serfs ; car la 
terre ex igée p o u r c o m p l é t e r les « sessions » selon la n o r m e 
i m p o s é e par les-nouvel les r é g l e m e n t a t i o n s était prise s u r les 
p r o p r i é t é s des se igneurs ; tandis que l ' e x e m p t i o n des « ses-
s i o n s » des « l ibert in i » et des ci agents c o l o n i s a t e u r s » était 
a b r o g é e . Les « sessions » tenues par des R u t h è n e s f u r e n t 
u n i f o r m i s é e s , e n d i m e n s i o n et en caractère ; m a i s cette m e -
sure, comrne pn p e u t le d e v i n e r , ne c o n t r i b u a pas à a u g -
m e n t e r l e u r r ichesse. 
L e P a r l e m e n t H o n g r o i s de 1848 accepta le p r i n c i p e de 
l l a b r o g a l i o n d u travai l servi le et t ransféra le dro i t de p r o -
p r i é t é des « sessions » a u x v a s s a u x , m a i s cette m e s u r e n e fut 
m i s e à e x é c u t i o n , par suite des temps agi tés , q u e par l ' édi t 
i m p é r i a l de I 8 5 I . A i n s i les serfs furent r e n d u s maîtres de 
la terre qi i ' i ls a v a i e n t o b t e n u e en fief. Cettè m e s u r e i m p l i -
q u a i t u n a p p a u v r i s s e m e n t des propr iéta ires f o n c i e r s ; et en 
m ê m e temps les serfs étaient d u r e m e n t i m p r e s s i o n n é s p a r 
la perspect ive q u e le p a y e m e n t en nature en v i g u e u r autre-
fois dut être r e m p l a c é par u n p a y e m e n t en espèces, et ceci 
bien que, a u c u n e mesure exacte n ' a y a n t été prise p o u r r é g u -
lariser les c o n d i t i o n s de crédit , les serfs n ' a i e n t pas o b t e n u 
d ' a r g e n t c o m p t a n t . 
A y a n t acquis un cer ta in d e g r é d ' i n d é p e n d a n o e en 1867, 
la nat ion h o n g r o i s e et ses g o u v e r n e m e n t s (tout spécia le-
m e n t c e u x d o n t fit partie I g n á c DAKÁNYJ, m i n i s t r e h o n -
g r o i s de l ' A g r i c u l t u r e , d u r a n t son t e m p s de c h a r g e ) firent 
les efforts les plus méri toires p o u r a l léger la misérab le c o n -
di t ion des Ruthènes v i v a n t a u pied des C a r p a t h e s — « ser fs 
de R á k ó c z y » — et p o u r les ré intégrer d a n s leur bien-être de 
n a g u è r e en accroissant le n o m b r e de leurs têtes de bétai l ; 
e f forts q u i obt inrent un succès qui leur a v a l u l ' a p p r é c i a -
t ion d 'experts étrangers . 
. . . . Ici s 'arrête la tâche de l 'h istor ien. Q u a n t à leur s i tuat ion 
actuel le — pol i t ique , é c o n o m i q u e , m o r a l e — , l 'h istorien se 
t rouve trop p r o c h e p o u r être à m ê m e de j u g e r . Mais Y histoire 
réserve son j u g e m e n t . Et en at tendant , les élus d u p e u p l e 
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ruthène, leurs amis sincères à l 'étranger, et surtout le peuple 
lui-même se chargent du reste. 
A N T A L H O D I N K A . 
( B u d a p e s t ) 
N O T E D E L A R É D A C T I O N 
Le territoire des Ruthènes au sud des Carpathes fut annexé â la 
Tchéco-Slovaquie par la volonté des Principales Puissances Alliées 
et Associées aux termes du Traité de Saint-Germain, dit de mino-
rité, signé le 10 septembre 1919. Cette union fut négociée entre 
M . Grégoire Z A T K O V I C , représentant plénipotentiaire du Conseil 
National Ruthène en Amérique et M . le Prof. M A S A R Y K . Selon 
M. Zatkovic la convention fondamentale avec M. Masaryk était: 
fédération avec les Tchéco-Slovaques, état entièrement autonome 
entre des frontières satisfaisant les exigences ruthènes. En vue de 
ces engagements le Conseil National Ruthène en Amérique, se con-
sidéranteomme représentant des Ruthènesde Hongrie, proclamait 
l'attachement àScranton Pa., le 12 novembre 1918. Sur les péripé-
ties des négociations et, en général, sur l'histoire préliminaire de 
l'autonomie ruthène voir « l'Exposé adressé au Président et au 
Gouvernement de la République Tchéco-Slovaque de la part du 
Gouverneur démissionnaire de la Russie subcarpathique, M. Gré-
goire Ignace Zatkovic. en date d'Uzhorod, le 16 mai 1921» ; 
publié par les « Informations relatives à l'organisation du territoire 
des Ruthènes au sud des Carpathes, présentées par les Ruthènes 
émigrés au Secrétaire Général de la Sociétédes Nations ». en date du 
îSjanvier 1 9 2 3 , signées parMM. A. H o D i N K A e t J . I I . L É S - I L L Y A S E V I C S . 
D'après les stipulationsdu chap. Il du traité sus-rnenlionné « la 
Tchéco-Slovaquie s'engage à organiser le territoire des Ruthènes 
au sud des Carpathes... sous la forme d'une unité autonome à 
l'intérieur de l'Etat tchéco-slovaque, munie de la plus large auto-
nomie compatible avec l'unité de l'Etat tchéco-slovaque » ; « le 
territoire sera doté d'une Diète autonome », qui « exercera le pou-
voir législatif en matière de langue, d'instruction et de religion 
ainsi que pour les questions d'administration locale et pour toutes 
les autres questions que les lois de l'Etat tchéco-slovaque lui attri-
bueraient ». La Tchéco-Slovaquie n'a pas encore exécuté cet enga-
gement, la Diète n'est toujours pas convoquée. Il y a un Gouver-
neur, nommé par le Président de la. République tchéco-slovaque 
(actuellement M. Antoine BESZKID), il est responsable dexant la 
Diète ruthène (non existante). Et enfin la Tchéco-Slovaquie garan-
tit au territoire des Ruthènes une représentation équitable dans 
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l'Assemblée législative de la République tchécoslovaque, à laquelle 
ce territoire enverra des députés élus conformément à la constitu-
tion de la République tcliéco-slovaque. Toutes ces stipulations 
sont placées sous la garantie de la Société des Nations. 
Les élections ont eu lieu en Russie subcarpathique le iG mars 1924 
pour la Chambre des Députés et le Sénat tchéco-slovaques. Le résul-
tat en est le suivant: 
Chambré des Députés. On a élu 3 députés des partis gouver-
nementaux^ socialdémocrate tchèque: M. NECAS; idu « troudova 
partiya » [socialiste national russe] : M . le D R A . GAGATKO ; 1 af;ra-
rien : M. le DR J. KAMASZÉT) et 6 députés de l'opposition (4 com-
munistes: M M . le D ' G . G Á T I , N. SZEDORJAK, I . MONDOK, E . SAFRAN-
K O ; 1 de la'Fédéralion autonome ruthène : M . J . K U R T Y Á K ; I du 
parti des autochtones [ = parti hongrois] : M . le D R E . K O R L A T H ) . 
Sénat. On a élu 4 sénateurs, tous de l'opposition, notamment ; 
2 communistes : M M . I. BODNÁR et CSEHI, I de la Fédération 
agraire autonome ruthène : M. RisKÓ, 1 du parti des autochtones 
( = parti hongrois) : M . F . E G R Y . 
De ces députés et sénateurs 6 se considèrent ruthènes (MM. Ka 
minszky, Mondok, Kurtyák, Szedorják, Bodnár, Riskó), 1 russe 
(M. Gagatko), 4 hongrois(MM. Korláth, Gáli. Csehi, Egry), 1 slo-
vaque (M. Safranko), 1 tchèque (M. Necas). 
L'issue des élections, comme on le voit; ne. fut point favorable 
au Gouvernement tchéco-slovaque. Ce dernier l'explique dans un 
mémorandum, adressé à la S. D. N . d e la façon suivante: 
... « Cette situation dans presque tous les cas résulte non de la 
lutte pour des principes politiques ou des divergences de pro-
gramme, mais du mécontentement provoqué par des intérêts per-
sonnels et locaux non satisfaits après l'entente politique de l'année 
dernière ». Sur les succès des communistes: « Ce succès, électoral 
peut entraver sérieusement le relèvement de la Russie subcarpa-
thique et présente un danger pour les rapports avec lé Gouverne-
ment tchéco-slovaque (!)... » 
D'après la statistique officielle(recensementdu i5 février iQ2i)la 
population de ce territoire se répartit comme suit : 372.5o3 « russes », 
103.809 hongrois, 79.722 juifs, 19.766 « tchéco-slovaques ». 
10.337 allemands, 298 polonais, 11.427 autres, total 6o4-745 âmes. 
Selon les confessions 327.749 uniates (grecs - catholiques), 
75.019 catholiques romains, 93.923 israélites, 64.793 protestants,' 
60.599 orthodoxes, 1.167 sans, confessions, 485 autres. 
Au nom de la population ruthène on'a présenté à la Société des 
Nations plusieurs pétitions au sujet des infractions commises par 
le Gouvernement tchéco-slovaque aux stipulations du Traité et de 
non-accomplissement de ses engagements : 
1. Territoire autonome des Ruthènes au sud des ^Sarpathes. Genève, le sG j u i n 
iij-jli. C. 331. M. 107. 192'!. I. 
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1. Le Parti Politique des liuthènes de Hongrie, en date du 
10 septembre '921. Communiqué, avec la réponse du Gouverne-
ment tchéco-slovaque, aux Membres de la Société le 3o nov. 1921. 
C. Agi - M. 354, 1921. 1. — La Commission de minorités du Con-
seil de la S. D. N. dans son rapport au Conseil, dit entre autres 
choses ce qui suit : . . . « Ayant pris connaissance des observations 
du Gouvernement tchéco slovaque, nous exprimons notre confiance 
en lui, et noire conviction qu'il trouvera les moyens de procéder, 
dans un avenir prochain, à la constitution du territoire des Ruthènes 
au sud des Carpathes, en une unité autonome à l'intérieur de l'Etat 
tchéco-slovaque, conformément au Traité... » (Doc. C. 107. M. 61. 
1922. I. — Genève, le 8 février 1922. « Le territoire autonome des 
Ruthènes au sud des Carpathes »). 
2. Au nom du Coniitéexécutifdes Ruthènesémigrés, MM. le Pro-
fesseur Antoine HODIWKA et Joseph I L L É S - I L L Y A S E V I C S , ont présenté 
au débutdu moisd'octobre 1922 une pétition intitulée Informations 
relatives à l'organisation du territoire des Ruthènes au sud des Car-
pathes. présentées par les Ruthènes émigrés, au Secrétaire Général 
de la Société des Nations (le 18 janvier"1922). — C o m m u n i q u é , avec 
la réponse du Gouvernement tchéco-slovaque (le 1 8 janvier 1 9 2 3 ) , 
aux Membres de la Société le 25 janvier 1923. C. 74- M. 3o, 1923. I. 
3. Les partis d'opposition en Slovaquie et en Russie subcarpa-
thique (Parti chrétien social de Slovaquie, parti allemand du Zips, 
Union des partis oppositionnels. Parti des agriculteurs et petits 
industriels, Parti hongrois de Russie subcarpathique. Section 
slovaque-du Parti chrétien-social, Parti hongrois du Droit) ont pré-
senté à la S. d. N. une pétition intitulée La situation des minorités 
en Slovaquie et en Russie Subcarpathique (Losonc. en avril 1923). — 
Cette pétition avec les remarques du Gouvernement Tchéco-slo-
vaque (Mémoire du Gouvernement tchécoslovaque. 19 avril 1924) 
fut communiquée aux Membres du Conseil de la Société le 
22 mai 1 9 2 4 . C- 1 9 0 (a). 1 9 2 4 . 1. 
4- M. R. RISKÔ, sénateur et M. I. KURTYÂK, député, membres et • 
parlementaires de la Fédération agraire autonome de Ruthénie, 
ont présentéunepétilion en date du 3o septembre 1924 au Secré-
tariat de la Société des Nations. 
5. Le Gouvernement tchéco-slovaque a présenté le i5 septem-
bre iga3 un mémorandum à la S. d. N. au sujet de l'organisation 
du territoire des Ruthènes au sud des Carpathes qui futeommuni-
qné aux Membres de la Société le i5 septembre 1923. C. O08. M. 231.. 
1923. I. 
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L ' O R G A N I S A T I O N DE L A VIE S C I E N T I F I Q U E 
HONGROISE 
i 
La vie scientifique hongroise a déjà un passé considérable et 
néanmoins elle est demeurée assez inconnue aux milieux compé-
tents de la France Les raisons de cet élat de choses se laissent 
deviner : par suite de l'isolement linguistique, les travaux scienti-
fiques hongrois ne parviennent à la connaissance du monde savant 
international que si les auteurs eux-mêmes ont soin de les lui 
communiquer traduits dans une langue mondiale. D'autfe part, la 
fusion de la Hongrie avec l'Autriche ainsi que les sentiments auto-
cratiques et germanophiles 2 de la dernière dynastie ont toujours 
entravé l'effort des Hongrois en vue de jouer un rôle propre dans 
la vie des nations. Celle silualion n'a guère changé en 1867, c a r ' e 
compromis politique assura bien l'indépendance de la politique 
intérieure hongroise, mais la Hongrie continua ,à figurer au 
dehors comme taisant partie de l'Autriche, parce qu'elle n'avait 
ni diplomatie ni armée indépendantes. La Monarchie Austro-
Hong.roise est restée Y Autriche tout court et même les étrangers 
de bonne foi n'ont eu aucune notion d'une politique ou d'une 
culture hongroises. 
Rappelons encore une troisième circonstance défavorable : les 
milieux hongrois savaient fort bien que vu notre isolement lin-
guistique la connaissance d'une langue étrangère était indispen-
sable aux Hongrois. Les relations politiques avec l'Autriche, la 
dynastie de langue allemande, et le voisinage ont fait que l'allemand 
1. Cf. Société des Nations. Commission de Coopération Intellectuelle : La vie 
intellectuelle en Hongrie. Situation générale. Par 0. de IIALECKÏ, 1923. 
2. Nous employons ce mot dans le sens de « ami de la langue allemande ». 
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s'est répandu en Hongrie dans une proportion plus forte et l'on a pu 
parler d'une prédominance de l'influence intellectuelle allemande. 
. Cela ne veut pas dire qu'il n'y ait eu en Hongrie une curiosité 
inlassable pour les cultures française, anglaise, italienne ou 
slaves ; cependant le nombre de ceux qui possèdent couramment 
le français ou l'anglais ou, à plus forte raison, qui sont capables 
de l'écrire, a été de beaucoup inférieur à celui des intellectuels 
sachant écrire en allemand. 
Sans ces observations préliminaires il est impossible de com-
prendre et de juger l'organisation et les tendances actuelles de la 
vie scientifique hongroise. 
La Hongrie a payé d'une manière atroce la défaite des armes 
de l'Autriche-Hongrie. Néanmoins on peut citer parmi les suites 
heureuses de cette catastrophe la rupture politique avec l'Autri-
che. car aujourd'hui la Hongrie, comme jadis au moyen-âge, joue 
de nouveau son rôle propre sur le théâtre international et il ne 
tient plus qu'à elle d'appeler l'attention de l'étranger sur son tra-
vail scientifique. 
Les autorités qui dirigent la vie scientifique hongroise sont, 
conscientes de la tâche et des possibilités qu'offre la nouvelle 
situation. Elles ont l'intention ferme de rapprocher,.autant que 
possible, le monde savant et le public lettré hongrois du courant 
puissant de la culture française dont'les productions sont indis-
pensables à toute nation qui ne veut point perdre sa place parmi 
les peuples civilisés. Cela, bien entendu, sans perdre contact avec 
le travail de l'Allemagne que, certes, personne n'oserait mépriser 
et ignorer. 
Le comte Cuno KLEBELSBERG qui occupe depuis tantôt trois 
ans le fauteuil .de ministre de l'instruction publique, s'efforce 
d'assurer par des mesures officielles l'effet de ces tendances géné-
rales. Par la loi XI de l'année 192h sur la réforme de l'enseigne-
ment secondaire, il vient de créer le type du real-gymnasium 
dans lequel se rangeront désormais la majorité des établissements de 
l'enseignement secondaire. En effet, pour 26 fycées du type clas-
sique et 21 écoles dites réaies, on compte, d'après le nouveau classe-
ment, 71 real-gymnasium. Cette mesure accroît très considéra-
blement l'importance de l'enseignement de la langue française, 
car à l'avenir, le français sera enseigné non seulement dans les 
écoles réàles. comme par le passé, mais encore dans les real-gym-
nasium où l'enseignement du grec a été remplacé par celui des 
langues modernes : française, anglaise, italienne. Ainsi se trouve 
assurée l'expansion du français dans la société hongroise. 
D'ailleurs dans ce travail eu vue de répandre davantage encore 
CHRONIQUES 
la culture française en Hongrie, le gouvernement hongrois a été 
honoré de la très précieuse collaboration du gouvernement fran-
çais quia fait de son côté des sacrifices importants en vue de réa-. 
liser ce programme. Depuis plusieurs années déjà il accorde des 
bourses d'études à une dizaine d'étudiants hongrois et le montant 
de ces bourses est assez élevé pour leur assurer un séjour de dix 
mois dans les universités de France. D'autre part, au Collège 
Eötvös (Ecole Normale Supérieure) de Budapest, des professeurs 
envoyés en mission par le gouvernement français, offrent leur 
concours à la formation des futurs professeurs, de même que des 
professeurs de iycée envoyés aussi par fa France viennent renforcer 
l'enseignement de la langue et de ta tittérature françaises dans les 
nouveaux reaf-gymnasium. Notons aussi que dans chacune des 
quatre universités de Hongrie : Budapest, Pécs, Szeged, Debrecen, 
il y a une chaire pour renseignement de i'histoire de la langue 
et de la littérature françaises 1. Enfin des cours gratuits de langue 
française, organisés sous le patronage de la légation de France à 
Budapest, permettent à des personnes adultes d'apprendre, en 
dehors de l'école, les éléments de la langue française ou de perfec-
tionner des connaissances déjà acquises. 
Le plus puissant agent d'expansion du français est sans doüte 
le livre français. Grâce à la situation économique de la France, les 
frais de l'édition française sont actuellement dépassés de 35 o/o 
par les frais de l'édition hongroise et encore plus considérablement 
par ceux de l'édition allemande, dont les prix rendent momenta-
nément le livre allemand presque inaccessible au public hongrois. 
IL va sans dire que le nombre des Français qui se donneront la 
peine d'apprendre notre langue, sera aussi minime à l'avenir, de 
sorte qu'il incombe aux Hongrois de faire connaître au public fran-
çais le'travailde l'esprit hongrois. On verra ci-dessous les témoi-
gnages des efforts hongrois développés en ce sens. Mais pour 
atteindre des résultats, ces efforts devront être accompagnés du 
côté français d'un intérêt bienveiifant, d'un effort sérieux en vue 
d'étudier et d'apprécier la vie hongroise. 
Ce sont ces curiosités bienveillantes que nous désirons satisfaire 
en présentant le tableau suivant de l'organisation de la vie scien-
tifique hongroise. 
II 
A la tête de la direction officielle de la vie scientifique hongroise 
est placé le Ministère de l'instructiou publique et des Cultes, dont 
I. A Budapest, M. Alexandre ECKHAKUT ; à Pécs, M. Géza BIRKÁS ; à Debrecen, 
M. János HANKISS ; à Szeged, M. Béla ZOLNAI. 
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l'organisation actuelle date de 1867. Deux sections s'occupent des 
affaires de ce domaine : l'une est consacrée aux universités, à 
l'Ecole Polytechnique et aux autres établissements d'enseigne-
ment supérieur ; l'autre s'occupe des autres problèmes de la vie 
scientifique Académie hougroise des Sciences et en général 
sociétés scientifiques,' établissements scientifiques hongrois à 
l'étranger, relations intellectuelles avec l'étranger, notamment 
avec la Société des Nations (surtout la Commission Internationale 
de Coopération Intellectuelle) et d'autresinstitutions: congrès scienti-
fiques internationaux, musées et collections publiques réunis dans 
l'organisation de YOrszdgos Magyar Gyűjtemény egy etem (Union 
Centrale des Collections publiques de Hongrie;. Ces deux sec-
tions fonctionnent en collaboration ininterrompue bien que leurs 
compétences se distinguent nettement. 
Cependant iby a des écoles supérieures qui sont encore aujour-
d'hui du ressort d'autres portefeuilles. Telle est l'Ecole des Mines 
et Forêts, fondée en 1783 à Selmecbánya (auj. en Tchéco-Slovaquie) 
et hébergée depuis 1919, à Sopron, qui estadministrée par le 
Ministère des Finances lequel dirige cependant l'enseignement en 
Collaboration avec le Ministère de l'Agriculture. 
D'autre part, l'Ecole Vétérinaire et les hautes écoles d'Agricul-
ture, ainsi que le Musée et l'Institut Géologique sont administrés 
par. le Ministère de l'Agriculture. 
III 
Dans l'organisation de la vie scientifique hongroise le rôle prin-
cipal revient aux universités et aux autres écoles supérieures 1 . 
La Hongrie a quatre universités : celle de Budapest, portant le 
nom Budapesti Pázmány Péter Tudományegyetem, fut fondée en 
1 6 3 5 par l'archevêque cardinal Péter PÁZMÁNY et comprend aujour-
d'hui quatre facultés : 1. une faculté de théologie catholique-
romaine, maintenue depuis sa fondation ; 2. une faculté de droit et 
des sciences politiques ; 3. une faculté de médecine; une faculté 
de philosophie, dont les 5i chaires se divisent entre les lettrés et 
les sciences sans autre subdivision. 
La Magyar Királyi Ferenc József Tudományegyetem, de 1872 à 
1918 à Kolozsvár (auj. Roumanie), de 1918 à 1920 à Buda-
pest et à partir de 1920 à Szeged, possède également quatre facul-
tés : 1. une faculté de droit et des sciences politiques; 2. une 
i . Cf. La vie intellectuelle en Hongrie. Les Universités 'et les hautes écoles. Par 
0. de IIALECKI. igs/j. ibid. 
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faculté de médecine ; 3. une faculté des lettres ; 4- une faculté des 
sciences. 
La Magyar Királyi Erzsébet Tudományegyetem, de 1912 à 1918 à 
Pozsony (Presbourg, auj., en Slovaquie) dé 1919 a 1920 a Buda-
pest, depuis 1920a Pécs, aété inaugurée avec trois facultés: 1.droit 
et sciences politiques ; 2. médecine; 3. lettres. A celles-ci a été 
jointe dès 1923 la faculté de théologie luthérienne de Sopron et 
l'on projette d'instituer une faculté des sciences mathématiques, 
naturelles et économiques à l'aide de l'Académie d'Agriculture de 
Magyaróvár. 
La Magyar Királyi Tisza István Tudományegyetem de Debrecen 
s'est détachée en 1912 de l'école de théologie calviniste (fondée en 
i588) ; elle possède aussi quatre facultés : 1. théologie ; 2. droit et 
sciences politiques; 3. médecine ; 4- lettres. 
En 1919 fut fondée à Budapest la Faculté Economique Royale 
Hongroise avec quatre sections : 1. économie générale et adminis-
tration publique; 2. diplomatie; 3. économie rurale ; 4- commerce. 
Cette dernière section s'occupe de la formation des professeurs 
d'écoles commerciales. 
L'appartenance de la Faculté Economique de Budapest est encore 
problématique. Par son programme et son idée fondamentale elle 
a beaucoup d'affinité avec les facultés des sciences^ économiques et 
sociales allemandes, établies à Francfort en 1914 et à Cologne en 
1919. Néanmoins, en. considération du caractère agraire de la 
Hongrie, elle attache une importance toute particulière à l'ensei-
gnement agricole. Sous ce rapport elle ressemble plutôt à la 
Ilochsckule fiir Bodenkultur de -Vienne. 
Selon l'avis général l'isolement des différentes hautes écoles n'est 
pas un avantage et il serait désirable qu'elles fussent rattachées 
soit à l'Université de Budapest, soit à l'Ecole Polytechnique. La 
première de ces solutions était dans l'intention des fondateurs de la 
Faculté Economique. La difficulté provient de ce que par l'ensei-
gnement des sciences sociales, la Faculté Economique entre en 
concurrence avec la faculté de droit de l'Université. 
D'autre part il est question de réunir dans une école supé-
rieure, sous l'égide du Ministère de l'Instruction Publique, la 
Faculté Economique de Budapest, l'Ecole des Mines et Forêts de 
Sopron, l'Ecole Vétérinaire de Budapest et l'Académie d'Agriculture 
de Magyaróvár tout en laissant à ces écoles leur indépendance et 
même leur siège actuels. Le projet de rattacher l'Ecole des Mines 
eldes Forêts à l'Ecole Polytechnique de Budapest avait échoué, 
faute de place, déjà avant son transfert à Sopron. Tous ces projets 
d'unification rencontrent cependant des difficultés un peu plus 
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considérables : la gêne financière et la résistance des ministres res-
pectifs qui s'opposent à toute diminution de leurs compétences. 
L'organisation de nos universités leur assure une assez grande 
autonomie, surtouten ce qui concernela désignation des nouveaux 
professeurs, l'élection du doyen et du Conseil de l'Université et 
l'exercice du droit disciplinaire. L'ensemble des facultés forme 
une unité indivisible respectée par les autorités officielles qui ne 
désireraient qu'assurer les bénéfices de cette autonomie aux écoles 
supérieures isolées et actuellement un peu abandonnées à leur sort. 
Par leur forme nos universités appartiennent au type des univer-
sités de l'Europe centrale. Cela veut dire que les universités cons-
tituent des centres de recherches scientifiques en même temps 
qu'elles servent l'enseignement scientifique supérieur. Ainsi le 
personnel enseignant de l'université a la double tâche de travailler 
au progrès des sciences spéciales et de donner aux élèves l'enseigne-
ment spécial que ceux-ci viennent chercher à l'université. En effet 
la Hongrie n'a pas d'établissements destinés expressément aux 
recherches scientifiques. Ses meilleures forces sont occupées dans 
les universités et le progrès scientifique est assuré par les travaux 
des professeurs d'université et des jeunes savants placés sous leur 
direction. 
Pourcequi est de l'enseignement pratique des universités, i lsuffit 
de jeter un coup d'oeil sur les règlements concernant l'obtention 
des certificats d'aptitude. 
Les facultés de droit et des sciences sociales confèrent aux étu-
diants ayant présenté un travailde diplômeet passé leurs examens 
d'aptitude ainsi que l'examen de docteur, un diplôme de docteur 
en droit et ès sciences politiques. Ce diplôme sanctionne la fin des 
études supérieures, mais en même temps il sert de brevet d'apti-
tude au service dans l'administration publique et la justice; il est 
même indispensable à l'exercice des fonctions d'avocat et de 
juge. Un petit nombre d'étudiants qui ne désirent pas obtenir le 
grade de docteur, peuvent passer un examen de droitou de sciences 
politiques dit « d'Etat », mais cet examen, quoique d'un caractère 
purement pratique, doit être subi à l'université, devant un jury 
constitué en majorité de professeurs d'université. Notons encore 
que des commissions de ce genre fonctionnent aussi auprès des aca-
démies de droit de province qui perdent d'ailleurs de plus en plus 
de leur importance. 
A la faculté de médecine les candidats ayant terminé leursétudes 
et passé leurs examens, sont reçus docteurs et le diplôme de doc-
teur les autorise à pratiquer. L'Etat reconnaît, sans autre, ces 
diplômes d'aptitude. 
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Pac contre la différence' est très niarq.uég aux. facultés,de.s, lettres 
et.des-, sciences, (philosophie), o ù l e s étudiants, ayant aclie>vé leurs 
éludes et;présenté leur dissertation,, so.nt autociséss à/passer l'exa-
men de doc.teun, mais le diplôme ainsi obtenu ne constitue-qu'un 
certificat d'aptitude puceaieat.sc.ien.tifiq.uQ. Pour' obtenir, le diplôme 
d'easeignement•secondaire» ils. doivent, passer au cours et à la, fin 
de feurs études universitaires,, devant une commission organisée 
en> dehors de. l'universi té., deux examens, d'aptitude qui. doivent 
êtrei suivis,, après l'année: de stage,.d/Uiij, troisième. examen, dit 
« pédagogique »: q u i seul'qualifie ài'euse.ig.aement secoadajr.e. Le 
diplôme, de, professeur agrégé autorise, toujours à: enseigner au 
moias deux, matières.. 
jVliEiCole. Polytechnique de. Budapest,, à l'Ecole Vétérinaire- et à 
l'Ecole, des. Miues.et.ForêtSi on trouve*également cette combinaison 
de renseignemen.t:prati,qiue>et.scient!i:fique. Dans ces écoles^ l'ensei-
gnement. pratique domln» peut-être.' davantage mai§ l'i.Or 
tensité d u travail scientifique de ces-.ée.oîes; se révèle d»ns les.publi-
cations- scientifiques: des, professeurs et la valeur: de ces-travaux a 
été h.onoré'e par les; autorités. sup.é.Ei.e.unés.qui leur, on.t: accordé le 
droit, de conférer, le: g,rade de docteur. , 
L'importance primordiale des universités et des écoles supé-
rieures, au point de» vue? (lui progrès, intellectuel. d|u; pa.ys a,été 
reconnue par les autorités-compétentes,,, par, la légisfatioa . e.t par 
l'opinion publique, surtout dans ces dern.iersj temps. Jusqu'en. 1.9.1:2 
la.Hongrie^ n'avait que deux universités et ujj.e école' polytechni-
que. Lafottdaition.de la secoucte université en 1872. éveilla-des ému-
lations:. La: noble: concurrence des grandes villes-d;e province a, 
amené la, fondation de deux universités à la< fois; et' en 1918 on 
résolut de fonder une seconde: école polytechnique-à Teme&vâr 
(aujourd'hui en. Roumanie),,, mais l'exécutio.u de.-ce proj,et fiu.t 
empêchée par la. fijr désastreuse de la guerre. Eu- outre, deux 
universités,, une nouvelle et: une; ancienne, perdirent l.euR siège et 
même lenc matériel depuis. L'occupation du» pays-. (Pozsooiy.-Pi-es-
bourg, Kolozsvâr.). Il- s'agissait donc de-r.ecom,m.en,ce.r, de réorga-
niser, de, reconstruiredes' bâtiments, cliniques, bibliothèques.,etc.,, 
qu'elles, on t. d.û laisser dans, le- territoire. Or l'opinion publique 
et les autor tés.compétentes étaient d;ii même avis : il fallait; sup-
porter-tous les sacrifices pour maintenir les universités exilées;, 
bien que les intérêts proprement dils de l'eiiseignemenit supérieur 
eussent.été satisfaits.par un nombre pljus.réduit.d'universités. Seul 
le maintien des. facultés, de.médecine, paraissait indispensable à 
l'état sanitaire dupa.ys, ce.qui.est un> poiat de vue-administratif et 
non scientifique. 
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En- réalité, le maintien detoutes'les universités était nécessaire 
pour assurer la succession des générations de savants. Une ou 
deux universités n'assurent qu'à u a o u d e u x spécialistes l'existence 
matérielle, celle des autres dépend de la durée de la vie plus ou 
moins longue de ce ou de ces deux professeurs. Par contre nn 
nombre plu s grand d'universités comporte au moins 4 ou 5 chaires 
pour chaque spécialité ; chaque chaire a son personnel adjoint et 
ainsi tous ceux qui désirent suivre leur penchant pour les sciences, 
espèrent à bon droit obtenir tôt ou tard un poste scientifique. Ces 
conditions favorables permettent aux ¡eiin.es talents de se faire 
valoir. 
Telle est la signification de la politique universitaire des der-
nières années. En chiffres : tandis qu'en 1880 le nombre des postes 
scientifiques, était de ag3, en 1900 de 53r, en 191.3 de 83g, en 
1933-23 il monte à 11:87. Sur ce nombre les universités comptaient 
en 1880 219 postes; en 1900- ce chiffre monte à 34 o, en1 1913 à 470, 
et en 1922-23 à 734. On appréciera.ces efforts à leur valeur, quand 
on considérera que: par suite; de l'isolement do la langue hongroise 
le savant hongrois- n'a guère d'autre perspective que d'e se placer .V 
l'intérieuir dm paiys. 
La seule; organisation inter-universi.take,, dépourvue cependant 
de toute qualité officielle, est l'Association pour l'Enseignement 
Supérieur (1910,) qui compte: parmi ses membres à peu près tous 
les professeurs d'université, et d'école- supérieure. Le but de; cette 
société, est de mettre au point par- la voie de la discussion- publia 
que les problèmes de l'enseignement, supérieur. Ses enquêtes et 
ses débats publies sont justement réputés-par la profonde élo-
quence:des orateurs qui ne;laissent pas d'impressionner sensible-
ment l'opinion publique. On peut d'ailleurs suivre ces débats dan» 
des publications officielles. 
IV 
En dehors des universités- le travail scientifique se concentre-
dans les musées et dans d'autres établissements scientifiques. 
Parmi les-collections publiques hongroises, la plus importante: 
et en'même-temps la plus.ancienne est le Musée National- Hongrois* 
fondé non, par le souverain, comme en Autriche ou dans d'au tres 
pays, mais par le Comte François SZÉCHENTI et quelques.autr.es 
généreux magnats hongrois ( 1 8 0 2 ) et qui s'est développé grâce à 
l'esprit de sacrifice bilassable:du public hongrois. 
Le Musée National Hongrois est depuis sa-fondation une collec-
tion publique nationale-et scientifique, li s'est différencié au. fur 
a8o 
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el à mesure de son développement, s'est divisé en plusieurs 
sections, enfin certaines parties des collections se sont rendues 
indépendantes, tels le Musée des Beaux-Arts et le Musée des Arts 
Décoratifs. 
Cependant tous ces événements peuvent être considérés comme 
des épisodes dans l'histoire de nos musées. Par contre dans ces 
derniers temps la loi n° XIX de 1922, élaborée par le Comte KLE-
HELSBERG, a produit un changement considérable et décisif dans 
la vie de nos collections publiques et de notre vie scientifique en 
général. Cette loi établit que.les collections publiques, à savoir : 
1. les Archives Nationales Hongroises ; 
2. le Musée National Hongrois avec ses sections : A. Bibliothèque 
Nationale S/.ÉCHENYI; B. Cabinet des Médailles et Musée d'Archéo-
logie ; C. Musée Zoologique ; D. Musée Botanique ; E. Musée de 
Minéralogie et de Paléontologie ; F. Musée Ethnographique ; 
3. le Musée National Hongrois des Beaux-Arts ; 
4. le Musée des Arts Décoratifs, 
forment un corps autonome qui porte le nom de : Union Centrale des 
Collections Publiques de Hongrie (Orszàgos Magyar Gvùjteménye-
gyetem) et exerce ses droits autonomes précisés dans la loi par l'or-
gane du Conseil de l'Union Centrale des Collections Publiques de 
Hongrie. 
Ainsi une personne juridique indépendante a été. constituée 
qui réunit dans un corps le Musée National et les collections 
naguère détachées de lui : le Musée des Beaux-Arts et le. Musée des 
Arts Décoratifs, sans compter les Archives Nationales. La loi emploie 
pour désigner ce corps le m o t « Université » (des Collections Pu-
bliques de Hongrie) mais, cela va sans dire, dans un sens différent 
de l'usage ordinaire; le terme signifie plutôt à l'instar de l'Univer-
sité (de France), u. totalité, ensemble ». 
Le Conseil de l'Union Centrale des Collections Publiques de 
Hongrie se compose des directeurs-conservateurs des Collections 
publiques et des diverses sections du Musée National Hongrois 
d'une part, de 10 professeurs d'université ou de l'Ecole Polytechni-
que nommés pour une période de 5 ans par le Ministre de l'Instruc-
tion publique d'autre part, enfin de 5 experts, également choisis 
pour une période de 5 ans parle Ministre de l'Instruction publique, 
de préférence parmi ceux qui ont fait des dons considérables en 
faveur des collections publiques. 
Lors de la formation du Conseil et pour la période du début 
des travaux du Conseil, le siège présidentiel est occupé par 
le Ministre de l'Instruction publique. L'office de vice-président 
gérant est occupé par les fonctionnaires principaux des musées 
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en alternant tous les deux ans. "Le Ministre de l'Instruction 
publique ne désire pas d'ailleurs se réserver le siège présidentiel : 
il nommera en temps opportun, un président désigné par le Con-
seil pour la durée de cinq ans. 
Le travail administratif de direction et d'organisation a lieu 
En organisant l'Union Centrale des Collections Publiques de 
Hongrie, le but du comte K L E B E L S B E R G était d'intensifier le travail 
des musées-qui conservent dans leurs dépôts le plus riche matériel 
scientifique, de donner au personnel des musées une direction 
plus consciente de leur tâche et plus efficace dans ses effets et enfin 
d'assurer la position matérielle de ce personnel, ébranlée par les 
catastrophes politiques. On voit dès lors le parallélisme avec l'idée 
de l'organisation de l'enseignement supérieur. 
Ce programme a été prévu dans la loi sur la création de l'Union 
Centrale des Collections Publiques. D'abord la loi déclare que le 
Conseil a pour tâche d'établir la sphère d'activité de chaquecollection 
et d'assurer ainsi leur collaboration harmonieuse. 11 doit prendre 
soin de ce que le matériel des musées, des bibliothèques et des 
archives entre dans le département qui lui convient au point de 
vue de la nature des collections. 
La décision prise au sujet du programme de collection et 
du transfert du matériel ne peut être modifiée qu'au bout de dix 
ans sur la demande collective des deux conservateurs intéressés. 
Cette mesure empêche la concurrence dans le travail de collec-
tion et assure le placement convenable du matériel. Le Con-
seil établit aussi le programme des fouilles et des expéditions 
scientifiques et ethnographiques et prend soin de l'exécution de ce 
programme. 
La situation économique de la Hongrie d'après guerre ne permet 
d'utiliser que d'assez médiocres sommes pour le travail et le déve-
loppement des collections publiques. L'extension des cadres trop 
exigus est envisagée dans la disposition de la loi qui autorise le 
Conseil à discuter et à élaborer des projets concernant l'aliénation 
du matériel des collections par la voie de vente privée ou aux enchè-
res. Ces projets sont à présenter au Ministre de l'Instruction publi-
que qui décide en la matière. D'autre part la loi invite le Conseil 
à éveiller et à maintenir l'esprit de sacrifice public. Elle permet 
en outre que les fonds ainsi amassés soient manipulés séparément, 
à titre de fondation privée, et que les sommes accordées par l'Etat 
au développement de ces collections soient ajoutées à ces fonds 
privés. L'Union Centrale des Collections Publiques a le droit d'ac-
cepter des donations, et des legs et ses immeubies seront inscrits 
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au nom de l'Union Centrale "sur le registre des hypothèques. 
Quant au personnel des collections publiques dispersé aupara-
vant en de petits groupes de Jonctionnaires, dont l'avancement 
était lent et difficile, la loi le groupe en une grande unité tout en le 
divisant en trois catégories : i . personnel scientifique ; 2. person-
nel auxiliaire, technique et scientifique ; 3. personnel administratif. 
Les employés sont classés par le Ministre sur la proposition du 
Gonseil qui a le droit de leur confier des missions à l'intérieur du 
pays et à l'étranger. Ainsi la loi assure aux employés une promo-
tion plus rapide, les possibilités de l'avancement ayant été pré-
vues plus largement. Si d'antre part quelqu'un se sent une vocation 
pour un autre domaine de la science que celui dans^equel il a 
travaillé jusqu'alors, et s'il est à même de mieux travailler dans 
une autre collection publique, son transfert peut avoir lieu sans 
aucune difficulté. 
Quant au recrutement du personnel, la loi garantît une grande 
autonomie au Conseil en déclarant que seule la désignation du 
Conseil qualifie quelqu'un pour la nomination. Le Ministre ne se 
réserve que ledroi tde veto. Dans le conseil, la charge du rappor-
teur'est confiée au premier fonctionnaire de l'établissement inté-
ressé auquel est adjoint en cas de création de postes nouveaux, à 
titre de rapporteur, le professeur d'université dont la spécialité 
tient de plus près à l'occupation de l'employé à nommer. Par 
cette mesure les professeurs peuvent favoriser leurs élèves distin-
gués. La désignation est réservée au Ministre dans le cas où le droit 
de veto du premier fonctionnaire de l'établissement intéressés déjà 
été exercé à deux reprises, «t qu'ainsi la désignation par le Conseil 
n'a pu avoir lieu. 
Dans l'intérêt du travail scientifique et de la paix intérieure des 
instituts le Conseil a le droit de proposer au Ministre de prendre 
les mesures prescrites par la loi contre les fonctionnaires qui se 
sont avérés incapables de travail scientifique ou dont les occupations 
non-officielles et privées seraient incompatibles avec la charge 
qu'ils occupent dans l'organisme de l'&mon.JSx-cepté dans les cas 
d'incapacité ou d'incompatibilité, les employés scientifiques des 
instituts ne peuvent être mis à la retraite d'office •qu'après 70 ans 
accomplis, tout comme les professeurs d'université. 
La loi a ' 3 de 1923 assurant à l'Académie Hongroise des Sciences 
une subvention annuelle de l'Etat, déclare aussi que les fonction-
naires en activité de l'Académie, à l'exception du Secrétaire géné-
ral, des secrétaires de section, et du Bibliothécaire en chet qui 
remplissent des fonctions honorifiques sans rémunération, sont 
compris dans l'effectif de l'Union Centrale des Collections Publiques 
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de 'Hongrie. Par égard pöst- l'Acadèmife, le Conseil de l 'Uníon'aété 
complété par le Sè<a*ètaire'- général de l'Académie et denx repré-
sentants délégoés'd'e l 'Académie. 
La mêm'e loi ¡accorde-à l' Union Centrale des Collections publiques 
é t é 1 'AvadéYnie la protection judiciaire-qui ne revient qu'aux'dépar-
t p m ^ n l y iVvw'i'i î f/vt i^nii í v t i c ] ' fiiT f n H OîT! io, ï '^st-i-dire te 'dreit 
<te recours à la juridiction administrative, dans les cas de èon'flits 
entré elles öu avec l'ÍEtat hongrois. Elles peuvent avoir recours 
aussi à ï a Hau te Cour Administrative coritre tes dispositions ;du 
Ministre ou de ses íontítíontiaires, si 'celles jciportënt préjudice à 
l'a compétence >de rUniön'Geötvále-et'des organes de l 'Union Cen-
trale ou!si elles'Constituent trn acte illégal. La ¡Haute'Gouï Adminis-
trative n'a dans ces cas «fu» ïedroi t de cassation, excepté le-"cas Où 
le Ministre refuserait de'liquider la subvention accordée paï l'Etat 
en faveur de l 'Académie : felorsta Haute Cour Adrôînistrativte peut 
obliger le Ministre à la liquidation du montant de'la subvention. 
Aux termes des règlements -du Conseil de l'Union 'Gentoale 
des Collections Publiques.'de Hongrie, fixés, sfelon la disposition 
de la Ibi et wpprôùvés ipar le Mitiisfoe de l ' insttuction pùbiiqnïe, 
lie Mirnisti-é à le 'droit d'-rncörpöírer & TiUiítom 'de nouveaux insti-
tuts établis -h l'intérieur '¿lu pffys ofl à l'étTanger. Conformé-
ment ;à cette disposition, le Ministre a effectivement ^attaché à 
l'Union'Gentetfte'tout d'abord lfe ÍBúíteau Gëtrtral bibliographique 
des Bibliothèques Publiques :de liongr-te, qûï est Chargé du ser-
vice'dëS échanges Hn'tërtta<Siôn&'ùX., -ét récemment l'uniquie Obser-
vatoire Astronomique d'e l'Etat hongrois érigé à-Ogyalla en 118711, 
g t â c e à l a fondation Miklós K O N R O L T - T H É G È . ; le siège de l'Obser-
vatoire ayant été adjtigé -à la Tchécoslovaquie, celui-ci >a "M 
être transféré et entièrement réorganisé à Budapest. De ¡même 
l'Institut Historique fondé à Vienne dans le Palais de la 
Garde hongroise en yue des recherches historiques dans les 
archives de.Vienne dont les fonds secrets si précieux pour l'his-
t'oire 'delion'grie OnVété ouverts'au 'pùbiic'dès ^gi-S, a. été ajouté à 
rancienne öfganisa :tiön. 'On 'projette égaVmfefitie rattachement des 
Instituts hongrois établis à Ttoffié et à Beriin. -ainsi que âe Tfös-
titut 'Hongrois qui doit être fotodé à Paris. 
'On "voit 'que l'Union Centrale 'qui depuis Sa fondation s'est 
révëlëe urne •institutiô'n Vivaùe et féconde, joue un r'êîe d'e plus en 
plus important dans ;la vie scientifique hongroise à laquelle elle 
prête largement la 'force dfe son 'existence 'autonome. 
DiariS l'e programme'de sön 'áéveloppem'ent. il s :ágit surtout de 
deux poi'nls dë vù'e importaiïts. D'-abord le Ministre a l'inteiilfen 
d'e Öö'rifiet à 1"Union 'Centrale dès Göílecliöns Ptíbliqu&s la "dístribu-
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tion des bourses de vovage et d'études, dont le nombre augmente 
de jour en jour. Ces bourses proviennent en partie de sources hon-
groises. d'autre part de sources étrangères, avant tout de la géné-
rosité du Gouvernement français. Le Gouvernement français a 
accordé en effet des bourses de voyage non seulement à des étu-
diants, mais encore aux savants hongrois. De même le Gouverne-
ment italien et la Rockefeller-Foundation ont distribué des 
bourses pour favoriser la formation scientifique de savants hon-
grois à l'étranger. Pour la désignation des candidats on préférerait 
à la personne du Ministre l'Union Centrale des Collections Publi-
ques, une institution qui est à l'abri de toute influence politique 
et composée de savants compétents et désintéressés. A cet effet 
l'Union devra former un conseil spécial qui aura le soin de dési-
gner les boursiers, excepté le cas où le donateur stipuleraitexpres-
sément qu'il ne désire pas recourir à la compétence de l'Union 
Centrale des Collections Publiques. 
L'autre projet qui n'est encore qu'en voie d'ébauche, consiste-
rait à assurer la situation matérielle du personnel adjoint aux 
chaires des facultés de droit et de philosophie de l'université. A 
l'heure actuelle les professeurs sont en train de perdre peu à peu ce 
personnel, à cause de la médiocrité des appointements qui 
empêchent les adjoints et chargés des cours de s'adonner avec désin-
téressement à leurs travaux scientifiques. Ainsi on s'occupe sérieuse-
méntdu projet d'englober le personnel adjointdes universités dans 
le corps de l'Union Centrale des Collections Publiques ; on facilite-
rait de la sorte leur avancement et même leur transfert éventuel à 
l'effectif des instituts faisant partiede l'Union. L'avantage de cette 
solution est évident ; les difficultés à surmonter sont surtout 
de nature financière. 
Y 
Nous devons nous occuper ici encore des sociétés scientifiques 
et en premier lieu, de l'Académie Hongroise des Sciences qui le 
3 novembre 1926 fêtera le centième anniversaire de sa fondation. 
Elle est due, tout comme celle du Musée National Hongrois, et à 
l'inverse de celle des autres académies de l'Europe, non à la généro-
sité du souverain, mais à l'initiative privée : elle a été fondée par le 
Comte István SZÉCHENYI (fils du fondateur du Musée National) 
créateur de la Hongrie moderne, au début du xix" siècle. Le palais 
de l'Académie a été construit également avec les fonds réunis 
grâce à la générosité du public hongrois. L'Académie Hongroise 
est destinée au culte des sciences et de la littérature en langue 
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hongroise. Elle se compose de trois sections : i. linguistique et 
belles-lettres ; 2. philosophie, sciences sociales et historiques ; 
3. mathématiques et sciences naturelles. 
Les membres sont nationaux et étrangers. Les membres inté-
rieurs sont élus parmi ceux qui se sont distingués, soit par des 
travail* o r 'gin2ux, soit psr 1« protection cfficacc du travail scien-
tifique. Ils sont : honoraires, réguliers ou correspondants. Les 
membres extérieurs sont élus parmi les savants de l'étranger qui 
se sont distingués parleurs travaux scientifiques, et surtout parmi 
ceux qui s'occupent de questions intéressant fa Hongrie ou l'Aca-
démie Hongroise. Ils ont le droit de siéger à toutes les séances de 
l'Académie. Chaque membre est classé dans une section. La pre-
mière section compte 6 membres honoraires, 12 membres régu-
liers, 36 membres correspondants ; la deuxième et la troisième 
ont chacune en plus 9 membres honoraires, 24 membres réguliers 
et 60 membres correspondants. 
L'Académie Hongroise des Sciences s'est acquis des mérites fort 
considérables dans le développement de la langue et des sciences 
hongroises. L'expression delà reconnaissance nationale se manifeste 
dans la loi mentionnée ci-dessus qui a codifié la subvention 
annuelle et en même temps la protection assurée par la compé-
tence de la Haute Cour Administrative dans les affaires de 
l'Académie. C'est aussi l'Académie qui a constitué récemment la 
Commission Nationale Hongroise de la Commission de Coopéra-
tion Intellectuelle de la Société des Nations et qui sert ainsi d'in-
termédiaire entre le monde scientifique hongrois et la Commission 
de Coopération Intellectuelle. Une sous-commission de cette com-
mission nationale s'est chargée d'entretenir des relations avec l'Of-
fice international des Renseignements Universitaires institué par la 
Société des Nations. 
Les sociétés scientifiques ont été fondées après 1840 par les 
spécialistes de chaque science. Chaque société s'efforce natu-
rellement d'assurer la publication de son journal scientifique à 
l'aide des cotisations payées par ses membres. Cependant la 
situation économique déplorable des intellectuels qui entretenaient 
ces sociétés avant la guerre, ne leur permet plus de s'imposer 
aujourd'hui le même sacrifice. Dès lors il a été nécessaire d accor-
der à ces sociétés des subventions régulières. D'autre part, on ne 
saurait, sans trop d'inconvénients, charger l'Etat de tant de 
dépenses. Pour remédier à cet état de choses a été créée une institu-
tion importante : l'Association des Sociétés et Institutions scienti-
fiques qui a groupé dans son sein les sociétés scientifiques en vue 
d'assurer la défense de leurs intérêts matériels. 
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L'organisation de cette institution est due en grande partie au 
Comte KXEBELSBERG qui est ¡aussi présidient de la Société Histori-
que Hongroise. Les membres de cette association sont uniquement 
les sociétés et institutions Scientifiques (musées, instituts, etc.), les 
personnes physiques en sont exclues. A l'heure actuelle U3 sociétés 
prennent -place dans cette institution qui comprend ainsi à peu 
près toutes les sociétés scientifiques de la Hongrie. Le but d e l à 
fondation de cette association a été en premier lieu d'assurer la 
publication régulière des revues et des autres publications scienti-
fiques. Elle a acquis une imprimerie où l'impression 'des ¡revues 
scientifiques a lieu sans profit d'éditeur, La subvention de 
l'Etat a été employée surtout à 'l;a'cquisition de stocks de papier 
et -au développement dé l'imprimerie. L'association s'est créé 
ainsi «ne base matérielle ; d'autre part la concentration de 
1 impression dés tfevues scientifiques- à la même imprimerie leur 
assure les avantages d'un grand trafic. Cette association a été 
constituée, on le voi t, sous la pression de la situation économique, 
mais sa destination semble devoir être définitive ; de plus On 
peut présumer qu'elle n'arrivera au bout de son développement 
qu'après'Une certaine évolution. D'autre part le'rapprochement 
des sociétés, quoique fondé sur une base économique, ne manquera 
pas d'avoir'son-utilité morale. Ainsi cette association jouera un 
rôle de plus en plus prépondérant dans la vie scientifique hon-
groise. 'En tenant compte des obstacles matériels au travail scien-
tifique et des facteurs de production, elle s'efforcera de perfection-
ner l'organisation de la vie scientifique hongroise. 
LeS sociétés scientifiques de leur côté aspirent à entretenir les 
relations internationales en fournissant, dans chaque ttuméro de 
leuïs revues, 'un résumé des articles dans Une langue mondiale ; 
procédé adopté depuis quelque temps même dans certaines collec-
tions dé publications scientifiques. Dans ces résumés, la langue 
française est employée de préférence, â côté de l'allemand. Il y à 
même une société dont la revue paraît i n i q u e m e n t en français : 
la Revue dè la Société Hongroise de Statistique, revue trimestrielle. 
Enfin les sciences historiques et philosophiques hongroises ont 
à leïïr disposition la Revue des •Etudes Hongroises et Finnd-
Oagriennes qui transmet au public -français lés derniers résultats du 
travail scientifique hongrois et qui cherche à établit une 'collabo'-
rationdes mondes savants français èt hongrois. 
Z o i . tÂN M:\GtAIlY. 
( B u d a p e s t ) 
L'HISTOIRE DES IDÉES ET DE LA VIE 
INTELLECTUELLE EN HONGRIE 
Une douzaine de savants hongrois ont fondé à Budapest en 1921 
la Société Minerva dans le ibut de cultiver l'histoire de la vie intel-
lectuelle et spirituelle hongroise et de l'histoire des idées en 
Hongrie. 
La revue Minerva, organe d% »cette société, se propose de publier 
des études d'histoire ët de phiîosophie concernant l'évolution de 
la vie spirituelle en Hongrie. Elle tâchera •d'éclaircir les phéno-
mènes et les problèmes de l'histoire de la politique, de la littérature-, 
des arts et des sciences hongroises surtout là où se manifestent 
le choc des idées, l'évolution des idéologies et la lutte des diffé-
rentes conceptions philosophiques. Elle désire étudier de près les 
facteurs et les forces spirituelles communes à toutes les branches 
d«s. sciences historiques hongroises. Cette revue met en relief fa 
philosophie de l'histoire selon ¡DILTHEÏ, et veut faire triompher 
une conception •idéaliste dans ces éludes, en opposition 'à une con-
ception positivis'l« ét matérialiste. 
Les savants hongrois ont subi de cruelles épreuves pendant et 
après la guerre. La situationdes intellectuels dans les pays vaincus 
«st assez précaire. Maïs rien ne' peut ébranler leur foi dans un 
avenir meilleur des conditions intellectuelles, leur persévérance 
au travail .scientifique et leur idéalisme. 
La revue Minerva en est la preuve. Nous allons rendre compte 
des principaux articles de la première année [192s] en insistant 
sur ceux qui sont en rapport avec nos étud'es V . 
1. Président : M. 2ol tàn GOMIÎOCZ, professeur de l inguist ique hongroise « 
l'Université de Budapest ; vice-président : M. Bál int HÓMAS, professeur d'his-
toire hongroise h l'Université de Budapest, directeur général dû Musée National 
H o n g r o i s ; secrétaire: M. T ivadar TmEKEMAjra, professeur d'al lemand à l'Uni-
versité d e Pécs. — Adresse du secrétaire ' Pécs, Université. — La année (»953) 
d e la revue Minerva a paru sur 364 pages ; la 2" (i933) s u r ara pages» • 
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Tivadar TIIIENEMANN : Le positivisme et les sciences histo-
riques hongroises, pp. 1-28. „ 
Apres un coup d'oeil jeté sur l'activité scientifique en Hongrie 
dans la période de 1 8 7 0 à 1 9 2 0 . M . THIE.NE.MAXN critique l ïnsufl i-
sance du positivisme, tout en reconnaissant l'utilité de ses ap-
ports, et esquisse le programme de la revue Minerva dont le but 
est la réhabilitation de l'idéalisme dans les sciences historiques. 
11 y a à peu près cinquante ans que 1 eminent historien hongrois 
Gyula PAULER a signalé le triomphe décisit du positivisme dans 
les sciences historiques (Szdzadok, 1 8 7 1 ) . On se hâta de transfor-
mer les sciences historiques dans l'esprit des sciences exactes. On 
traduisit les oeuvres de Buckle et de Draper et la découverte de la 
nouvelle méthode donna lieu aux plus grandes espérances. 
L'orgueil habituel à toutes les tendances rationnelles envahit les 
âmes et fit sourire les savants, satisfaits d'avoir trouvé la vanité 
de l'idéalisme suranné de Hegel. La foi idéale dans les valeurs 
spirituelles perdit toute sa force. On admira, au lieu des œuvres 
d'art et de la philosophie, les grands progrès industriels et tech-
niques. L'intérêt scientifique se dirigea vers la nature et vers la 
société : les sciences typiques, et principalement en l'honneur de 
cette époque, furent les sciences naturelles et la sociologie. 
On chercha à populariser la nouvelle sagesse : le Hongrois 
Ferenc MENTOVICH l'explique dans son étude : Les doctrines du 
matérialisme de Moleschott-Vogt-Bilchner. On s'enthousiasma pour 
la biologie de Darwin. Biichner et Vogt donnèrent des conférences 
à Budapest. 
Mais les symptômes de la réaction ne manquèrent pas non plus 
d'apparaître. Ágost GREGUSS. professeur d'esthétique à l'Université 
de Budapest s'efforça de dissiper un peu lés illusions préten-
tieuses qui s'étaient si vite enracinées dans l'esprit contemporain. 
(De l'influence du matérialisme, 1 8 7 2 ) . Il prédit un avenir aride et 
attira l'attention sur le danger moral que court une nation par 
trop matérialiste. Samuel BRASSAI, dans son testament littéraire 
(La véritable philosophie positive, i8g5), ne paraît pas moins désolé 
que la science soit dépourvue de tout idéalisme. 
Vers 1870, le représentant le plus marquant du positivisme 
conquit les cœurs : Auguste COMTE. Gyula Pauler se plaint déjà 
que « l'esprit le plus universel soit resté presque inconnu en Hon-
grie ». Imitant l'agnosticisme de-Coinle, les savants hongrois 
bannirent l'imagination du domaine de la science. Selon la ferme 
conviction des historiens « avancés », l'unique devoir de l'histoire 
devait consister dans l'exposé empirique des données incontes-
tables, des documents authentiques, des faits collectionnés et 
classifiés avec une exactitude méticuleuse. L'avantage de ce travail 
est indéniable. Le passé reculé devint de plus en plus compréhen-
sible et l'importance de la connaissance des sources a pénétré 
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pour toujours dans l'esprit du public. Grâce à la méthode nou-
velle, la philologie évolua également. Mais le gain le plus impor-
tant fut l'esprit d'objectivité, l'effort de rester impartial dans les 
travaux historiques. Cependant conformément à ce principe, on 
finit par ignorer ce qui est organique dans le passé, afin de pou-
voir mesurer et condenser dans un inventaire tous les matériaux. 
En histoire littéraire, cette tendance aboutit aux recherches con-, 
cernant les thèmes, en un mot le côté matériel de l 'œuvre litté-
raire. Les tacteurs. religieux et philosophiques furent exclus de 
l'historiographie, du moment que le positivisme les a toujours 
dénigrés. On prétendit, par contre, que le processus historique 
n'est autre chose que l'obéissance de l'humanité aux lois inexo-
rables de la nature, et que partant, l'histoire est une science natu-
relle. La revue sociologique Huszadil; Szdzad (Le vingtième siècle) 
avait pour seul but de faire dominer ce système matérialiste. La 
linguistique passait également pour une science exacte, surtout la 
phonétique. L'histoire de la littérature ne jurait que par tes théo-
ries positivistes de 'l'aine, de Brunetière et d'Ernest Bovet. 
« La marque spéciale du positivisme, l'exclusion de l 'imagina-
tion du domaine de la science » — voilà une des principales illu-
sions de la vie scientifique du xixe siècle. 
La Minerva suit une toule autre voie, celle de l'idéalisme. 
« Nous ne voulons pas nous frayer de nouveaux passages — 
dit M. TIIIENEMAN'N — nous voulons simplement continuer quel-
ques graudes initiatives interrompues. Il est inutile de justifier 
les fermes et grandes traditions qui ont préparé la résurrection 
de l'idéalisme après avoir dispersé les illusions des dernières 
années. Aujourd'hui, l'on voit plus clairement que jadis, que ce 
sont toujours les facteurs spirituels qui décident de la direction 
de l'histoire La Minerva aura pour but de chercher l ' image du 
passé de la Hongrie à travers les phénomènes spirituels, de faire 
ressortir l 'uni lédes sciences historiques ; alors on verra dans le 
petit fait le reflet de l 'ensemble, et dans les phénomènes isolés de 
la vie politique économique et scientifique l'histoire indivisible 
du passé de la Hongrie. » 
Gyula IVORNIS : U n n o u v e a u s y s t è m e p h i l o s o p h i q u e . La 
philosophie de M . Akos PAULER, pp. 29-89. Cf. le compte-rendu 
de M . J. NAGT sur les études philosophiques en Hongrie, La 
Revue des Etudes hongroises et /inno-ougriennes, 1924 [t. 11], 
pp. 172-183. 
József NAGY : T a i n e e t R i e d l , pp. 9 0 - 9 2 . 
M. Nagy qui a écrit depuis la publication de cet article tout un 
livre sur TAINE, examine ici l 'influence du grand critique irançais 
sur Frigyes RIEDL, professeur récemment décédé de l'Université 
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de Budapest, auteur de plusieurs, essais de haute valeur, et qu;'oa 
désigne habituelleraenit comme le plus fidèle, disciple d u grand 
essayiste français, en, Hongrie.. 
Erjgy.es. RIEDL,suivit) lfisoours.do Taine-à Paris; avec;un enthou-
siasme attentif. Il avait: son portrait dansi son c a b i u e t d e travaill 
G.'est également.lui quii a suggéré à- M. Jôzsef Nagy l'idée d'écrire 
,utt essai; SUE Taine. Or dans les œuvres de Ried'l, l'on trouve: quel-
ques passages qui. semblent répercuter certaines conceptions! d e 
Taine.. Il parle; quelquefois des «lois l i t téraires»; il expose des 
points de vue synthétiques pour étahlir les tendances des époquesi 
dlvepses daas, les: osuvces littéraires.; i l explique ses théories au; 
moyen d'analogies; puisées daas l'histoire naturelle. T o u t celai 
rappelle plus ou moins le maître spinoziste. 
M'sis- si. l 'on étudie à fomd l'es méthodes de Taine et: celles* de 
Riedl,. «ne- différence; considérable, saute: au>x yeux. L'intérêt de 
Taineipour. le: monde eavironnanib était purement métaig&ysique, 
tandis que Reidil se comporte vis-à-vis d!e L'univecs coiminrpe. an 
critique amateur-., Taine decsnivri® le tout.dans; lei moindre phéno-
mène; pour lui,. lnndi\5iduel s'est.submergé dans;Fu«iiveTsel. .Quel 
contraste, entre, cette impassibilité sauvante et la susceptibilité, de 
Riedl envers les plus infimes détails des dillérences.individuelles.!. 
Tandis, qu'il étiudiiaiit 1.'évolution, de: lai littérature hongroise,, ce 
qui l'intéressai en- puemier lieu;,, ce n'étaient, pas les causes étran-
gères, mais lei surplus d 'origine hongroise qui s'attachait à L'élé-
ment; commun:. . P o u c Kiedl, tous les fai ts interprètent- u n e a c t i v i t é 
spéciale; de l'espri t.. Selon, le graoïd-penseur français, l 'esprit n'est 
que le; u. produit- » de la; race-, du- milieu et dui moment ; selon 
Riedl-, par contre, l 'esprit est une vitalité' toujours active, qui 
réagit,contre toutes, les'influences à' sa façon. 
Bêla ZOLNAI : L a l i n g u i s t i q u e et; P h i s t o i r e d e s i d é e s , 
pp.. 93-roS. 
L'auteur constate un grand rapprochement des études philoh> 
giques et historiques, et y voit une tendance vers une synthèse. 
C'est un signe de nos temps, car les savants les plus éloignés et de 
diverses, nationalités entreprennent la même tâche et presque.tous' 
en même temps. 
M. Émile SEI'/EL/B, l 'éminent linguiste finnois,, par exempte, 
en établissant le programme d'une linguistique générale, parle 
des trois grands devoirs du linguiste moderne : la grammaire 
doit être i° descriptive, 2° génétique (c'est-à-dire historique et 
comparée) et 3° émotionnelle. Cette dernière, discipline « étudie la 
langue au point de vue de sa valeur émotive, de l 'impression 
esthétique que produit sur nous la forme linguistique » (« lin-
guistique » veut dire ici « stylistique »). M. Setiila étudie la> langue 
et lés-productions du langage en tant que source de là civilisation. 
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Le langage, est déjà lui-même un produit.de la civilisation, mais 
il reflète en même temps la. civilisation. La: civilisation d'un 
groupes linguistique à un moment donné peuit s'exprimer par le 
langage. (L'Ethnologie et son ohjet. Journal de; la Société Finno-
Qugrienne, XXIX, 3 b., p 17). 
M . ZOLNAI passe en revue les travaux de ce genre de M M . B A L L Y , 
SCHUCHARDT, KLUGE et BURDACH, puis analyse à l'aide de la nou-
velle méthode et; surtout au point de vue: sémantique le mot 
hongrois ember (homme) depuis l'époque du plus ancien monu-
ment linguistique hongrois jusqu'à nos. jours. Le conlenu de cette 
expression a changé selon les. diverses, tendances et. conceptions 
des siècles et chaque nuance reflète la particularité de lai vie spiri-
tuelle contemporaine. 
Le Corn te Paul TELEKI publie (pp. 2 5 7 - 2 6 9 ) un intéressant article 
concernant la synthèse et le système des cours de géographie, 
élaborant un vaste programme et élargissant par là les cadres 
de cette discipline.-
Gyiila SZEKFU : L e s c a r a c t è r e s s p é c i f i q u e s d e l a r a c e h o n -
g r o i s e à l a l u m i è r e d e l ' h i s t o i r e é c o n o m i q u e , p p . i 4 3 -
>86. et 270-304. 
L'auteur, prenant pour point de départ un chapitre de l'histoire 
économique de Hongrie, a écrit un essai psychologique de la race 
hongroise, remarquable par ses résultats, ses conclusions-et inau-
gurant par là une nouvelle mélhod'e dans ces sortes d'études. 
Il étudie la viticulture hongroise des deux derniers siècles en 
exposant son histoire précise e fr ichement documentée, et relève 
en même temps la caractéristique de la mentalité hongroise. 
Son point de départ est la « S'tandorttheorie » de M. J. H. v-, 
TniiNEN, selon laquelle la récolte dépend de quatre facteurs : de 
l'activité, de-la qualité; de l 'humus et des facteurs de culture. 
Mais M. SZEKEÛ ne se contente.-pas de cette ' formule apparem-
ment-très exacte et pourtant insuffisante', et prouve; par son essai 
que les laits de l'histoire économique ne peuvent être expliqués 
uniquement par des faits matériels.- Il faut aussi examiner l'in-
fluence des facteurs psychologiques, il faut rapprocher l'histoire 
économique de l'histoire des idées. ON ne doit jamais négliger les 
rapports de l'histoire économique avec les.propriétés héréditaires 
de la race. 
L'idée de la race consiste en une formation historique ; elle 
n'est pas une spécialité anatomique ou psychique-, mais une 
puissance formatrice- dont l'évolution change de siècle en siècle. 
Elle est assujettie par conséquent à l'influence de tous les facteurs 
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qui décident les actions humaines au cours de l'histoire. Ces fac-
teurs sont : a) le milieu (climat, conditions géographiques, etc.); 
b) la société et la culture. Mais un changement racial ne peut se 
produire que sous une influence durable. En général, les change-
ments physiques ne se produisent pas aussi facilement et aussi 
souvent que les variations mentales. 
L'auteur entend donc par attributs raciaux les caractéristiques 
physiques et mentales qui distinguent des autres peuples cer-
taines communautés d'une époque historique. 
Au point de vue historique les attributs raciaux sont les qua-
lités héréditaires d'un peuple ou d'une nation qui créent ce peuple 
ou cette nation à un certain moment historique, indépendam-
ment des facteurs économiques, moraux et sociaux toujours 
variables. 
Partant, on ne peut pas parler des attributs raciaux d'une com-
munauté basée sur le droit privé ou public : des classes ou des 
corporations ; ce ne sont que les tribus, les peuples, les nations 
qui possèdent de telles caractéristiques. 
Le rôle de ces attributs est conservateur. Cette stabilité cepen-
dant empêche le développement des capacités pour les change-
ments. Un historien moderne ne peut se contenter de la concep-
tion, pourtant si complaisante, de la théorie socialiste-matérialiste, 
selon laquelle l'évolution historique a une marche ascendante ; 
l'historien qui compte avec les attributs raciaux ne s'enthou-
siasme pas facilement pour ce qu'on appelle amélioration, progrès, 
civilisation, mais tâche plutôt d'éclairer l'origine, les événements 
précurseurs, les facteurs créateurs du phénomène qu'on croit 
nouveau. 
Ce scepticisme est nécessaire. L'éducation collective des masses, 
la presse, les ordres et les prohibitions d'origine administrative, 
les luttes et les contraintes économiques ne peuvent pas changer 
dans son essence la situation d'une culture nationalè. Ces trans-
formations extérieures ne sont pas à confondre avec le changement 
nommé par VIERKANDL « endogène ». 
Les conditions de celui-ci sont : i° la maturité de la constitution 
morale et spirituelle du peuple pour le changement ; 1° la néces-
sité du changement qui' doit être consciente; 3° l'initiative des 
grandes personnalités, car la foule ne tend jamais au changement; 
W les événements extérieurs. 
Si on veut poursuivre chaque phase d'une évolution dans l'his-
toire d'un peuple, on doit étudier surtout ses forces intérieures et 
celui qui entreprend une tâche de ce genre, ne doit "limiter én 
aucune façon ses matériaux. 
En cequi concerne 1 histoire de Hongrie, elle montre bien peu 
de changements. Les Hongrois se font gloire volontiers de la sta-
bilité de leur constitution millénaire. Les éléments de cette stabi-
lité sont inconnus encore, car on n'a pas assez étudié jusqu'à pré-
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sent le caractère spécifique des Hongrois : leur extrême résistance 
envers toute sorte de changements. 
Les Hongrois p .e . nesontpas un peuple commerçant; la consta-
tation de ce l'ait est un lieu commun. Quelles sont les causes de ce 
fait ? Certes, la politique de Vienne, défavorable au commerce, est 
un des plus sérieux motifs. Mais la cause principale cette singu-
lière indifférence ne peut être trouvée qu'à l'aide de recherches 
psychologiques. 
M. S Z E K F U , après avoir énuméré les branches industrielles pré-
férées parles Hongrois, choisit l'étude de la viticulture hongroise 
pour en obtenir les résultats psychologiques caractérisant la race 
magyare. La viticulture comprend aussi l 'œnologieet le commerce 
du vin et peut fournir des données précieuses et variées concer- ' 
nant la mentalité des viticulteurs. 
L'auteur étudie d'abord les facteurs extérieurs, en premier lieu, 
le terrain. 11 note que le vin fut en Hongrie avant tout un article de 
consommation intérieure, ce n'est que subsidiairement qu'il devint 
un article d'exportation. L'exportation, d'ailleurs, n'alla pas sans 
de graves inconvénients depuis toujours. 
Ces inconvénients augmentèrent encore sous le règne de Marie-
Thérèse, dont la politique douanière ne favorisait que les articles 
autrichiens. Par contre, elle a dirigé la production de la Hongrie 
de façon qu'elle pût nourrir la jeune industrie autrichienne sans 
en être la concurrente. Elle a tout fait p. e. pour qu'on pût vendre 
à l'étranger les vins aigres de l'Autriche et elle a interdit l'expor-
tation du vin hongrois par Vienne. A la fin du xvnie siècle l'expor-
tation hongroise n'a pas encore dépassé l'importation. Le facteur 
naturel fut paralysé par les facteurs politiques et sociaux défavo-
rables. Il s'agissait de produire des vins exceptionnellement bons 
pour pouvoir conquérir les marchés étrangers, malgré les droits 
de douane exorbitants. En outre, il fallait produire et livrer la 
marchandise sous une forme correspondant au goût des acheteurs 
étrangers. t 
Les Hongrois ont pensé enfin à sauver et à rétablir la réputa ion 
compromise du vin de Tokaj. Le panégyrique d'Antal S Z I R M A Y 
en est une preuve curieuse. Les seigneurs hongrois, pour faire 
plaisir à leurs amis étrangers, leur envoyaient du vin de Tokaj. 
•Quelques bouteilles dece vin exquis étaient les seuls « hungarica » 
destinés à V O L T A I R E L K L O P S T O C K , H E R D E R et GCETHE-. Un journal 
hebdomadaire économique de Prague écrit en 1824 que la produc-
tion du vin de Tokaj est tellement minime qu'elle ne suffirait 
même pas aux besoins d'un seul marchand devienne. Ces calom-
nies ont excité deux honnêtes bourgeois de Kasia à tel point qu'ils 
1. Le C o m t e Jean F e k e t e (.1740-1803), a d m i r a t e u r et correspondant de Vol ta i re , 
envoya à celui-ci à p l u s i e u r s reprises des fûts de vin de T o k a j q u e le patr iarche 
d e Ferney apprécia à sa j u s t e v a l e u r ( Œ u v r e s complètes, éd. M o l a n d , v o l . 45, 
pp . hiS-h, vol . hG, p. a 5 i . ) 
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écrivirent eu allemand tout un livre pour faire apprécier le vin 
fameux de Tokaj (Josef Mohl, A. G. Laszgallner : Das Tokajer 
Weinqebirqe und dessert Umgcbungen, genannt llegyalja. Kaschau. 
1 8 2 8 ) . 
Le facteur intérieur ou psychologique, la négligence des intérêts 
propres furent la cause principale de la non-réussite du commerce 
devin hongrois. Un pharmacien de Pétervârad, François SCHAMS, 
fut le premier à étudier cette question à la suite d'un concours orga-
nisé par le Comte SZÉCHENTI. Schams, dans son œuvre, souligne que 
-l'obstacle à l'exportation consiste dans la manipulation irrationnelle 
•et peu soignée des producteurs. Ils croient tous — dit-il — que 
•l'essentiel, c'est la production d'une grande quantité, sans soucier 
de la qualité. Quant aux obstacles du système douanier, on aurait 
dû protesterconlre ses prescriptions défavorables àla Hongrie, mais 
la naturede l'âme hongroise n'était pas portée aux démarches éner-
giques. Le Hongrois de ce temps-là n'avait pas l'idée de tirer profit 
de ses produits. Il ne considère pas le vin comme un article de 
commerce. Il est en relation subjective, presque personelle avec 
ses produits, il n'éprouve pas la nécessité de vendre son vin, au 
contraire, il veut le garder pour sa propre consommation. On 
retrouve cette singularité chez toutes les races qui ne sont pas 
douées d'un penchant au capitalisme, par exemples chez les Irlan-
dais, en général les races celtiques, chez quelques rates germani-
ques et surtout chez les Turcs. 
Néanmoins, c'est une marque spécifique des Hongrois ; leur 
conduite au commencement du xix' siècle est la preuve de leur 
-indifférence complète pour les affaires économiques. 
Pendant la période de l'absolutisme ( 1 8 4 9 - 1 8 6 7 ) , un émigré 
hongrois, Bertalan SZEMERE. ancien Président du Conseil des 
Minislres-de la République hongroise de 1849. a fait plusieurs 
tentatives pour organiser l'exportation du vin hongrois en France, 
plus lard en Angleterre. Il a.dû vaincre, aux prix de grandes 
luttes, l'aversion innée des Hongrois pour fe commerce ; il finit 
tout de même par apprendre les secrets techniques de l'exporta-
tion du vin. ,. " 
En 1859, possesseur d'une recommandation de Cobden. il par-
tit pour Londres avec une grande quantité de vin « collé» par lui-
même. Mais il faillit échouerde nouveau, cardans les dépôts de 
douane à Londres,, en déballant les bou teilles, il n'en trouva que 
5o en bon état. Voilà un exemple du fait quelle principe de,la pro-
•duction pour le profit: répugne à la mentalité hongroise, et des 
-immenses obstacles qu'il faut.vaincre, si le Hongro s veut réussir 
à l'étranger en qualité de négociant. — Les producteurs hongrois 
lui ont souvent envoyé des vins d'une qualité inférieure, sans se 
soucier des exigences des Anglais, qui n'acceptent jamais que les 
qualités les meilleures, et risquant ainsi de perdre la confiance des 
acheteurs. 
Cependant, en i85o-6o, avec l'amélioration du système douanier 
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au point de vue de l'exportation, la viticulture hongroise se déve-
loppa mieux. Les vignobles de France et d'Espagne avaient été 
ravagés par des maladies ; le marché anglais fut contraint d'im-
porter, au lieu de son madère favori, les vins plus légers du Rhin, 
mais eu premier lieu, des vins hongrois. . 
Les Borászati Lapok (Revue de la viticulture) se plaignent encore 
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mais la situation s'améliore peu à peu. A l'époque suivante, après 
1867, quelques grands seigneurs ou membres de la noblesse : 
Károly Kelety, le Comte István Keglevich, Ferenc Entz, PálSoms- . 
sich, Antal Gyürky, István Molnár, Jenő Gaal, le Comte Zselénsz-
ky s'efforcèrent, à l'exemple du grand Széchenyi, d'élever métho-
diquement la viticulture hongroise à un niveau européen. Le 
gouvernement hongrois facilita leurs travaux. 
Mais tous ces progrès et tentatives sont sporadiques ; le résul-
tat, la statistique de l'exportation n'a pas beaucoup changé. Le 
travail sérieux et consciencieux de deux générations est resté insuf-
fisant, et un profond découragement se manifeste à la fin du 
siècle. La revue précitée constate amèrement en 1910 : « Le vigne-
ron hongrois espère la chance avec un optimisme exagéré ; de 
plus, il est entêté et il croit toujours que, ce qu'il fait morepatrio, 
on ne peut pas le faire mieux. » 
Pour terminer son intéressante étude. M. SZEKFÜ retourne à la 
« Standorttheorie » et établit que le troisième facteur, négligé par 
THÜNEN, c'est-à-dire la mentalité, est le facteur essentiel. L'évolu-
tion de la production économique est influencée surtout par la 
mentalité des producteurs et des commerçants. 
Pour analyser la mentalité d'une nation, rien n'est plus instruc-
tif que l'étude de son évolution économique. 
M. S Z E K F Ü , rien que parl'étude de la viticulture hongroise, a pu 
énumérer et expliquer certains aspects caractéristiques de l'âme 
hongroise. 11 a même constaté que certaines qualités et certains 
défauts sont si généraux en Hongrie qu'on peut les retrouver dans 
l'âme du riche propriétaire noble de la Hegyalja aussi bien que 
dans celle du paysan ignorant. 
J á n o s K o s z ó : F e s s i e r e t l a p h i l o s o p h i e h i s t o r i q u e d u 
r o m a n t i s m e a l l e m a n d , p p . 3 o 5 - 3 i 6 . 
F E S S L E R ( 1 7 5 6 - 1 8 3 9 ) , historien du XVIII" siècle, célèbre par son 
Histoire de Hongrie, écrite en allemand a exercé une influence 
très notable sur les historiographes et les poètes hongrois. En effet 
il avait composé son oeuvre dans un style plutôt poétique que 
scientifique, ce qui était fort à la mode de son temps. Non seule-
1. Die Geschichte der Ungern, und ihrer Landsassen. Leipzig, 181a- i8a5 . 
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ment les poètes romantiques, mais" même ceux de la tendance 
populaire au début du xix° siècle, ont utilisé ses récits colorés et 
pleins d'enthousiasme. 
M. Koszô analyse avec beaucoup d'érudition et de finesse cette 
méthode historique peu exacte, propagée surtout par le roman-
tisme allemand, et nous fournit plusieurs révélations intéressantes 
sur l'influence de Herder, Schelling et Hegel en Hongrie. 
Béla PUKÂNSZKY : D i s p u t e s u r H e g e l e n H o n g r i e , pp. 3 I 6 -
3 4 I . . 
Cet essai présente un tableau des luttes des partisans et des 
adversaires de Hegel en Hongrie. Quelques théologiens protestants 
se vouèrent passionnément à la propagation ou à la réfutation des 
idées de Hegel. M. PUKÂNSZKY donne les détails de cette grande 
dispute ; il esquisse les idées de cette école éclectique qui rêvait de 
créer une philosophie hongroise et nationale, ainsi que l'ont fait tous 
les savants et poètes du romantisme. Ce rêve ne put se réaliser, 
car cette philosophie n'était qu'un article d'importation. Malgré 
tous les efforts des éclectiques : Sámuel K Ö T E L E S , Sándor HETÉNYI 
et Gusztáv SZONTÁGH qui essayaient de construire cette philosophie 
nationale sur la base d e l à doctrine de KRUG (« je suis actif et je 
cherche l'harmonie dans toutes mes activités »), cette tendance ne 
représenta qu'une digue peu efficace contre les flots puissants de 
l'idéalisme hégelien. 
Alors SZONTÁGII et d'autres attaquent ces écrivains en leur repro-
chant de négliger les philosophes français et anglais et de ne se 
soucier que des penseurs allemands. Les adversaires de HEGEL 
blâment d é p l u s en plus l'esprit obscur et le style prolixe du 
maître. Une controverse s'engage entre deux professeurs de théo-
logie : József VECSEY et Lajos TARCZY. János W A R G A fait la chro-
nique de cette bataille intellectuelle (Figyelmező 1837). En voulant 
défendre Hegel, il contribue à son échec en Hongrie par ses articles 
embrouillés et confus. VECSEY publie un questionnaire au sujet 
de quelques points douteuxdelaphilosophie hégelienne, question-
naire auquel arrivent une foule de réponses. Ensuite, M. Pukánsz-
ky expose la deuxième phase de la dispute : l'antagonisme entre 
Józset ERDÉLYI, le premier historien de la philosophie en Hongrie 
et Gusztáv SZONTÁGH. Remarquons que la dispute sur Hegel n'a 
commencé en Hongrie que vers la fin d'une querelle analogue en 
Allemagne. 
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János H O R V Á T H : Une théorie de l'histoire littéraire, pp. 8 1 7 -
2 0 7 . 
Toute histoire de la littérature est une tentative de synthèse. 
La syuiiièse ne peut se former qu'à l'aide d'un principe fonda-
mental qui unit les matériaux. Dans toutes les histoires de littéra-
ture hongroise ce principe consiste dans la définition de l'idée de 
littérature. Si nous énumérons toutes les tentatives de préciser la 
notion de la littérature aux diverses époques, nous découvrons en 
même temps toutes les étapes de l'évolution littéraire. Ainsi, 
selon le plus ancien historien de la littérature hongroise, Pál WAL-
LASZKY(I875), tous les œuvres écrites par des habitants de la Hon-
grie (y compris la Transylvanie, la Croatie, la Slavonie, la Dal-
matie et la Moldavie), œuvres écrites en n'importe quelle langue, 
forment la littérature hongroise. 
Sámuel P Á P A Y ( 1 8 0 8 ) restirent ces vastes cadres en excluant de la 
littérature, hongroises les œuvres écrites en langues étrangères, y 
compris le latin. 
Ferenc T O L D Y ( 1 8 0 5 - 1 8 7 5 ) ne considère comme littéraires que 
l'es œuvres manifestant l'esprit national. 
Zsolt B E Ö T H Y ( 1 8 4 8 - 1 9 2 3 ) enfin opère une dernière sélection : la 
littérature hongroise est composée d'œuvres qui expriment l'esprit 
national dans une forme artistique. 
Toutes ces restrictions successives ne sont pas les inventions 
arbitraires de nos historiens de la littérature. Tous ces points de 
vue marquent un degré de l'évolution. Chacun de ces historiens 
contemple le passé à l'aide de la conception littéraire de sa propre 
époque. 
L'idée de la littérature n'est pas constante ; dès lors elle ne peut 
représenter le principe organisateur d'une synthèse destinée à 
coordonner tous les matériaux historiques de la littérature. 
Rejetant ce principe arbitraire, et tous les autres systèmes sem-
blables, même la synthèse de Beöthy qui repose sur celle de Taine, 
M. H O R V Á T H désigne l'évolution comme une doctrine permettant 
une vue d'ensemble et une déduction chronologique, constituant 
un système et la vérité objective eu même temps. 
On ne peut pas déterminer la littérature par un axiome, car 
c'est une idée soumise aux changements. Mais nous en pouvons 
désigner les facteurs constants et définitifs. L'essence constante et 
immuable de la littérature, c'est la relation spirituelle entre écri-
vains et lecteurs par l'intermédiaire des œuvres écrites. 
Une objection surgit aussitôt: la tradition orale, la poésie popu-
laire, ne fait-elle pas partie de la littérature ? Puisque ces œuvres 
constituent un bien commun que chacun peut modifier et varier, 
elles ne sont à proprement parler littéraires qu'au moment où 
quelqu'un les fixe par l'écriture. 
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Puis, il y a des œuvres que personne n'a encore lues. Ces œuvres 
détruites ou inconnues ne peuvent guère figurer dans la littéra-
ture. Par contre, les œuvres longtemps latentes, l'histoire de leur 
succès posthume, certaines falsifications même doivent jouer uu 
rôle dans l'histoire de la littérature, car l'idée de la littérature 
suppose toujours également un public. 
Quels sont les facteurs variables de la littérature ? Tout d'abord 
les facteurs techniques. 
Les moyens de publication depuis l'époque des manuscrits jus-
qu'à nos jours dénotent une longue évolution. Le degré de perfec-
tion des moyens techniques détermine la vie littéraire d'un endroit 
ou d'uneépoque et doit être traité dans l'histoire de la littérature. 
Très importante est en outre la "connaissance de la formation des 
cénacles et les écoles littéraires et celle du public. Ils sont chan-
geants, instables, dépendant de toutes les modifications de la vie 
spirituelle de leur époque. 
Les interprètes de tous ces changements et de l'évolution sont 
les œuvres. Le total de toutes les œuvres littéraires d'une époque, 
dont l'actualité est reconnue parla vie littéraire, constitue la tra-
dition littéraire de cette époque. Elle est changeante également : 
toutes les époques changent d'opinion sur la littérature qui ieur' 
est antérieure. 
Les initiatives des grands talents trouvent leurs imitateurs, cer-
taines formes signifient un héritage précieux et deviennent plus 
tard surannées; l'exercice littéraire crée certaines acquisitions. 
Parmi celles-ci c'est la langue littéraire qui représente la plus grande 
valeur. Tels sont aussi les genres : formes nouvelles, méthodes 
nouvelles de fa versification, etc. 
Le résultat collectif de ces trois facteurs (vie littéra'ire ; partici-
pants ; intermédiaires) est la mentalité commune qui se forme au-
dessus des inégalités individuelles et en réaction contre elles, et 
qui crée l'homogénéité des écrivains et des lecteurs au point de vue 
littéraire. Cette mentalité est d'âne part le résultat actuel du passé 
littéraire, de l'autre un penchant héréditaire : le goût littéraire. 
Les différences et l'antagonisme des goûts littéraires sont la cause 
dés combats spirituels qui divisent les diverses époques. 
Le devoir de l'histoire de la littérature est de comprendre et 
d'interpréter ces changements. L'historien peut s'adresser à la cri-
tiqué contemporaine, peut compulser les données-statistiques des 
bibliothèques, des éditeurs eë des librairies, mais le- plus sur 
moyen d'établir le goût littéraire, c'est l'étude du style. Le style 
est une propriété collective et fixe au point de vue historique,, le 
résultat commun de l'évolution de tous les facteurs de la littéia-
ture.' Un autre-phénomène de la mentalité commune, c'est 
qu'elle est consciente. La littérature consciente se contemple elle-
même. Deux questions se posent : l'une concerne son étendue, 
l'autre le- degré de celte faculté. Tout ce qu'une époque considère 
comme matériaux, des œuvres actuelles et de l'héritage du passé, 
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détermine la notion littéraire. L'émanation la plus indépendante 
de la conscience littéraire est la critique et l'histoire de la littéra-
ture. 
Alexandre ECKHARDT : R o s e - c r o i x h o n g r o i s , pp. 2 0 8 - 2 2 3 . 
Cet article nous initie aux mystères de Vienne sous le règne de' 
Marie-Thérèse. Eu partant de l'histoire d'un garde de corps 
hongrois : Alexandre BARÓCZI il montre l'activité des sociétés 
secrètes s'occupant d'alchimie èt de magie qui se sont répandues 
en marge de la franc-maçonnerie à Vienne. Les initiés hongrois 
ont naturellement fondé des associations pareilles dans plusieurs 
villes hongroises, à Kassa, à Miskolc, etc. 
Báróczi s'est occupé pendant toute sa vie solitaire de littérature 
occulte. Il a traduit le roman alchimique de M'"0 (SUT, c'est-à-dire 
BEAUMONT (la polygraphe M°° Leprince de Beaumont) : L'Adepte 
moderne ou le vrai secret des francs-maçons, e, ¿1810. l i a beau-
coup feuilleté l'Histoire de la philosophie hermétique de LENGLET 
DU FRESNOV, comme le témoigne là préface de cette traduction. 
Tivadar THiENEJiANN : L e s p r e m i è r e s , t r a c e s d e l a l i b r e p e n -
s é e d a n s l a H o n g r i e m é d i é v a l e , pp. 223-2/10. 
L'auteur expose d'abord l'unité spirituelle du moyen-âge hon-
grois, puis prouve à l'aide de plusieurs passages tirés de vieux 
manuscrits hongrois que les premiers Hongrois qui ont trans-
formé l'atmosphère homogène du moyen-âge par leurs pensées 
négatives, apparaissent dès le xve siècle. 
La traduction hongroise de la légende de S" Catherine pat-
exemple contient une argumentation, d'origine arianiste peut-être, 
qui nie la Rédemption, la«divinité du Christ et l'Immaculée Con-
ception. Cette forme de la dispute entre des philosophes païens et 
Sle Catherine ne se trouve point dans les modèles étrangers de la 
légende. 
Un autre trait caractéristique, c'est la confrontation de Platon et 
d'Aristote. Les savants païens S'appuient sur l'autorité d'Aristote. 
S leCatherine les convainc par quelques paroles de Platon. Il y a en 
outre beaucoup d'éléments astrologiques dans la traduction hon-
groise, ce qui était également considéré comme tout à fait héré-
tique. M. Thienemann traduit ensuite le récit d'un dominicain 
allemand : Jean NIDER (Myrmecia bonorum sive Formicaria 1^26) 
racontant l'histoire d'un moine hérétique hongrois que les auto-
rités ecclésiastiques ne purent convertir qu'avec beaucoup de 
peine et de menaces. Ce moine était moniste aussi bien que l'au-
teur de la légende de S u Catherine. 
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Béla PUKÁÍÍSZKA- : S c h o p e n h a u e r e t l a p o é s i e l y r i q u e h o n -
g r o i s e d e l a f i n d u X I X e s i è c l e , p p . 2 4 1 - 2 5 1 . 
UQ des plus intéressants chapitres de l'idéalisme hongrois est 
constitué par l'œuvre de trois poètes influencés par Schopenhauer : 
János VAJDA, Gyula REVICZKY et Jenő KOMJÁTHY. Malgré les diver-
gences individuelles leurpoésie a un trait commun : elle est l'apo-
logie de l'idéalisme à un momentoù le triomphe du matérialisme 
et du positivisme était incontestable. Vajda (1827-1871) proteste 
contre le matérialisme de l'esprit public ; Reviczky (i855-i88g) 
contre celui qui visait à détruire la religion ; Komjáthy (i858-
i8g5)contre lascience et l'art matérialistes. Vajda est le plus pes-
simiste des trois ; l'idée de la disparition, du néant ne peut le con-
soler, car ne pouvant se représenter le Nirvána, il craint que 
l'anéantissement complet, le repos éternel tant désiré ne soit 
qu'une illusion. — Reviczky balance entre l'éthique de Schopen-
hauer et le catholicisme. Il identifie l'idée de la compassion avec 
l'ascétisme catholique. — La poésie de Komjáthy est la profession 
de foi d'un prophète qui s'éloigne du morne pessimisme de son 
maître. M. Pukánszky analyse également les éléments panthéistes 




LES ARCHIVES MILITAIRES HONGROISES 
Les Archives Militaires Hongroises furent fondées pendant la 
guerre mondiale, en créant progressivement la section archivale 
statistique, historique, puis la bibliothèque et l'atelier photogra-
phique. Les premiers cadres étaient très modestes ; ils faisaient 
partie de la section IA du Ministère de la Défense Nationale. Les 
formations des Honvéd et du ban général (Népfelkelés) envoyaient 
pendant la guerre leurs documents à cette section de Ministère de 
la guerre, où on effectuait des copies que l'on incorporait aux 
archives ; les documents originaux furent envoyés à Vienne aux 
Archives de l'Armée Impériale et Royale. 
Après les événements d'automne 1918, on réunit les diffé-
rentes sections en établissant les Archives militaires hongroises. 
La dictature du prolétariat interrompit sensiblement le dévelop-
pement de cette jeune institution scientifique, mais fe danger 
passé, les travaux lurent poursuivis avec élan. Le manque de per-
sonnel et de moyens augmenta encore les difficultés provoquées 
par ia dévastation partietle des archives par l'armée roumaine en 
En 1920 le gouvernement hongrois ordonna la reorganisation 
totale des archives militaires. 
Jusqu'à la fin de la guerre mondiale, la Hongrie ne possédait 
aucune institution autonome cultivant les-sciences militaires. 
Tous les documents et-les reliques des guerres menées p a r l a 
Hongrie pendant mille ans, des combats presque ininterrompus 
soutenus pourladéfensede l'Europe occidentale contre les attaques 
venant de l'Est, furent transportés à Vienne et déposés aux archives 
et musées impériaux. 
Ces documents si précieux pour l'histoire de la Hongrie se 
trouvant encore à Vienne, la première tâche des archives militaires 
hongroises était la réparation de cet état de choses injuste et con-
traire aux intérêts légitimes de la nation hongroise. 
Les traités de S'-Germain et de Trianon fixent la nécessité d'un 
arrangement amiable entre l'Autriche et la Hongrie en vertu duquel 
tous les objets ayant un caractère archéologique, historique ou 
scientifique, qui devraient appartenir au patrimoine intellectuel 
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d'un de ces pays, pourront être échangés à titre de réciprocité, rapa-
triés dans leurs districts d'origine. 
Par suite d'un accord intervenu entre les deux gouvernements, une 
commission hongroise recherche depuis 1920 le matériel des insti-
tutions militaires de l'ancienne monarchie à Vienne, en ce qui con-
cerne l'histoire militaire de la Hongrie. 
Grâce aux travaux attentifs effectués par la commission vien-
noise dans la plupart de cès collections, les recherches ont fait dos 
progrès remarquables, de sorte que le gouvernement hongrois a 
pu formuler en 1923 déjà ses désirs exacts au sujet de la restitu-
tion. En même temps commençaient les négociations concernant 
la restitution des objets ayant un caractère historique ou archéolo-
gique, négociations prévues par les traités. 
Malgré les graves difficultés imprévues qui se présentaient et se 
présentent encore durant ces négociations, la nation hongroise 
espère fermement que ses désirs légitimes se réaliseront le plus 
tôt possible et que les témoins de son passé héroïque et glorieux 
lui seront enfin restitués. 
Le 1" juillet 1922 les Archives d'histoire militaires furent subor-
données au Ministère de l'Intérieur, puis le 1" novembre au Minis-
tère de l'Instruction publique. En même temps le Musée d'Histoire 
Militaire en fut séparé et forme à présent une institution particu-
lière. 
L'organisation des A rehives Militaires Hongroises est maintenant 
la suivante : 
Direction générale. 
I" bureau. Archives de la guerre mondiale, enregistrant et con-
servant les documents de la guerre 1914-19(8 ; le bureau donne 
aussi des renseignements aux intéressés. 
1" section. Enregistrement et manipulation des documents de la 
guerre mondiale. La section s'occupe des documents des hauts 
commandements, des commandements des armées des corps 
d'armées, des divisions, régiments etc. jusqu'aux compagnies etc., 
concernant les opémtions de guerre. 
2° section. Cette section s'occupe des documents des forrnations 
militaires n'ayant appartenu pendant la grande guerre à aucun 
groupe d'armée. Elle garde d'ailleurs les documents n'ayant pas 
un intérêt'directement militaire. P. e. l'écroulement des empires 
centraux, les révolutions, la résurrection nationale, etc. 
3'section. Ordres de bataille des armées, etc. Situations jour-
nalières sur tous les fronts. Répartition et emploi des troupes. 
Evidence des cartes géographiques et des photographies de la 
grande guerre. 
4 e" section. La collection et l'évidence des propositions pour 
les distinctions militaires d e l à guerre mondiale. L'évidence des' 
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membres de l'ordre militaire de Marie-Thérèse et la conservation 
des « species facti. » 
11° Bureau. Le matériel de ce bureau, qui s'occupcdes documents 
d'avant-guerre, se divise en trois sections : 
La première est formée des anciennes archives du IV° corps 
d'armée impériale et royale. La plupart des documents concernant 
les opérations militaires furent transportés à Vienne aux archives 
militaires. 
La seconde s'occupe.des documents envoyés par les bureaux mili-
taires et civils. 
La troisième recueille et range le matériel venant de Vienne aux 
archives militaires. La deuxième et troisième section sont encore 
en voie de formation. 
Le 111° bureau prépare des publications stratégiques et tactiques 
pour les revues militaires, fondées sur les documents déjà collec-
tionnés et s'occupe de l'évidence systématique des publications hon-
groises et étrangères ayant un intérêt pour l'étude de l'histoire 
militaire hongroise. 
Après avoir complété les sources historiques, le bureau aura 
la tâche de rédiger l'histoire des troupes hongroises qui ont parti-
cipé aux luttes de 1914-19.18. 
Le IV" Bureau comprend la bibliothèque. L'entrée en est libre • 
à tous les intéressés, militaires et civils. Elle acquiert les livres 
et les revues hongrois et étrangers qui ont une valeur cer-
traine pour les études militaires, ou un rapport étroit avec f a r t 
miiitaire. 
V° Bureau. Rédaction de la revue mensuelle Magyar Katonai 
Közlöny (Revue militaire hongroise) et — en liaison avec l'Aca-
démie hongroise des Sciences — de la revue trimestrielle Hadtör-
ténelmi Közlemények (Revue d'histoire militaire). Le bureau 
travaille à l'histoire de l'armée nationale hongroise, répand des 
éditions populaires patriotiques, prépare des cartes et croquis pour 
les différentes publications, fait la.collection des photographies de 
la guerre mondiale et des autres photos militaires. Son atelier 
photographique exécute des photographies pour les besoins offi-
cieis. 
On peut ainsi par ce bref résumé, qui ne comprend que les 
grandes lignes, se rendre compte de l'histoire et de l'organisation 
actuelle "des archives militaires hongroises. La plupart de leurs 
membres ne se contentent pas d'effectuer ces travaux officiels, niais 
s'occupent aussi, hors de leur service, d'études sérieuses. Plusieurs 
d'entre eux ont enrichi la littérature militaire hongroise de nou-
veaux livres et de précieuses études. -
NOTES ET DOCUMENTS 
R O N S A R D I A N A 
i. Encore les origines danubiennes de Pierre de Ronsard. 
Nous recevons une brochure de M . Jean DE BONNEFO» : Pierre de 
Ronsard, Gentilhomme du Danube, Aumônier du Roi, Poète de 
France. (Paris, Soc. des Editions, 3i p.,) qui apporte les résultats 
de ses curieuses investigations dans les archives de France au sujet 
des origines problématiques du prince des poètes. 
Personnellement nous sommes fort reconnaissant à M. de Bon-
nefon de nous avoir donné cette publication. Nous y trouvons 
confirmation de l'hypothèse que nous avons formulée ici-même 
(cf. Revue des FA. Hongr. et Fou. 1924, [t. 2] p. 186) et réfutation des 
légendes dont nous avons relevé l'absurdité. 
En effet M. Jean de Bonnefon montre, une fois de plus, com-
ment une certaine imagination romantico-politiqué fait naître 
des légendes qui deviennent facilement des dogmes historiques 
en Roumanie, Une étymologie généalogique fabriquée par des 
historiens improvisés donne naissance à un poème romantique où 
l'ancêtre de Ronsard figure comme un Roumain francophile avant 
la lettre et à partir de là, tout le monde en Roumanie croit à l'ori-
gine roumaine de Ronsard. 
Néanmoins M. de Bonnefon ne rejette pas les origines danubien-
nes de Ronsard. Il semble plutôt ajouter foi à une note manuscrite 
qu'il a trouvée lui-même à la Bibliothèque Nationale et qui parie 
d'un certain « Baudouin Ro'nsard, de Bulgarie, capitaine de Hon-
grois qu'il amena en France au roy Philippe de Valoys contre les 
Angloys ». Malheureusement M. Jean de Bonnefon s'abstient de 
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nous indiquer la date et l'origine de cette note qui représente 
l'ancêtre de Ronsard en tête de combattants hongrois. En atten-
dant d'établir la valeur historique de cette notice nous devons 
l'enregistrer sous bénéfice d'inventaire. Le fait ne serait pas 
impossible en lu i -même: la période où. la tradition de famille 
de Ronsard place l'exode balkanique de l'ancêtre est l'époque où 
la puissance des rois de Hongrie s'étendait sur les confins de la 
Bulgarie et de la Roumanie d'aujourd'hui. Nous avons rappelé 
aussi dans notre dernier article que les rois de Hongrie avaient 
engagé à leur service un grand nombre de chevaliers et de 
gens de guerre étrangers, parmi lesquels de nombreux Fran-
çais. Il ne faut donc pas, tout en maintenant la tradition de la 
famille de Ronsard, nier l'origine berrichonne ou bourguignonne 
de la famille puisque l'ancêtre pouvait être le descendant d'un 
Français au service des rois de Hongrie. 
M. Jean de Bonnefon publie aussi dans sa brochure un docu-
ment du plus haut intérêt. Ce document déclare un certain Guil-
laume de Ronçart, de Billy et Johanne sa femme affranchis de 
toute servitude en raison des services signalés qu'ils ont rendus 
au père et aux prédécesseurs de Philippe de Valois. Nous rencon-
trons donc dans cette pièce un Ronçart, contemporain de Philippe 
de Valois. 
Cependant il serait difficile d'admettre, même hypothétique-
ment avec M. de Bonnefon, que le Guillaume de Ronçart de ce 
document soit identique à l'ancêtre de la tradition. La lettre 
d'affranchissement fait clairement allusion à des services rendus 
au père et aux prédécesseurs de Philippe de Valois. Or les vers 
autobiographiques de Ronsard parlent de secours prêté à Phi-
lippe de Valois lui-même. M. Jean de Bonnefon devra donc 
reconnaître quand même, — la pièce qu'il cite en est une 
preuve, — que la famille des Ronsard est française et autoch-
tone 1 . 
D'autre part, M. René SORG, dans son livre récemment publié : 
Cassandre ou le secret de Ronsard, riche en idées et en sugges-
tions, vient à la rescousse pour poser encore une fois sa thèse sur 
l'origine tchéco-germanique de Ronsard. Il y rappelle l'héroïque 
amitié qui unit Jean de Bohême à Philippe de Valois, le nom ger-
main de Ronsard « Rosshart », les écussons ornant la cheminée de 
la Possonnière parmi lesquels il croit reconnaître les armes de la 
i . Nous constatons avec plaisir que les renseignements fantastiques sur les 
armes parlantes de Ronsard que nous avons cités d'après le journal Uj 
Nemzedék qui les a attribués à M. J. de Bonnefon, sont des inventions arbi-
traires, dont l'illustre écrivain français ne saurait être responsable. 
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maison de Luxembourg, dynastie régnante en Bohême, et les 
vers où Ronsard semble dire qu'il est d'origine germanique. 
Je me permets de douter de la justesse des conclusions de 
M. René Sorg. Pour toute rétutation je renvoie aux arguments 
que j'ai apportés ici-même. A ce propos je ne mentionne qu'un 
fait : « aucune illustre famille morave ne porte le nom de 
Rosshart », dit M. R. Sorg lui-même et j 'ajoute : personne dans 
le monde germanique, ni seigneur ui roturier, n'a jamais porté 
un nom pareil. D'ailleurs toute théorie qui se bise sur l 'étymo-
logie du nom de Ronsard pour expliquer son origine étrangè re 
est erronée, car elle manque de fondement scientifique : la 
linguistique contredira toujours les hypothèses de cette nature . 
2. Un exemplaire curieux des ŒUVRES de. Ronsard. 
A la Staatsbibliothek (ci-devant Hofbibliothefi) de Vienne on 
conserve un exemplaire de l'édition collective de i584 des Œuvres 
de Pierre de RONSARD (Cote : 2 4 3 3 9 - D ) . 
Cet exemplaire peut avoir un certain intérêt pour les ronsardi-
sants : en effet une inscription manuscrite sur la page de titre atteste 
que cet exemplaire appartenait à Jean-Antoine de Baïf. Voici cette 
note écrite en haut de la page : 
12" Decembris 1586. JANUS ANTONIUS BAIFIUS GRATISSIMO 
ANIMO ACCEPIT. 
Un peu plus bas on lit le distique suivant : 
Ronsardus varia cecin.il qui plura furore 
Ingenio fidit dum nimis arte caret. 
Il n'est pas tout à fait certain que le distique soit de la même 
main que la première inscription dessinée avec soin, en grandes 
majuscules ; écrit en minuscules, il n'offre pas assez de lettres pour 
le comparer à la première inscription. 
Que penser maintenant de cet exemplaire ? Malheureusement je 
n'ai pas sous la main l'écriture de J.-A. de Baïf pour contrôler mon 
assertion, mais il me paraît hors de doute que ces annotations 
viennent de Baïf lui-même. 
Ronsard était mort en i585, donc il ne pouvait être le donateur 
du livre. L!on serait plutôt tenté de croire que le volume a été 
donné à Baïf soit par l'exécuteur testamentaire de Ronsard, soit 
plutôt par l'éditeur G. Buon. , . . 
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La réserve avec laquelle le distique élogieux est formulé, révèle 
aussi l'ami jaloux et soupçonneux du grand poète. Ses querelles 
réitérées avec le prince des poètes de son temps, dont il n'a 
jamais cessé de briguer la place, l'ont rendu assez lucide sur 
l'inégalité de l'inspiration de Ronsard (varia furore) et d'autre 
part sur les négligences de son style (dum nirnis arle caret). 
ALEXANDRE E C K H A R D T . 
( B u d a p e s t . ) 
AMIEL ET PETÓFI 
Henri-Frédéric AMIEL, auteur immortel du Journal intime, 
note en date du 27 février 1880 ce qui suit : 
« Traduit douze à quatorze petites poésies de PETOEFI. Elles sont 
d'une saveur étrange. Il y a de la steppe, de l'Orient, du Mazeppa, 
de la frénésie dans ces chants cinglés avec la cravache. Quel em-
portement de passion, et quel éclat farouche ! Quelles images 
grandioses et sauvages ! On sent que le Magyar est un Centaure, 
et que c'est par hasard qu'il est européen et chrétien. Le Hun chez 
lui tourne à l'Arabe i . » 
Ce n'étaient pas ses premières traductions de PETŐFI. Ön en trouve 
deux dans son recueil publié en 1876 : « Les étrangères. Poésies 
traduites de diverses littératures ». Ce sont Mon premier-né (Fiam 
születésére) et Les nuages (A felhők). Quatre de ses traductions de 
Petőfi furent publiées dans les Annales du Petőfi-Múzeum (réd. 
par M. Zoltán Ferenczi, Kolozsvár), année 1888. Ce sont : Les amis 
(Voltak barátaim), Le printemps (Mikékaz ég), Inquiétude (Szivem, 
te árva rabmadár), Jamais il ne fut (Sohasem volt az szerelmes). 
Il a également traduit l'un des plus beaux et des plus popu-
laires morceaux de Petőfi : Szülőjöldemen (Dans mon pays natal). 
Cette traduction a paru dans le IVe volume de l'Anthologie du 
XIX' siècle, éditée par la librairie Lemerre, Paris, 1880 (pp. 382-
384). Dans ce volume cette traduction est donnée par erreur comme 
une poésie originale d'Amiel 2. Nous devons à M. Bernard BOU-
VIER, en même temps que l'édition nouvelle, conforme au texte 
original, augmentée de fragments du Journal intime, la découverte 
d'une traduction jusqu'alors inconnue : La Feuille tremble (Reszket 
a bokor, mert...) que M. Bouvier a présentée ici-même aux lecteurs 
de cette revue 3. 
1. Fragments d'un journal intime. Edition nouvelle par Bernard Bouvier. Crès, 
Paris, 1922, t. III, p. 3oo. 
2. Antoine Hadó, Henri-Frédéric Amiel et Petőfi. Revue de Hongrie, i5 avril 
i<p3, pp. 178-181. 
3. Une traduction inédite d'Amiel. Revue des études hongroises, 1933 [t. 1], 
pp. 1 I3-I 16. — La traduction porte la date du 6 octobre 1877. 
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Cette fois-ci c'est encore M. Bouvier qui nous a enrichis du texte 
de cinq (ou plus exactement : quatre) traductions de Petőfi par 
Amiel, tombées dans l'oubli. Je dis : « plutôt quatre <), puisque la 
première d'entre elles n'est en somme qu'une version remaniée de 
la traduction de Szülőföldemen, donnée dans l'Anthologie de 
Lemerre, comme un morceau original d'Amiel. sous le titre de 
Grillon de Mai. Ces traductions ont paru dans la Feuille centrale 
de la Société de Zofingue (1880, pp. Î^S-3-jb). Nous les reprodui-
sons très fidèlement et faisons suivre le Grillon de Mai du texte de 
la première version (qui du moins nous semble l'être), parue dans 
l'Anthologie, d'après l'article déjà cité de M. Antoine RADÓ. On 
connaît ainsi, des « douze à quatorze petites poésies » traduites 
vers le 27 février 1880, huit pièces. Nous serons bien reconnaissant 
à celui qui nous révélera les trois (ou cinq) restantes. 
GRILLON DE MAI [Szülőföldemen]'. 
Ici fut mon doux berceau, 
Voilà bien la vaste plaine 
Où le regard se promène 
Sans heurter mont ni coteau. 
Je reconnais la fontaine, 
Témoin de mes premiers jeux. 
Ta maison, de cris joyeux, 
0 ma nourrice, était si pleine. 
Il me semble entendre encor 
Résonner la chansonnette : 
Grillon de mai, grillon d'or. 
Grillon dans l'herbelte. 
11 fallut trop tôt partir. 
C'était dans ma tendre enfance, 
Et je ne puis revenir 
Hélas ! qu'à l'âge où l'on pense. 
Et vingt ans, v ingt ans ont fui !. 
Que de soupirs, d'espérances ! 
Que d'échecs et de souffrances ! 
Et que de trouble aujourd'hui ! 
J'étais mieux chez ma Nanette. 
Le temps s'envole, il a tort : 
Grillon de mai, grillon d'or, 
Grillon dans l'herbelte. 
1. Version de l 'Anthologie Lemerre. 
Dans ce lieu fut mon berceau. 
Voilà bien la verte plaine 
Où le regard se promène 
Sans heurter mont ni coteau ; 
Je reconnais la fontaine. 
Témoin de mes premiers jeux . 
Nourrice de bruits joyeux 
Ta maison lors était pleine. 
Il me semble entendre encor 
Résonner la chansonnette : 
Grillon de mai, grillon d'or, 
Grillon dans l'herbelte. 
Mais on m'ôte de tes bras 
Encore en ma tendre enfance. 
Et j e ne reviens, hélas ! 
•Qu'à l'âge triste où l'on pense. 
Oui, vingt ans, vingt ans ont fui. . . 
Q u e de désirs, d'espérances ! 
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Que d'épreuves, de souffrances I 
Que de regrets aujourd'hui ! 
0 nourrice ! nourricette ; 
Le temps s'envoie, il a tort : 
Grillon de mai, grillon d'or, 
Grillon dans ¡'herbette. 
Gais compagnons d'autrefois, 
Qui restâtes au village, 
Etonnés à mon visage, 
Reconnaîtrez-vous ma voix ? 
Rien ne dure. Autres nous sommes... 
Mon esprit, comme un oiseau, 
Sautant de branche en rameau, 
Se souvient des lieux, des hommes 
De tout un passé qui dort 
Au fond d'une ombre discrète : 
Grillon de' mai, grillon d'or, 
Grillon dans l'herbelte. 
a 1 
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Gais compagnons d'auLreiois, 
Existez-vous ? Au village 
RecOnnaitrai-je un visage ? 
Reconnaîtra-t-on ma voix ? 
Rien ne dure. Autres nous sommes : 
Mon esprit comme l'oiseau 
Sautant de branche en rameau, 
Se souvient des lieux des hommes, 
De tout un passé qui dort 
A u fond d'une ombre discrète : 
Grillon de mai, grillon d'or, 
Grillon dans l'herbette. 
Je me revois jeune enfant. 
Bondissant à droite, à gauclie ; 
Tout glorieux je chevauche 
Dans un flageolet soufflant. 
Mon petit cheval de race 
(Qui n'est autre qu'un bâton). 
Aux accents du mirliton, 
l'iaiTe et ne tient plus en place. 
« C'est l 'heure, allez boire I Encor ! 
« Hop, retour. La paille est prête. » 
Grillon de mai, grillon d'or, 
Grillon dans l'herbette. 
Mais le j o u r s'est effacé 
Et du soir tinte la cloche ; 
. De la maison se rapproche 
Le centaure harassé. 
Sur ses genoux ma. nourrice 
M'attire tout sommeillant, 
Puis murmure d'un ton lent 
La cantilène propice. 
Dans ses bras l 'enfant s'endort 
Et confusément répète : 
Grillon de mai, grillon d'or. 
Grillon dans l'herbette. 
LE CSIKÓS [Pusztán születtem... . 
Enfant d e l à Pousta, j e n'ai ni toit ni clos. 
Un cheval dans ma main, c'est mieux qu'un sol avare. 
Je suis un dompteur de chevaux 
Dans la vaste plaine magyare. 
Une selle à quoi bon P je monte à cru le dos 
Du coursier qui se cabre et vainement s'effare. 
Je suis un dompteur de chevaux 
Dans la vaste plaine magyare. 
Ma chemise est bien faite et mes caleçons beaux. 
Rose les a brodés. Petite perle rare, 
Tu seras femme d'un csikós 
Dans la vaste plaine magyare. 
Je me vois enfantelet, 
Bondissant à droite, à gauche. 
Tout glorieux je chevauche 
En jouant du Uageolet. 
Mon petit cheval de race 
Qui n'est qu'un gros bâton, 
Aux accents du mirliton 
Piaffe, et ne tient plus en place. 
C'est l 'heure : allez boire ! Encor! 
Retour ! La litière est prête : 
Grillon de mai. grillon d'or. 
Grillon dans l'herbette ! 
Mîiis le j o u r s'est effacé. 
Et du soir tinte la cloche. 
De la maison se rapproche 
Le cavalier fort lassé. 
Sur ses genoux la nourrice 
L'attire tout sommeillant, 
Et d'un ton bien doux, bien lent. 
Chante le refrain propice. 
Dans ses bras l 'enfant s'endort, 
Et confusément répète : 
Grillon de mai, grillon d'or, 
Grillon dans Flierbette. 
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LE PRINTEMPS [Mi kék az ég !] 
Que la campagne est verte et qpe le ciel est bleu ! 
Sous le ciel, sur les prés, l 'àme de l'air palpite. 
L'alouette là-bas, jetant sa note, invite 
Le soleil qui lui darde un long regard de feii. 
Rayonnant est l'azur, la campagne est en fête. 
Qui rend le ciel si bleu ? qui fait les prés si verts P 
C'est le printemps ; et moi, je suis, je suis si bête 
Que. j e demeure assis à griffonner îles vers. 
Traduit de Pctoefi-Sandor. Par H.-I'rcd. ÁM1EL. 
Genève, mars 1880 
AU DANUBE [A Dtinán] 
Puissant fleuve, ton sein est déchiré souvent 
Par le soc du navire ou l'éperon du vent. 
. L'entamure est profonde et non pas dangereuse : 
Autres sont les sillons que la passion creuse. • 
Dès qu'a cessé l'orage ou passé le bateau. 
Ta blessure guérit : tout est bien de nouveau. 
Mais quand le coeur de l 'homme une fois se déchire, 
Rien ne le guérit plus et sa blessure empire. 
LA PERLE [A bánat ? egv nagy óceánj 2 
Qu'est-ce que la douleur ? Un océan amer. 
Qu'est-ce que le plaisir ? Une perle de l'onde. 
J'ai plongé, j 'ai conquis le joyau de la mer ; 
Mais il a, de ma main, glissé comme un éclair 
Pour retomber dans l'eau profonde. 
D'après PiÍTOEFi. H. F. A. 
1. Cf. la date de sa remarque sur les traductions de Petőfi dans le Journal 
intime(u 27 février 1880 »). 
a. Traduction très libre. 
L A COMMISSION POUR A S S U R E R LE T R A V A I L S C I E N T I F I Q U E 
DES U N I V E R S I T É S HONGROISES 
Deuxième année de l'activité de la Commission fondée en vue d'assu-
rer le travail scientifique dans les ' Universités hongroises4 
* ( I " juillet ig23-3o juin 1 9 2 4 ) , par le Dr Emile DE G R Ó S Z , pro-
fesseur de clinique ophtalmologique à l'Univèrsité, vice-prési-
dent, directeur de la Commission. 
La Société de l'Enseignement supérieur qui réunit-les professeurs 
de huit Hautes Ecoles2, a fondé le 17 juin 1922, sous.la. prési-
dence du comte Albert A P P O N Y I une Commission dont le but est 
d'assurer le travail scientifique des Universités hongroises. Au 
cours de la première année de l'activité de celte commission 
(1922-1923) nous avons eu à notre disposition 6.000.000 cou-
ronnes hongroises, dont 4.000.000 cour. hong. étaient fournies 
par l'Association des Caisses d'Épargne et des Bauques, 1.000.000 
cour, hongr. par la Société Hongroise, 1.000.000 cour. hong. 
par l'État hongrois et par l'étranger 210 cour, suédoises3. 
(100 Couronnes hongroises avaient à celte époque la valeur de 
francs suisses o.23). 
Nous avons versé cette somme pour acquérir des instruments et 
des livres scientifiques, pour encourager les publications des 
œuvres scientifiques des jeunes savants et pour compléter les prix 
des Universités. 
Pendant l'année qui vient de s'écouler nous avons dû compter 
presque exclusivement sur nos propres forces et sur nos propres 
1. Extra i t d u rapport . 
2. Universi té Royale Hongroise Pierre P á z m á n y de B u d a p e s t (1635) : Univer-
sité Itoyale Hongroise François Joseph de Szeged (1872) ; Université Roya le Hon-
groise Elisabeth de Pécs ( 1 9 1 2 ) ; Université Roya le Hongroise Tisza István 
Debrecen (1912) ; Université Joseph des Sciences T e c h n i q u e s de Budapest (1872) ; 
École s u p é r i e u r e Vétérinaire de Budapest ( i 8 5 i ) ; École S u p é r i e u r e des Mines 
et des Forêts de Sopron (1763) ; Fâcul té des Sciences é c o n o m i q u e s de l 'Univers i té 
de Budapest (1920). 
3. V o i r Rapport sur l 'activité de la C o m m i s s i o n fon lée en vue d 'assurer lé 
travail sc ient i f ique dans les Universités Hongroises par la Société de l 'Ense igne-
m e n t s u p é r i e u r en H o n g r i e pendant la première a n n é e de sa fondat ion ( j u i l -
let 1923 à j u i n 1923). 
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ressources. La Société Hongroise a donné 210 millions decouronnes 
hongroises (l'Association des Fabricants, Association des Caisses 
d'Epargne et de Banques etc.) ; le Gouvernement hongrois 
i5 millions de couronnes hongroises ; de l'étranger la Société 
Hongroise de Hollande a fait parvenir 1 1/2 millions de cou-
ronnes hongroises (100 cour, liongr. ont en ce moment la valeur 
de francs suisses 0.0067). 
Dans l'année budgétaire écoulée la Commission a consacré 
54 millions de cour. hong. à seconder les travaux scientifiques 
des laboratoires des Universités, 27 millions de cour. hong. à 
l'achat de livres et de périodiques scientifiques étrangers pour les 
bibliothèques des Universités, 4 millions de cour. hong. à com-
pléter les prix des Universités, 2 ,1/2 millions de cour. hong. à 
aider les Sociétés scientifiques et 35 millions de cour. hong. à 
aider des jeunes savants dans leurs travaux scientifiques, 6 1/2 mil-
lions de cour. hong. pour les bourses de voyages. 
Le reste est réservé pour l'action dé l'automne. 
Notre œuvre est complétée par l'activité de la sous-commission 
de médecine, fonctionnant sous la présidence du Professeur Baron 
KORÁNYI. Un mécène qui veut rester anonyme a mis à la disposi-
t i o n de cette commission. 12 millions de cour. hong. (valeur de 
juin 1923) pour les bourses, afin de faciliter les travaux scientifi-
ques de six jeunes médecins pendant deux années. 
L'État hongrois et le public hongrois s'efforcent avec la plus 
grande énergie de maintenir le niveau de culture du pays. 
Au milieu des difficultés matérielles auxquelles l'œuvre de la 
reconstruction financière de la Hongrie accule l'économie privée, 
'nous avons besoin d'une aide encore plus puissante de la part du 
public hongrois et étranger afin de pouvoir procurer les livres et 
les périodiques scientifiques aux Universités et de rendre possi-
ble les recherches scientifiques de la jeune génération. 
En outre, notre Commission s'occupera de l'échange des profes-
seurs et des assistants et des bourses de voyages. 
La Première Société Nationale de Caisse d'Epargne de Budapest 
(Deák Ferenc-utca 5) est chargée du maniement des dons arrivés 
à l'adresse de la Commission pour assurer le travail scientifique 
des Universités hongroises. Le Bureau de la Commission se trouve 
à la Clinique Ophtalmologique de l'Université Royale Hongroise 
Pierre Pázmány à Budapest, VIII. Rue Marie 39, (Prof. Emile 
de Grósz, vice-président, directeur de la Commission). 
LETTRES DE MUSICIENS HONGROIS 
La Bibliothèque du Musée National Hongrois vient de publier, 
par les soins du bibliothécaire, M. Kálmán Isoz, le catalogue des 
manuscrits de musique, dont le premier tome comprend les lettres 
de musiciens Vu les difficultés financières qui ont suivi la guerre, 
ce tome n'a pu paraître qu'en trois fascicules, dont le premier 
date de 1921, le deuxième de -1923 et te dernier de 192/4. 
Nous avons sous les yeux un catalogue descriptif, où chaque 
lettre est indiquée par le nom de l'auteur, celui du destinataire, la 
date, le début et la fin, et un bref sommaire du contenu (dans la 
forme des « regesta »). Dans les conditions actuelles, on ne peut 
plus songer à publier intégralement la correspondance ; d'où la 
' nécessité des régesles extraits par un musicologue, et fournissant, 
au lecteur qui désire traiter un sujet spécial de l'Histoire de la 
musique, les renseignements dont il a besoin. 
Cette collection de manuscrits de musique à la Bibliothèque du 
Musée est de formation assez récente. Elle débuta par l'achat des 
manuscrits de Ferenc ERKEL, ce qui obligea de séparer les manus-
crits de musique et les lettres de musiciens de la grande Collection 
des Manuscrits. La profusion des lettres de musiciens nécessita la* 
division du catalogue en trois parties : 1° Lettres écrites par 
Fr. ERKEL ; 2° lettres adressées à Fr. E R K E L ; 3" lettres de musi-
ciens. 
Dans cette collection, qui a pour but de recueillir en premier 
lieu les manuscrits relatifs à la culture musicale en Hongrie, nous 
trouvons des pièces de tout premier ordre, à côté des textes 
de peu d'importance : cette inégalité s'explique par le fait que les 
dons et les achats se font en bloc et ne permettent pas de choisir 
selon fa vafeur historique. Il résulte du caractère de cette collec-
tion que l'on accorde une attention particulière aux pièces qui 
ont trait à la Hongrie et dont.plusieurs ont une valeur interna-
1'. Lettres de musiciens. Vl° Tome du Catalogue de la Bibliothèque du Musée 
National Hongrois. Manuscrits de Musique, l ' e partie. — P u b l i é par le D' Kálmán 
Isoz. Budapest, iguli. Imprim. Stéphaneum, xvi-f-392 p. 
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tionale. Le Musée possède néanmoins plusieurs manuscrits qui ne 
se rapportent pas à la Hongrie. Afin de mieux faire connaître la 
valeur du catalogue, nous donnons ici un extrait de l'Avant-
propos. 
Les lettres décrites au catalogue datent de la fin du XVIII® siècle 
et vont jusqu'à la lin du xix*. Bien que leur nombre soit relative-
ment peu élevé (iiAg numéros), elles nous offrent non seulement 
des données intéressantes sur l'histoire extérieure de la musique 
dans notre pays, mais elles projettent aussi quelque lumière sur 
les causes des luttes et des tristesses de la vie des artistes, qui sont 
cachées aux yeux de leurs contemporains. Le culte des aits, et 
notamment celui de la musique (car nous entendons sous ce terme 
« musique» une activité digne du titre d'Art) exige une existence 
sociale paisible et ininterrompue, et aussi le bien-être .général, 
caria musique a besoin, d'ordinaire, d'un public nombreux, capa-
ble de comprendre et de goûter l'interprétation — par plusieurs 
personnes, généralement — des œuvres d'un compositeur. La 
musique est donc un art qui a ses racines dans la vie d'une agglo-
mération humaine : c'est par excellence un art urbain. Le fait 
que quelques grands seigneurs possédaient un théâtre et organi-
saient des concerts dans leur château ne prouve qu'une chose : 
c'est qu'ils avaient la possibilité de se permettre, durant leurs 
villégiatures, le luxe de ne pas abandonner les plaisirs de la 
capitale. La vie musicale en Hongrie est aussi le résultat de la 
civilisation citadine, et elle se développe parallèlement à l'épa-
nouissement des villes jumelles de Pest et de Bude. 
Les sept lettres de HAYDN, écrites d'Eszterháza aux éditeurs 
Artaria et Cie, à Vienne prouvent — en dehors des intéressants 
détails qu'on y trouve — que Haydn représentait auprès du prince 
Esterházy la civilisation musicale d'une, capitale (Vienne) et qu'il 
n'exerça pas une influence directe sur notre développement mu-
sical, mais bien une influence indirecte, grâce à ses œuvres qui 
furent vendues, dès leur publication, chez les marchands de 
Musique de Pest. 
La lettre adressée par B E E T H O V E N à Joseph Varenna est d'un 
grand intérêt pour la Hongrie et spécialement pour notre capitale : 
le grand musicien y promet quelques-unes de ses compositions 
pour un concert de bienfaisance. 11 s'explique en ces termes : 
« Vous allez recevoir la musique pour « Les Ruines d'Athènes » 
et « une grande ouverture pour — le premier bienfaiteur de la 
Hongrie — toutes les deux appartenant à deux pièces que j'ai 
écrites pour les Hongrois à l'occasion de l'ouverture de leur nou-
veau théâtre ». 
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C'est une question purement hongroise que traite André B A R T A T , 
ancien directeur du Théâtre National, dans sa lettre du 8 mars 1847, 
adressée à Joseph Pokorny, directeur des théâtres impériaux à 
Vienne, et où il offre son mélodrame « Le peuple d'Árpád », après 
lequel on pourrait mettre en scène son opéra, dont le premier 
acte avait été appris au Théâtre National, lorsque un différend 
. survenu entre le directeur et l'intendant, Comte Ráday, força 
Bartay à reprendre sa pièce. Bartay estime qu'un opéra de sujet 
' hongrois et de musique hongroise doit obtenir à Vienne un succès 
moral et matériel. 
Pendant deux générations, la vie musicale en Hongrie s'est cris-
tallisée autour de deux noms, ceux d ' E R K E L et de L I S Z T . Le premier 
exerça davantage d'influence dans la capitale ; le second fut le plus 
important par son art et par ses relations" internationales. Tous 
deux ont servi la cause hongroise. Il importe de souligner ce fait, 
car, en ce qui concerne Liszt, à. l'étranger on cherche souvent à le 
disputera la Hongrie. 
Ferenc E R K E L commença sa carrière comme pianiste. Bientôt il 
excella comme chef d'orchestre. Mais c'est à cause de ses opéras 
que son nom reste inscrit en lettres d'or dans l'histoire de la mu-
sique. 
Des lettres autographes d'Erkel, nous n'en possédons que quel-
ques-unes. Il en existe peu d'ailleurs, car la correspondance était 
le point faible de cet éminent musicien. Si Erkel écrivait peu de 
lettres, il en recevait en revanche beaucoup, car il était peu d'ar-
tistes de renom qui n'eussent eu à traiter avec lui, en sa qualité de 
premier chef d'orchestre du Théâtre National, de Président de la 
Société Philharmonique et de compositeur d'opéras. Désirée Artôt, 
Minnie Hanck, Marie Wilt, François Stéger, etc., ne font que ré-
clamer dans leurs lettres les airs des opéras d'Erkel, afin de les 
présenter au public des concerts. Il s'agit surtout du grand air de 
Iiunyady László, — appelé Air de La Grange parce qu'il avait été 
écrit spécialement pour cette grande cantatrice — ou de l'air de 
la Scène au bord du fleuve Tisza, de l'opéra Bánk Bán. 
Nous ne pouvons guère comprendre, de nos jours, pourquoi les 
opéras d'Erkel, qui valaient à leur époque les opéras à la mode, 
ne se sont pas répandus en dehors de la Hongrie. Mais il nous 
semble qu'il y a des causes multiples. D'abord les sujets de ces 
opéras sont tirés de l'histoire de-Hongrie, et ces sujets sont si 
spécifiquement nôtres qu'ils demeurent inaccessibles à l'étranger. 
Dans les opéras historiques, les grands opéras, le sujet tiré de 
l'histoire n'est, dans la règle, que le cadre choisi pour un argu-
ment lyrique (ainsi les Huguenots, Un ballo di Maschera, etc.). 
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Dans les livrets de Hunyady et du Bdnk bdn, la partie essen-
tielle est précisément l'histoire ; la partie lyrique est secondaire. 
Un autre obstacle important provient du caractère hongrois, 
un peu contemplatif, du compositeur, qui ne chercha pas à 
faire valoir son œuvre... Et encore un obstacle : la médiocrité 
de ses ressources, qui ne lui permettaient pas de faire copier 
les partitions à plusieurs exemplaires, pour les envoyer aux direc-
teurs de théâtre. Rien de plus difficile, d'ailleurs, que d'obtenir 
d'Erkel la permission de représenter une œuvre de lui, et surtout 
rien de plus compliqué que de recevoir les partitions de ses opéras. 
Liszt, généreux patron de la beauté, réclama le 19 septembre 1856, 
pour le théâtre de Weimar, la partition du Hunyady pour piano, 
avec texte allemand. Sans réponse, il réitère sa demande le 21 no-
vembre. Erkel ne se hâte point. Lors de la première du Barbier de 
Bagdad, de Cornélius, l'intendance de Dingelstedt provoque le 
scandale qui amena Liszt à se retirer du théâtre et qui le décida à 
quitter Weimar. De la sorte, il ne put plus rien faire en faveur de 
la représentation d'Hunyady. Les efforts du noble exilé Bertalan 
SZEMERE et de sa femme à Paris, n'eurent pas plus de succès. Ils 
s'occupèrent de cette affaire pendant plusieurs années. En i863, 
à la fin d'octobre, Szemere demande d'urgence la partition, 
car La Grange ne reste à Paris que jusqu'à la fin de l'année. 
Il fallut plus d'un an pour gagner la bienveillance de l'inten-
dant. La fille de Szemere traduisit le livret en prose fran-
çaise. Les Szemere demandèrent une partition pour piano avec 
texte, mais, à en juger par la correspondance, ils ne reçurent 
qu'une réduction imprimée pour piano, car le 14 décembre 1-864 
ils réclamaient une partition « complète» pour piano ; le sous-
intendant Doucet remit l'opéra au Théâtre Lyrique. Malheureuse-
ment le résultat fut négatif. Plus tard, les agences de théâtre firent 
des offres pour la représentation, mais elles n'obtinrent pas le 
consentement d'Erkel. Les lettres de Marie Wilt sont des plus in-
téressantes. Elle réclame énergiquement, à plusieurs reprises, les 
airs d'Elisabeth (Hunyady) et ceux de Melinda (Bdnk bdn) pour 
les chanter dans ses concerts. « C'est pour la quatrième fois, écrit-
elle le 28 juin 1882, que je vous prie de m'envoyer immédiatement 
l'air d'Elisabeth ». Elle le reçoit enfin, et s'empresse d'écrire une 
lettre adoucie, commençant par un quatrain qui a à peu près ce 
sens : « Dieu soit loué — Je suis calmée — L'air est là — J'ap-
prends déjà ». 
Les amis d'Erkel — notamment Ferenc DOPPLER, ancien chef 
d'orchestre au Théâtre National, puis, en cette même qualité, à 
l'Opéra impérial de Vienne —s'efforcèrent de faire monter un de 
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ses opéras à Vienne, à l'Opéra impérial. Vains efforts. Chose cu-
rieuse : malgré son laisser-aller, source de tant de difficuftés, 
Erkel aurait vu volontiers une de ses œuvres représentées sur une 
scène étrangère. 
Ce qui nous l'indique, c'est la lettre écrite à Doppler après la 
première de l'opéra Branlcovics, lettre où il fait mention d'une tra-
duction éventuelle de son livret, afin qu'une de ses œuvres puisse 
être jouée à l'étranger. Eu Hongrie, les théâtres de province étaient 
en général trop pauvres pour pouvoir monter un grand opéra his-
torique. C'est à Kolozsvár, capitale de la Transylvanie, et à De-
brecen que l'on a représenté Hunyady et Bánk bán du vivant 
d'Erkel. 
Le génie musical le plus extraordinaire, LISZT, n'a pas manqué 
non plus de travailler au développement musical de la Hon-
grie. Laissant de côté l'importance de ses premiers concerts en 
Hongrie, nous nous bornerons à extraire quelques passages de ses 
lettres conservées au Musée National. La lettre la plus ancienne 
est datée "du 4/16 janvier 18^7, de Jassy, et adressée au baron 
Seidlitz. Rappelant son voyageen Hongrie, Liszt s'écrie : «Quelque 
endurci et racorni que vous me sachiezà l'endroit de mes succès », 
ce séjour m'a persuadé « que parmi les artistes d'aujourd'hui je 
suis le seul qui s'enorgueillisse à bon droit de sa fière patrie », et 
que son vœu est « qu'un jour la Hongrie s'enorgueillisse de lui ». 
Ce vœu c'est accompli, et nous nous enorgueillissons de lui hodie 
et in ssecula sseculorum. 
Il n'y avait pas de projet méritoire auquel LISZT n'apportât son 
aide. Mais il y "eut malheureusement chez nous des gens qui ne 
surent pas comprendre la grandeur de l'homme et du musicien. 
On attaquait sa musique — et il faut pardonner à celui qui attaque 
les innovations par conviction — mais on attaquait aussi son pa-
triotisme — et c'est impardonnable. Ces gens ne pouvaient pas 
comprendre que Liszt ne pût être ni polilicien, ni agent à l'étranger. 
Il était artiste. Il l'affirme nettement dans sa lettre à Jules Lang, 
datée de Budapest, le a5 novembre 1877, dans laquelle, lui rappe-
lant qu'il ne s'occupe jamais des choses qu'il ne comprend pas, 
il finit par lui dire : « Mon attitude est entièrement éloignée de la 
politique et ne s'attache qu'à la musique ». Et, avec son art, il a 
mieux servi la Hongrie que maints articles — inspirés, nous vou-
lons le croire, du plus pur patr iot isme— écrits par des politiciens 
oubliés. Les compositions de Liszt survivent. Nous ne voulons pas 
citer ses pièces hongroises par excellence, comme les Rhapsodies, 
mais nous songeons ici à des morceaux comme par exemple La 
Marche des Mages, de l'oratorio Le Christ, qui reflète son âme 
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hongroise mieux que quelques-unes de ses œuvres prétendues hon-
groises. 11 est vrai que son labeur immense contribua au triomphe 
d'un nouveau genie musical (Berlioz, Liszt, Wagner) qu'on appelle 
la nouvelle école germanique. C'est en s'appuyant sur 'ce fait 
qu'une partie des érudits allemands (Hugo Riemahn fait une loua-
ble exception) veulent nous ôter Liszt, qui pourtant ne cessa jamais 
d'exprimer son patriotisme. Ne mentionnons qu'une de ces occa-
sions, celle où il fit présent au Musée National de ses objets les 
plus précieux (entre autres la couronne d'or de la ville de Pest, le 
sabre d'honneur, etc). Il écrivit à l'éminent" directeur,Ferenc 
I 'ULSZKY : « Leur but est d'attester la sympathie et la générosité 
nationales envers un compatriote, fier d'employer ses faibles ta-
lents'd'artiste au service delà Hongrie ; et, en outre, d'encourager 
les artistes en général dans la voie du dévouement à la patrie ». 
Cette lettre date de quelques jours après les fêtes inoubliables 
organisées en l'honneur de Liszt à l'occasion du cinquantième an-
niversaire de son premier concert a Budapest. Schuberth, l'émi-
nent éditeur de musiquè de Leipzig, était présent à ces fêtes. C'est 
encore sous leur impression qu'il invita Á B R Á N Y I père à collaborer 
à un ouvrage sur Liszt, où il dit : « Si les Hongrois contemplent 
avec fierté leur Ferenc, c'est aussi le maître qui contemple dans 
un même sentiment son fidèle peuple hongrois ». 
Quelques mécènes voulurent fonder une Académie de musique, 
et Liszt, cédant au sentiment de « dévouement envers la patrie», 
accepta d'en être le président. Son but était de créer une insti-
tution modèle, que toute l'Europe aurait pu imiter ; il ne voulait 
pas y faire des artistes-machines, mais y former au contraire 
des artistes pleins d'âme et nourris dans le culte de la beauté. 
S'il ne parvint pas à réaliser son plan, la faute n'en fut pas à lui, 
mais aux circonstances et à l'incompétence des hauts fonction-
naires dans tout ce qui touche à l'art. C'est à l'occasion de la fon-
dation de l'Académie de Musique que se renouvelèrent les attaques 
au sujet du patriotisme de Liszt, oubliées depuis l'époque de la 
publication du fameux livre Des Bohémiens. Liszt jugeait superflu 
de se justifier publiquement, mais i l ' n e put contenir ses senti-
ments en écrivant de Weimar, le 7 mai 1873, au sujet de l'Aca-
démie de Musique, à son ami le baron AUGUSZ à Szekszárd : « On 
m'accordera bien que malgré ma regrettable ignorance de la 
langue hongroise, je reste magyar du berceau à la tombe, de 
cœur et d'esprit ; c'est pourquoi je voudrais encourager sérieuse-
ment le développement de la musique hongroise ». 
On ne saurait imaginer notre existence musicale sans les noms 
d'Erkel et de Liszt, Mais il fallait bien posséder, en dehors de ces 
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deux foyers d'énergie, un nombre important de musiciens qui 
animassent eux aussi le monde musical. Mentionnons tout d'abord 
les deux fils d'Erkel, Sándor ét Gyula. Le second fut un chef 
d'orchestre de mérite et un instrumentateur de tout premier ordre. 
On ne saurait énumérer les pièces qui lui doivent leur harmonie 
orchestrale. Nons devons regretter que malgré son talent de com-
positeur il n'ait pu figurer sur la scène. Il composa en effet une 
Suite dont il n'autorisa 1 exécution par l'orchestre philharmonique 
qu'après la mort de son père. Son frère Sándor fut directeur et 
premier chef d'orchestre de l'Opéra. Musicien très doué et diri-
geant de premier ordre, comme persourie n'est prophète en son 
pâys, Sándor Erkel eut des ennuis à l'Opéra de Budapest et dut 
accepter la place de chef d'orchestre à l'Opéra de Berlin. 11 est 
naturel qu'on ait voulu le retenir, et le ^ministre dut recourir à 
l'entremise de l'ambassadeur László de Szögyény-Marich pour 
obtenir l'annulation du contrat. Sándor Erkel avait aussi un 
talent de compositeur. L'ouverture en la majeur d'un opéra de 
jeunesse a été souvent jouée, et nous révèle un talent qui aurait pu 
et du enrichir notre littérature musicale d'œuvres remarquables. 
Un fait étrange mais assez caractéristique a été l'apparition des 
musiciens naturalistes, musiciens de grand talent qui n'ont pas 
eu malheureusement l'occasion ou la possibilité d'apprendre la 
partie technique de la musique. Par suite, cédant à leur tempéra-
ment, ils ont composé des chansons populaires, máis ils ne sont 
. parvenus ni à créer une forme de lied artistique, ni à écrire des 
œuvres développées. Un représentant caractéristique de cette ten-
dance est Benjámin EGRESSY, auquél nous sommes redevables de 
chansons populaires et patriotiques, que l'on chante encore aujour-
d'hui. De son côté, Kálmán de SIMONFFY, propriétaire à Abony, 
près de Szolnok n'étudia pas non plus sérieusement la musique, 
mais il composa de nombreuses chansons lyriques qui devinrent 
de véritables chansons populaires, de sorte que le peuple, appor-
tant à ces mélodies des paroles nouvelles, les chante de nos jours 
sans savoir qui en est le compositeur. Aussi bien, Simonffy recou-
rait à l'obligeance de ses amis, Ábrányi père et Gustave SZÉNFY 
surtout, pour harmoniser ses mélodies. Szénfy recommanda fré-
quemment à Simonffy de faire des études musicales. Szénfy, maître 
de musique, travaille toute la journée pour nourrir sa famille, 
et la nuit il cherche la solution de questions importantes, comme 
par exemple celle de l'esthétique propre à la musique hongroise. 
Il a élaboré, de plus, des recueils de chansons populaires. La tâche 
était trop vaste, et trop prématurée. Peut être même les questions 
que Szénfy.étudiait n'ont-elles pas été bien posées. 
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La correspondance de Simonffy, de Vachott, de Szénfy traite de 
la chanson populaire. Georges Scharitzer nous donne dans ses 
lettres une description du travail artistique de la Société de Mu-
sique ecclésiastique de Pozsony (Presbourg). Rien de plus inté-
ressant que la lettre de Berlioz sur La Marche Hongroise de 
Rákóczi, qu'il introduisit dans la Damnation de Faust, ou la lettre 
de Richard Wagner, dans laquelle il fait mention de son ami hon-
grois Hans Richter, à Pest, qui lui annonça la fondation d'une 
Société Wagner. Jules Massenet recommande à la bienveillance 
de Sándor Erkel deux de ses élèves, nommés Marty et Pierné, qui 
visitent la capitale hongroise. « Ce sont deux compositeurs de 
grand talent », dignes de l'amitié d'Erkel. Saint-Saëns commu-
nique le programme de son concert de Budapest à Gustave Lewy 
et le prie d'y inviter Liszt. Nous pourrions énumérer encore une 
quantité de lettres intéressantes se rapportaut aux compositions, 
jouées à Budapest, de Brahms; Dvorák, Goldmark. Rendano, etc. 
Bornons-nous à constater que ce catalogue ne doit pas être consi-
déré comme une simple liste de lettres de musiciens, mais aussi 
comme un auxiliaire précieux et digne de foi pour l'histoire de la 
musique en Hongrie au six* siècle. 
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Les langues du monde. Par un groupe de linguistes sous la 
direction de A. MEILLET et Marcel COHEN. Avec 18 cartes lin-
guistiques hors texte. Paris, 1924. Librairie ancienne. Edouard 
Champion. 8°. xvi-811 p. Prix : g5 francs. — Collection linguis-
tique. Publiée par la Société de Linguistique de Paris. — xvi. 
Quelques linguistes français groupés autour de M . A. MEILLET 
dans la Société de linguistique de Paris ont entrepris le travail 
difficile « de donner une idée de la répartition des langues dans le 
monde, en tenant compte de l'histoire de ces langues. » Un ouvrage 
collectif de cette nature manque forcément d'unité. En effet, les 
divers domaines — conime M. A. Meillet le fait remarquer lui-
même dans l 'Avant-propos — sont très inégalement étudiés. Pour 
tel groupe de langues on a une grammaire comparée minutieuse-
ment établie ; dans un autre cas les travaux préliminaires, même 
pour une simple description, font défaut. D'autre part les colla-
borateurs ont des habitudes d'esprit différentes ; leur manière de 
traiter le sujet n'est pas la même et les rédacteurs ont eu raison 
de ne pas les avoir contraints de travailler sur un schéma pré-
conçu . 
Dans l'Introduction ( 1 - 1 7 ) M. A. Meillet expose avec sa maîtrise 
habituelle quelques notions fondamentales : classification morpho-
logique et classification généalogique des langues, parenté des 
langues et des groupes de langues, emprunt, innovation de vocabu-
laire, types d'extension linguistique, dialectes, langues spéciales 
etc. 
On trouve parmi les'collaborateurs les noms les plus connus du 
monde linguistique français : J . VENDRYES (Langues indo-euro-
péennes 1 9 - 7 9 ) . M. COHEN (Langues chamito-semitiques 8 I - I 5 I ) , 
C . AUTRAN (Langues propres de l 'Asie antérieure ancienne 273-318). 
G . FERRAND (Langues malayo-polynésiennes 4o5-45g), M. DELÀ-
FOSSE (Langues du Soudan et de la Guinée 463-56i), P. R I V E T ' 
(Langues américaines 597-7 1 2 ) e ' c - Je n e signale qu'en passant ces 
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articles, qui échappent à ma compétence e t j e ne m'arrête que sur 
deux mémoires du recueil^ qui intéressent les lecteurs de notre 
Revue de plus près : celui de M . Aurétien S A U V A G E O T sur les 
langues finno-ougriennes et samoyèdes ( I 5 3 - I 8 3 J et celui de 
M . J . DENT sur les langues turques, mongoleset tongouzes ( I 8 5 -
243). 
M. Aurélien SAUVAGEOT, le seul fiimo-ougrisant français depuis 
la mort du regretté Robert GAUTHIOT, fut chargé par les rédac-
teurs du recueil de donner au grand public (en premier lieu au 
public français) dans les cadres d'un court exposé une idée claire 
du type linguistique ouralien. La tâche de M. Sauvageot n'était 
pas facile et à Paris les conditions matérielles pour un travail de 
cette nature étaient plutôt défavorables. Son outillage bibliogra-
phique devait visiblement souffrir des lacunes considérables. II est 
vrai qu'il avait à sa disposition le petit manuel classique de 
M. J. SZINNYEI (Finnisch ugrische Sprachwissenschaft. 1910 
1922^ = Magyar Nyelvhasonlítás. 18961,19032,19053, 19091, i g i 5 5 , 
1920 c). Mais il ne pouvait pas consulter les grands -périodiques 
hongrois (Nyelvtudományi Közlemények. 1862 — ; Magyar Nyelv-
őr 1872 ~ ; Magyar Nyelv igo5 — ; Keleti Szemle 1900 — etc.), ni 
la littérature linguistique hongroise parue pendant et après la 
guerre. L'obligation dans laquelle il se trouvait de recourir pour 
certains détails à la monographie un peu •vieillie de Zs. S I M O S T I 
(Die ungarische Sprache, Strassburg, 1907) devait l'amener néces-
sairement à concevoir d'une manière erronée certains détails de 
l'histoire du hongrois. 
En dépit de ces difficultés matérielles l'exposé de M. A. Sauva-
geot, tel qu'il se présente, a produit sur moi une excellente 
impression. Le plan de son exposé (Classification. Le type linguis-
tique initial. Les langues de civilisation) est clairet l'auteur a le 
mérite incontestable de donner dans quelques pages une idée très 
précise du type finno-ougrien et du type samovède. 
Mais tout en approuvant dans l'ensemble son exposé et sa 
manière de voir, je désirerai attirer ici l'attention de notre con-
frèresur quelques détails qui, à mon avis, manquent de la pré-
cision nécessaire ou à propos desquels je ne partage pas la théorie 
dont il se fait l'interprète. 
P. i56 la classification des dialectes lapons proposée par l'auteur 
11e me semble pas très heureuse. Il distingue 5 dialectes : celui 
parlé en Norvège, celui qui se parle en Suède, celui qui se parle 
en Suède égaleméntdans la région de Lulea. celui parlé en Finlande 
à Inari et celui de Kola, en Russie. Mais le lapon de Lulea, n'est 
qu'un sous-dialecte du groupe suédois (v. Aeim-ii, Lapin kieli ja 
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kirjallisuus, Tielosanakirja V, 552, Szinnyei, Fgr. Sprachw. 2 ¡ - ) . 
P. iÖ7 nous lisons : « Le hongrois.est de toutes les langues finno-
ougriennes celle qui est le plus anciennement, attestée. Outre 
quelques mots isolés... dans un document de l'abbaye de Tihany 
l'on possède une oraison du xiu° siècle... » Les premiers mots 
hongrois (surtout des noms, propres) se trouvent dans les 38. et 
4o. chapitres du livre politique de CONSTANTIN PORPIIYROGÉNÈTE (De 
administrando imperio ; 9/19-52) et dans la charte de fondation 
d u monastère des nonnes grecques de Veszprémvölgy (sous 
S1 Etienne, 1000-1; ce n'est que sa rénovation de l'an 1109 qui 
nous est parvenue). La charte de fondation de l 'abbaye de Tihany 
(io55) n'est que la première d'une longue série de chartes et de 
documents latins qui contiennent des expressions et des mots 
hongrois isolés (voir t iy . ZOLNAI : Lexicon vocabulorum Hungari-
•corum in diplomatibus aliique scriptis quae reperiri possiint vetus-
torum. Budapest, 1 9 0 2 - 6 ) . P . 1 6 1 - 2 il est question des deux 
thèmes du pluriel hongrois : hajó-k, háza-k ~ hajósi, házd-i ; le 
suffixe thématique Í marque la pluralité de la possession. Depuis 
l 'œuvre classique de BUDENZ ( A Z ugor nyelvek összehasonlító alak-
tana, Budapest, 1884-1894 = Morphologie comparée des langues 
finno-ougriennes) on a comparé ces dernières formes aux pluriels 
avec le suffixe *i des autres langues finno-ougriennes : fi. solma-i-
« nœuds », liniu-i- « oiseau », lp. namâi « noms » etc. Mais tout 
récemment M . János M E L I C H dans un mémoire d'une riche docu-
mentation (Magyar Nyelv XIV, 23o et suiv.) a contesté la jus-
tesse de celte identification. En vieux hongrois la pluralité de la 
possession n'était nullement marquée : házunk, fiunk signifiaient 
à la fois « notre maison » et « nos maisons ». « notre fils » et « nos 
fils. » L'élément i des formes modernes : házaink, fiaink n'a rien 
à faire avec le suffixe de pluriel du finnois et du lapon ; ce n'est 
qu'une variante du suffixe possessif de la troisième personne, qui 
n'appartenait primitivement qu'à trois mots : többi, egyebi. ketlei, 
et qui s'est introduite peu à peu dans les autrçs formes et a reçu, 
par une adaptation relativement récente, sa fonction actuelle. Il 
est vrai queM. Szinnyei (M. Nyelvhas.® 102) s'est prononcé contre 
cette théorie, mais j 'avoue que les arguments de M. Melich me 
paraissent convaincants. P . 1 6 7 - 7 0 , le problème de la conjugaison , 
objective. Ici l 'auteur s'est inspiré d'un article de M. H. W I N K L E R 
(Samojedisch u. Finnisch, Finnischugrische Forschungen XIII 
[ ig i3] , 120), dont les résultats ne sont pas tous irréprochables. 
On sait que parmi les langues finno-ougriennes le mordve et le 
groupe ougrien (hongrois, vogoule, ostiak) distinguent deux types 
de conjugaison : la c. objective et la c. subjective. On emploie la 
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forme objective du verbe, quand l'objetde la phrase et logiquement 
et grammaticalement est déterminé; la forme subjective, quand 
l'objet de la phrase est indéterminé (p. ex. hongrois embert várok 
« j'attends un homme », ~ várom az embert « j'attends l'homme »). 
M. Sauvageot suppose, si je le comprends bien, que cette oppo-
sition des deux conjugaisons date de l'époque finno-ougrienne', 
voire ouralienne. Je ne saurais me ranger à son avis. La conju-
gaison objective du mordve d'une part et celle des làngues 
ougriennesde l'autre sont visiblement les résultats d'évolutions 
parallèles. La différence de leur structure morphologique est trop 
évidente. Quant aux formes objectives du verbe ougrien, après 
les articles de M M . THOMSEN ( À magyar tárgyas ragozásról néhány 
megjegyzés. = Quelques remafques sur la conjugaison objective 
du hongrois, Magyar Nyelvőr XLII, 2 6 ) , SIMONYI (A. tárgyas 
ragozás eredetibb alakja. = La forme primitive de la conju-
gaison objective, Magyar Nyelvőr XL11, 1), F O K O S (A vogul-
osztják tárgyas igeragozásról = La conjugaison objective du 
vogoule et de l'ostiak, Nyelvtudományi Közlemények XL, 386) 
et surtout la monographie de M. M E L I C H ( A magyar tárgyas 
igeragozás = La conjugaison objective du hongrois, Budapest, 
1914) on ne saurait plus douter que la forme objective du 
verbe ougrien se compose de deux éléments : de la base verbale 
(ou verbo-nominale) et du pronom personnel, qui indique la 
personne du sujet. L'élément j, qu'on ne trouve que dans la 
3" personne du singulier du présent, dans les trois personnes 
du pluriel des thèmes à voyelle vélaire (aclja ; adjuk, adjá-
tok, adják) et dans la 1™ personne du pluriel des thèmes à voyelle 
palatale {kérjük), n'est pas un indice pronominal pour marquer la 
personne de l'objet (comme Simonyi, Die ungarische Sprache 35a, 
IL Winkler. Finnisch-ugrische Forschungen XIII, I3I, 135 le sup-
posent). Dans le vieux hongrois etdans quelques dialectes modernes 
on a des formes : adii, aduk, keriik etc. : et ce sont là les formes 
primitives. Les formes avec j : adja, adjuk, kérjiik etc. s'expliquent 
par l'influence del'impératif (adjam, adjad, adja, adjuk etc. ; j est 
le suffixe modal), influence qui continue encore de 110s jours. 
P. 177 je lis : « Sorti du voisinage des Ossèlcs auxquels il doit : 
gâzdâg « riche » (ossète /azdug), kârd « couteau » (ossète : kard) 
etc., il a reçu ensuite des mots turcs, et d'abord sous une forme 
tchouvache. » Je remplacerai les exemples gazdag et kard plutôt 
par asszony (vieux hongrois a-/sin) « dame » et híd (vieux hongrois 
héd) 0 pont ». dont l'origine ossète est incontestable ( < ossète 
&/sïn « Herrin », vâd-a'/sïn « Herrin der Winde » ; y ed, yjd 
« Brücke », Ws. Miller. Die Sprache der Osseten 16, 20). Par contre 
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i lestbien invraisemblable que hongr. gazdag (vieux hongr. kaz-
dag /) ait rien à faire, malgré l'identité des significations, avec 
ossète -{äzdug, qcizdyg (ce sont les formes correctes, voir Miller, 
0. c. 25). cf. Asbóth. Nyelvtudományi Közlemények XXXIII, 470 
etsuiv . , XXXIV, iof). Quant à hongr. kard, II. Jacobsohn, Arier u. 
Ugrofinnen 2o3 s'est prononcé contre l'hypothèse d'une origine 
ossète. P. 178.M. Sauvageot parle de l'influence proto-bulgare (qui 
est d'ailleurs antérieure à l'influence ossète), slave, italienne et 
latine, mais il ne mentionne ni les emprunts germaniques du hon-
grois (l'influence germanique commence déjà au xi" siècle, p. ex. 
hongr. polgár, vieux-hongrois purgdr <C vieux-haut-all. purgàri, 
hongr. szekrény < vieux-haut-all. scrîni etc., voir Thienemann, 
Die deutschen Lehnwörter der ungarischen Sprache. Ungarische 
Jahrbücher II. 91,97), ni les emprunts vieux-français (v. J.Melich, 
A magyar nyelv ótrancia jövevényszavai. Magyar Nyelv X [1914], 
358). P. 176 je lis : « Le nom de l'or : ostiak sori'ia, sorni, vogoule 
surerï rappelle le vieux persan zaranu, zaranya. » Les reflexes 
réguliers de zd. zaranya- sont : zyr. votk. zarni, vog. tarin, taroh 
« cuivre », hong. arany (perm. 2- ~ vog. t- ~ hong. 0 = fgr.*«-);• 
tandis que les mots vogoules et ostiaks cités par l 'auteur sont pro-
bablement empruntés au zyriène. 
En attendant la seconde édition, je me permets de corriger 
quelques fautes d'impression, que j e n e trouve pas sur la liste des 
errata : p. i53 1. i4 du bas au lieu de sinzä (tchér.) lire sindiä 
(Ichér.) ; p. i5g 1. 9 du haut au lieu de vog. ostk. ânep lire vog. 
ânop. ostk. öntep (voir FUF. XIIF. 227) ; p. 1601. 3 du haut au lieu 
de nom. lanka à gén. lang an lire nom. lanka à gén. lannan ; 
p. 160 1. 5 du bas au lieu de d'öker lire d'ôkër ; p. 161 1. 1 du haut 
au lieu de honu lire hossu ; p. 162 1. 9 dii haut au lieu de seg 
« ongle », segiik « ongles » lire seg « clou », segäk « clous » ; 
p. 162 1. i3 du.bas au lieu de ampig lire âmpiy ; p. 164 1. i5 du 
haut au lieu de töld'ük álátl « sous le chêne » lire « sous les 
chênes » ; p. 165 1. i5 du haut au lieu de himiii lire miniä ; p. i65 
1. 10 du bas au lieu de koira-mi lire koira-ni ; p. 169 1. 17 du bas 
au lieu de kopyôk lire kâpyâk ; p. 173 1. 11 du haut au lieu de 
ostiak : kur- lire votiak : kur- ; p. 173 1. 2 , 6 du bas au lieu de lex-
lemüstä, lextämä, lex la- lire liüttemüslii. Inhtemä. Iahte-; p. 176 
1. i5 du bas au lieu de fi. met- lire fi. mete- ; p. 177 1. 9 du haut 
au lieu de fi. inalta, kives lire fi. malka, kirves ; p. 177 1. 4 du bas 
au lieu de pukana lire pakana ; p. 178 1. 16 du bas au lieu de soc 
de charrue lire fer de charrue, coutre ; p. 178 1. 12 au lieu de 
poyâiilive pogän ; p. 1781. 8 du bas au lieu de des ma Uredn^mil ou 
dezmá ; p. 182 1. 4 du haut au lieu de kö lire kő. 
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L'auteur des trois exposés suivants (langues turques, langues 
mongoles, langues tongouzes, p. 1 8 5 - 2 4 3 ) est M . J . D E N T , l 'éminent 
osmanisant, dont on apprécie-à bon droit La grammaire turque 
( 1 9 2 1 ) si richement documentée. 
En passant sous silence ces deux derniers (dans une autre 
revue j'aurai l'occasion d'y revenir), j'essaie de caractériser l ' im-
pression générale qu'a produite sur moi le j)remier exposé de 
l'auteur. Je commence par constater que tous les détails linguis-
tiques et historiques communiqués par l'auteur sont, autant qu'ils 
n'échappent pas à mon contrôle, très exacts ; ce n'est que le plan 
général de l'exposé, qui pourrait peut-être donner prise à la cri-
tique. En le lisant, j'ai cru remarquer une légère tendance, invo-
lontaire, j'en conviens, à identifier le problème tiirk avec le pro-
blème osmanli. Ce sont tes diatectes du turc commun ( = kôztôrok, 
gemeintiirkisch ; je veux désigner par ce terme tous les dialectes 
turcs saufle tchouvacheet le yakoute), qui l'intéressent en premier 
lieu; l'importance du tchouvache et du yakoute pour la grammaire 
comparée des langues turques n'est pas assez mise en relief. 
Dans le premier chapitre, après avoir donné l'étymologie du 
nom de peuple tiirk, l'auteur nous renseigne sur la distribution 
géographique des langues turques, ii est à regretter qu'il n'ait pas 
complété le tableau géographique et statistique des dialectes 
vivants par la liste des peuples et des tribus turcs qui ont joué 
dans le passé un rôle si important dans l'histoire et la civilisation 
de l'Asie centrale et de l'Europe orientale. 11 est vrai que dans les 
autres chapitres les Oghouz. les Petchénègues, les Bulgares, les 
Ouïgours etc. sont mentionnés en passant (voir p. 187, ao3, 216), 
mais je cherche en vain, p. ex., le nom des Khazars, dont le 
royaume demi-civilisé établi dans ta Russie méridionale a exercé 
pendant si longtemps une sorte d'hégémonie sur les tribus voisines 
(hongrois, slaves etc.). Je ne saurais douter non plus du caractère 
turc des Huns. 11 suffit de renvoyer aux noms propres hunuiques, 
qui nous sont parvenus : Q-/|j3apT'.oç ( = oi-bars « Luchs » 
Bang. Keleti Szemle XVII, II4OU ai-bars « Mond-Panthev n Gom-
bocz, Magyar Nyelv XII. '281. Houtsma, Gloss. 34) ; Attila (dimin. 
gothique du turc ata) ; les trois fils d'Attila : Ellak Jord. ( = turc 
JElik, llik, voir Magyar Nyelv XI, 436), 'Epvày Prise. ( = turc 
Erniik, lrniik, dimin. de er, ir), Aîyyî'O.y PrisC. ( = turc tàngiz 
etc. « fa mer ») ; te nom hunnique d'une tribu inconnue : 'A/.a-
TÇ'-OOL ( = a~;ac-iri « Wafdmiinner » Marquart, Streifz. 4i , 
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l loutsmal .c . 2, 49) etc. Quant aux Avars, M. Deny p. 187 adhère 
à la théorie de M. P E L L I O T (Journ. As. 1920, p. I 4 3 ) , selon laquelle 
les Avars, que les Chinois appellent usuellement Jouanjouan, sont 
apparentés aux Tatars, et comme ces derniers, de langue mongole. 
Sans vouloir entrer dans les détails, je renvoie à mon article (A 
pannóniai avarok nyelvéről, Magyar Nyelv Xll, 97 et suiv.), dans 
lequel j'ai essayé de réunir les arguments linguistiques qui prou-
vent, à mon avis, le caractère turc des Avars de Bajan. Dans le 
chapitre intitulé Classification des dialectes turcs, l'auteur se con-
tente de donner, avec une légère modification celle de MELIORANSKI 
qui est elle-même un résumé de la classification de R A D L O F F (Pho-
netik der nördlichen Türksprachen I 8 8 3 , p. 280 et suiv.) : 1. dia-
lectes orientaux ; 2. d. occidentaux ; 3. d. de l'Asie centrale ; 4- d. 
du Sud. Tous ces dialectes sont relativement peu différenciés. 
Quant au tchouvache et au yakoute, l'auteur se contente d'ajou-
ter : « Deux dialectes cependant forment exception à cet égard, 
c'est le yakoute et le tchouvache. Leur isolement leur a permis 
d'évoluer en s'écartant du type turc commun » (p. 2o3). En réa-
lité, à ce que je vois, il n'y a que trois types linguistiques turcs : 
le yakoute, le tchouvache et le turc commun. Il suffira de renvoyer 
aux traitements différents du *j- turc initial : yak. s- ~ tchouv. ,v-
~ turc commun j-(d'-. i- etc.), p. ex. yak. symnayas « weich », 
symnä- « weich werden» Böhtl. ~ tchouv. semïc id. Paas. ~ vieux 
turc jymsalf etc. ; yak. siis « cent » ~> tchouv. hr ~ osm. etc. 
jiiz ; jak. samyr « pluie » ~ tchouv. .sdmSr id. Paas. ~ ouïg. osm. 
etc. ja-;mur. Ou bien on pourrait citer le traitement du *-d- (?-o-) 
intervocalique et préconsonaniique : yak. -t- ~ tchouv. -/•- ~ turc 
commun -d- (la dentale sonore est encore conservée dans le kök-
türk, l'ouïgour et dans le parler des ouriankhaïs ou soïotes ; le 
changement S i est d'une daté relativement récente; au 
xi' siècle le son interdental était encore largement employé, voir 
NyK. XLV. 118), p. ex. yak. ata'm pied » ~ tchouv. ura ~ ouïg. 
adak etc. ; yak. yt- « envoyer » ~ tchouv. jar- ~ ouïg. yd-, koïb. 
y s- etc. 
P. 204 il est question de l'harmonie vocalique des langues tur-
ques. A l'exposé très clair de M. Deny on pourrait peut-être ajouter 
que le turc initial ne connaissait probablement que l'harmonie 
palatovélaire des voyelles, tandis que l'harmonie labiale-illabiale 
qu'on trouve dans l'osmanli, dans le yakoute etc., est le résultat 
d'un développement relativemént récent, dans la plupart des cas 
d'une délabialisation. Pour ne citer qu'un seul exemple, en face 
des formes modernes bilir, öliir, alyr, bulur, dans lesquelles l'har-
monie labiale-illabiale est parfaite, nous avons en vieil-osmanli 
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biliir. viriir, geliir. kalur,jalur, varur (Iskendernâme, xiv" siècle), 
dans le dictionnaire de .Bernardino (Rome, 1665) bilur, kalur, 
geliir, de Meninski ( 1 6 8 0 ) biliir, gelär (à côté de gelir), voir NyK. 
XXXIV, i58'; on retrouve les mêmes formes dans le Codex Cuma-
nicus : alurmen « sumo ». kalurmen « remaneo », bilurmen (lire 
bilürmeri), « scio », erur (lire erür) « est », etc. ; dans le Kut. Bil. 
(biliir, kälür..), dans les inscriptions de l'Orkhon : barur, alur, 
bärür etc., v. RadlofF, Inschr. N. f. 419. Gombocz, NyK. XLIV, 410 
et suiv. 
A la finde l'exposé on trouve cette remarque : « On trouvera 
une liste des principaux ouvrages concernant le turc en tête de la 
Gramm, turque que nous avons publiée en 1920 chez Ernest 
Leroux». Malheureusement cette bibliographie, si riche qu'elle 
soit, n'est que la liste « des ouvrages cités dans le texte». Du 
point de vue de la turcologie et de la grammaire comparée des 
langues turques elle est très inégale et présente des lacunes consi-
dérables. Je pourrais citer au hasard la grammaire et les textes 
tchouvaches de BUDENZ (i86a-3), le dictionnaire tchouvache de 
ZOLOTNICKIJ ( 1 8 7 5 ) , de NIKOLSKU ( 1 9 0 1 ) et de PAASONEN (Budapest, 
1 9 0 8 ) , les textes tchouvaches de MÉSZAROS ( 1 9 0 9 , 1 9 1 2 , I-II), le 
Vergl. Wörterbuch de RADLOFF, qu'on y chercherait en vain. 
Les critiques que je viens de formuler ci-dessus iraient bien au-
delà de ma pensée si elles faisaient oublier au lecteur les mérites 
très réels de l'énorme ouvrage dont je n'ai pu présenter à notre 
public que deux chapitres isolés. 
Tel qu'il est, ce livre sur « les langues du monde» est une 
preuve magistrale qui atteste le labeur auquel s'est livrée durant 
ces dernières années l'école linguistique f rançaise, ou plutôt l'école 
de M. MEILLET. C'est lui qui en effet a créé et animé ie groupe des 
linguistes dont il présente aujourd'hui au public du monde entier 
le résultat d'un bel effort collectif. 11 y a vingt ans une prouesse 
semblable eût été impossible en France. 
ZOLTÂN GOMBOCZ. 
(Budapest.) 
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H i s t o i r e d e l a l i t t é r a t u r e f r a n ç a i s e i l l u s t r é e . P u b l i é e s o u s 
la direction de M M . Joseph BÉDIER et Paul HAZARD. Paris, [iga3], 
Larousse, in-4°, t. I. 3aa p., t. II. : 348 p. 
Point n'est besoin de louer ici cette belle et riche synthèse de 
l'histoire de la littérature française. Nous l'avons lue avec les yeux 
d'un Hongrois (aurions-nous pu faire autrement?). Or, voici nos 
remarques : 
Les auteurs des différentes parties de cet ouvrage s'occupent 
quelquefois de l'influence que la littérature française a exercée à 
l'étranger, soit à propos des écrivains, soit à propos des idées 
générales, de certaines époques etc. Ainsi dans le chap. final de la 
partie traitant du' moyen-âge (« conclusion sur les lettres fran-
çaises en moyen-âge: leur influence sur la littérature des autres 
nations ») on lit ceci (p. 124) : « Dans le reste de l'Europe et jus-
qu'en Bohême, en Hongrie, en Grèce, notre littérature a exercé le 
même attrait, sans qu'on puisse expliquer ce prodigieux succès 
par une extension de notre langue ». Ces trois noms de pays sont-
ils choisis au hasard ? On sait qu'en Grèce le rayonnement 
des choses françaises était plus générai, plus profond qu'en Hon-
grie, mais beaucoup moins en Bohème. Evidemment, on 
^ e pourra pas expliquer ce succès par une extension de fa langue 
française, surtout en Hongrie (l'extension de la langue française 
fut en général plutôt une conséquence qu'une cause du prestige 
de fa France intellectuelle et politique à l'extérieur). Quanta la 
Hongrie constatons qu'à côté d'autres manifestations de l'influence 
française (vie ecclésiastique ; orthographe hongroise ; usages de 
chancellerie; mots d'emprunt ; architecture) l'influence littéraire 
proprement dite était pîutôt accessoire ; tout ce qu'on sait jusqu'à 
présent c'est que les premières chroniques (Gesta Ungarorum du 
temps de S'-Ladislas ; Chronique de I'ANONTME du xn° s.) révèlent 
une influence incontestable de l'Université de Paris dont le chro-
niqueur ANONYME fut un élève ; en effet, chez ce dernier on 
remarque cette influence dans le style et dans la recherche d'une 
présentation artistique. 
En parlant des visiteurs-de Voltaire, patriarche de Ferney, (t. II. 
p. io4), on note que u certains viennent exprès de fort loin ». Le 
Comte Jean Fekete est sans aucun doute celui qui viènt du plus 
foin. Ce gentiihomme hongrois aurait peut-être mérité une men-
tion spéciale. 
Lorsqu'on dresse le bilan du xvmc (enrichissement de l'esprit 
français, l'influence de la France au dehors, p. 148), on cite dans 
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la bibliographie la bonne thèse d'Ignace KO.XT (Paris, 1902) et, 
dans le texte même, on dit ceci : « En Hongrie, une ccole littéraire 
d'inspiration française se fonde à partir de 1772 ». Celte phrase ne 
rend que très imparfaitement compte de la profondeur, de l'inten-
sité et de la qualité de la répercussion des lettres françaises (idées, 
formes, sujets, courants) aux bords du Danube et de l'étendue de ' 
la propagation de la langue française parmi les Hongrois de ce 
siècle. 
Et enfin dans un chapitre final (l'extension des lettres-fran-
çaises) la Hongrie est également mentionnée (p. 317) : «.. dans 
combien de nations très diverses, le Portugal, la Pologne, la 
Hongrie,'la Grèce, ne rencontre-t-on pas des lettrés, des savants, des 
critiques, des romanciers, qui adoptent le français comme truche-
ment, non seulement pour chercher au delà des frontières do leur 
pays une plus large audience, mais par un juste sentiment de pro-
fondes affinités spirituelles ». . . . . . . 
Voilà les passages où il est question de la Hongrie. 11 n'y â pas 
lieu d'en être mécontent. Nous aurions néanmoins espéré (et ceci 
peut s'appliquer également à d'autres littératures) qu'on fît plus de 
cas des relations et des influences réelles et spécifiques en parlant 
des écrivains et des écoles. En parlant de Descartes on aurait pu 
faire mention de A F A C Z A I C S E R I , en traitant delà littérature épisto-
laire (Marana, Bussy-Rabutin, Mm° de Sévigné) de M I R E S , nommer, 
à propos de Victor Hugo et des autres romantiques, leurs adeptes 
hongrois, mentionner André ADY après avoir parlé du symbolisme 
français. Mais nous n'insistons pas. Nous espérons seulement que 
dans la deuxième édition (que nous souhaitons prochaine) rémi-
nent « comparatiste » qu'est M. H A Z A R D voudra bien Utiliser ces 
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— R. : Les rapports de Michel Karolyi avec la France et le Bolché-
visme. Revue de Hongrie. i5 mai , (XV' année. T o m e XXVI) pp. i45-
"Í0-
— R. : L'Italie, ta Pologne et Ja Hongrie. Revue de Hongrie. i5 avri l . 
(XV" année. Tome XXVI), pp IÏ2-II5. 
' — R. : M. X. Nitti et « La Supériorité de la Cul ture Hongroise ». 
Revue de Hongrie. i5 février, (XVo année. T o m e XXVI) pp. 54-56. 
— Rastignae : L 'Armistice de Padoue et la Convention de Belgrade. 
^Contribution à l 'histoire de la trahison de Károlyi) . Revue de Hongrie. 
i5 août (XVo année. T o m e XXVII), pp. 66-73. 
— Recueil des Griefs de la Minorité Hongroise de R o u m a n i e déri-
vant de la violation du Traité conclu à Paris le 9 décembre 1919 entre les 
Principales Puissances Alliées et Associées et la R o u m a n i e au sujet de la 
Protection des Minorités. I. (1919-1922). [Budapest], Publié par l'/tsso-
cialion Hongroise-Sicule pour la Société des Nations, 8", 134 p. 
— Revue d'Histoire Ecclésiastique. Avril-juillet. — Chronique . Hon-
grie, par A. Pataky. sur les publications récentes d'histoire reli-
gieuse en Hongrie. — Dans la r iche Bibliographie q u i consacre des sec-
tions spéciales aux divers pays d u monde, la Hongrie semble être c o m -
plètement oubliée. 
— Le sort de la Hongrie méridionale désannexée. 1. Mémorandum du-
parti Hongrois de Yougoslavie à M. Pachitch. Publié p a r l a Société Lit-
téraire Saint-Gérard, Budapest, 8", 60 p. 
— Le testament de l 'ex-enipcreur Charles. Europe nouvelle 5 : 778-780, 
24 j u i n . 
— La vie sociale. Le Congrès du Conseil syndical hongrois . Revue-
I nier nationale du Travail. Vol . V. (N° 3-mars), pp. /192-493. 
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d'une somme de 5oo francs et au-dessus, versée en une lois. On 
fait appela tous ceux qui voudraient favoriser les éludes histo-
riques. linguistiques el littéraires relatives aux peuples linno-
ougriens, en premier lieu aux Hongrois, aux Finnois et aux 
Esthoniens, et soutenir un organe qui manquait jusqu'à présent. 
La Revue des Eludes hongroises et finno-ougriennes est dirigée 
par M. Zoltán BARANYAI, docteur ès lettres, directeur du Secré-
tariat hongrois auprès de la Société des Nations (4, chemin de 
Miremont, Genève) et M. Alexandre ECKHARDT, professeur de 
langue et littérature françaises à l'Université de Budapest. Poi;g-
rácz-ut Pa. Áll. házak, Budapest X.). Toute correspondance, envoi 
de livres concernant la rédaction, devra ctre adressé à l'un des 
directeurs. 
Pour tout ce qui concerne 1 Administration de la Revue (Abon-
nements, commandes de numéros, changements d'adresse, elc.), 
s'adresser à la Librairie ancienne Honoré CHAMPION, 5. Quai 
Malaquais, Paris (VI'). 
LIBRAIRIE ANCIENNE ÉD. CHAMPION, ÉD1TEIH, 5, QUAI MAL A QUAIS 
COLLECTION LINGUISTIQUE 
P U B L I É E P A R LA SOCIÉTÉ LINGUISTIQUE. VOLUMES IN-8° RAISIN 
1. ¡VIEILLE! (A.), Les dialectes indo-européens, 2e tirage avec intro-
duction nouvelle. 7 fr. 50. 
2. Mélanges linguistiques offerts à M. F. de Saussure. 21 fr. 
3. EH NO UT (A.), Les éléments dialectaux du vocabulaire latin, l l f r . 25 
4. COHEN (Marcel), Le parler arabe des Juifs d'Alger. 37 fr. 50. 
5. GRAMMON! (M.), Le vers français, ses moyens d'expression, son 
harmonie . 3' édition. 2 5 fr. 
6. DRZEW1ECKI ((Conrad). Le genre personnel dans la déclinaison 
polonaise, 1918, in-8 br. 12 fr. 
7. SETALA, La lutte des langues en Finlande, 1920, 33 pages. 4 fr. 
8. ME1LLE! (A.), Linguistique historique et linguistique générale, 
1921, viu-355 pages. 40 fr. 
9. CAHEN (Maurice). Le vocabulaire religieux du vieux Scandinave. 
I. La Libation. 1921, 327 pages. 30 fr. 
10. CAIIEN (Maurice), Le mot Dieu en vieux Scandinave. 1921, 
83 pages. 12 fr. 
11. G1LLIÉRON (J.), Pathologie et thérapeutique verbales. IV. 1921, 
222 pages. 25 fr. 
12. MAROUZEAU (J.), L'ordre des mots en latin. 1. Les formes 
nominales. 1922, in 8, 2.36 pages. 30 fr. 
i3 GILLIÉRON (J.), Thaumaturgiel inauist ique. 1923. In-8, i53pages . 
12 fr. 
1/1. CUNY (A.), Études prégrammaticales sur le domaine des langues 
indo-européennes et chamito-sémitiques. 192/1. x x x i v - 4 7 8 pages. 
50 fr. 
15. A. MEILLE!, Le" slave commun, xvi-448 pages. 50 fr. 
16. Les Langues du Monde par un groupe de linguistes sous la 
direction de A. M E I L L E T et Marcel C O H E N . 192/i, 8 i3 pages et 
18 cartes. 95 fr., broché. Relie, 110 fr. 
1 7 . Mélanges linguistiques offerts à M . J . V E N D R Y E S par ses amis et 
ses élèves. 1925. 40 fr. 
LIBRAIRIE ANCIENNE ÉDOUARD CHAMPION, ÉDITEUR, 5, OL'Al MALAQUAIS 
L E S 
LANGUES DU MONDE 
A v a n t - P r o p o s (A. MEILLET). I n t r o d u c t i o n (A. MEILLET). L a n g u e s indo-euro-
péennes (J. VENDMES). L a n g u e s c h a m i t o - s é m i t i q u e s (Marcel COHEN). L a n g u e s 
finno-ougriennes et L a n g u e s s a m o y è d e s (A. SAUVAGEOT). L a n g u e s t u r q u e s , 
L a n g u e s mongoles et L a n g u e s t o u g o u z e s (J. DENT). L a n g u e japonaise | 
(S. ELISSÉÈV). Langue c o r é e n n e (S. ELISSÉÈV). Langue a inou (S. ELISSÉÈV). L a n g u e i 
h y p e r b o r é e n n e (S. ELISSÉÈV). L a n g u e b a s q u e (G. LACOMBE). L a n g u e s p r o p r e s , 
de l 'Asie a n t é r i e u r e c e n t r a l e (G. ALTRAN). Langues c a u c a s i q u e s s e p t e n t r i o n a l e s i 
(ÎS. TROUBETZKOV). L a n g u e s c a u c a s i q u e s m é r i d i o n a l e s (A. MEILLET). L a n g u e s 
d r a v i d i e n n e s (J. BLOCII). L a n g u e s s ino-t ibéta ines (J. PRZYLUSKI). L a n g u e s a u s t r c - ( 
a s i a t i q u e s (J. PRZYLUSKI). L a n g u e s m a l a y o - p o l y n é s i e n n e s (G. FËRUAKD). L a n g u e s j 
de l ' A u s t r a l i e (A. MEILLET). L a n g u e s du Soudan (M. DELAFOSSE). L a n g u e s b a n t o u 
(L. HOMBURGEH). L a n g u e s b o c h i m a n e s e t h o t t e n t o t e s (L. IIO.MBURGER). L a n g u e s 
a m é r i c a i n e s (P. RIVET). Index . Table des c r o q u i s et cartes h o r s texte. I 
In-8" raisin de XVI-8I 3 pages, avec 18 cartes hors texte noires et couleurs. I 
PAR UN GROUPE DE LINGUISTES 
Sous la d i rec t ion de A . MEILLET et Marce l COHEN 
SOMMAIRE 
Broché . . . . 
Relié toile pleine 
9 3 fr. 
H O fr. 
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A. MEILLET 
MEMBRE DE L'INSTITUT 
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ET J. VENDRYES 
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DES LETTRES DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS 
In-8 écu, 684 pagrs . 4 0 f r . 
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D I R I G É E P A R 
Z O L T Á N B A R A N Y A I A L E X A N D R E E C K H A R D T 
DOCTEUR ÈS LKTTRKS PROFESSEUR DE LANGUE ET LITTERATURE 
FRANÇAISES A L'UNIVERSITÉ DB BUDAPEST 
S O M M A I R E 
P a g e s 
Y R J Ö W I C H M A N N . — Zyriènes et Caréliens A 3 3 
A N T A L H O D I N K A . — L'habitat, l'économie et le passé du 
peuple ruthène au sud des Carpathes 
Chroniques : L ' o r g a n i s a t i o n d e l a v i e s c i e n t i f i q u e h o n g r o i s e ( Z o l t á n 
M A G K A R T ) . — L ' h i s t o i r e d e s i d é e s e t d e l a v i e i n t e l l e c t u e l l e e n H o n g r i e 
(ERZSÉBET M A T T Ï A S O V S Z K V ) . — L e s A r c h i v e s M i l i t a i r e s h o n g r o i s e s * * * ) . 2 7 6 
Notes et Documents : l l o n s a r d i a n a ( A l e x a n d r e E C K H A R D T ) . — A m i e l 
e t P e t ő f i ( B . ) . — L a C o m m i s s i o n p o u r a s s u r e r l e t r a v a i l s c i e n t i f i q u e 
d e s U n i v e r s i t é s h o n g r o i s e s . — L e t t r e s d e m u s i c i e n s h o n g r o i s ( * * * ) . . 3 o 8 
Comptes-rendus critiques : MEILLET-COHEJI : L e s l a n g u e s d u m o n d e 
( Z o l t á n GOMBOCZ). — B É D I E R - H A Z A R D Y H i s t o i r e d e l a l i t t é r a t u r e f r a n -
ç a i s e i l l u s t r é e ( B . ) 3 2 G 
Bibliographie française de la Hongrie (1933, igi3) 335 
P A R I S 
L I B R A I R I E A N C I E N N E H O N O R É C H A M P I O N 
E D O U A R D C H A M P I O N 
5 , Q U A I M A L A Q U A I S ( V I 1 ) 
1 9 2 4 
T o u s d r o i t s r é s e r v é s 
A B O N N E M E N T S 
La Revue des Etudes hongroises et finno-ougriennes, historiques, 
linguistiques et littéraires, est une publication trimestrielle. 
La Revue des Etudes hongroises et finno-ougriennes est publiée 
sous les auspices de l'Académie hongroise des Sciences. 
Le prix d'abonnement est actuellement fixé à 3 5 francs par an. 
Le prix du volume annuel pour l'année écoulée sera porté à 
4 0 francs. 
En suivant l'exemple de la Revue de Littérature comparée, le 
titre d'Amis de la Revue des Etudes hongroises et finno-ougriennes 
sera donné à tous les souscripteurs (personnes ou collectivités) 
d'une somme de 5oo francs et au-dessus, versée en une lois. On 
fait appel à tous ceux qui voudraient favoriser les études histo-
riques. linguistiques et littéraires relatives aux peuples fînno-
ougriens, en premier lieu aux Hongrois, aux Finnois et aux 
Esthoniens, et soutenir un organe qui manquait jusqu'à présent. 
La Revue des Eludes hongroises et finno-ougriennes est dirigée 
par M. Zoltán BARANYAI, docteur és lettres (4, chemin de Mire-
mont, Genève), et M. Alexandre ECKHARDT, professeur de langue 
et littérature françaises à l'Université de Budapest (Pongrácz-ut Pa. 
Áll. házak, Budapest X.). Toute correspondance, envoi de livres 
concernant la rédaction, devra être adressé à l'un des directeurs. 
Pour tout ce qui concerne l'Administration de la Revue (Abon-
nements, commandes de numéros, changements d'adresse, etc.), 
s'adresser à la Librairie ancienne Honoré CHAMPION, 5. Quai 
Malaquais, Paris (VIe). 
J 
L I B R A I R I E A N C I E N N E ÉDOUARD C H A M P I O N , É D I T E U R , 5, OL'Al M A L A Q U A I S 
AUDIAT (PIERRE), L a b iographie de l 'œuvpe l i ttéraire. Esquisso d 'une 
méthode critique. — La méthode. — La recherche de l'idée généralrier. - La 
reconstitution du plan et ses i l lusions. — L'invention du style et ses problèmes, 
In-8° raisin, 275 p 2 5 fr. 
Prix Paul Fiai de l'Académie française (3.ooo f r . ) . 
RROQUA (COMTE DU). Le Maréchal de Monluc. Sa famil le et son temps. 
In-8" carré. 3 i o p.. avec 6 pl. hors texte 18 fr. 
CHARL1ER (GUSTAVE). Ronsard et la Belgique. In-8». 3o p 4 fr. 
CHATEAUBRIAND. Correspondance générale, publiée par L. THOMAS-
T o m e V. ln-8°, 296 p. sous carton 2 0 fr . 
Déjà parus : Tomes I (avec un portrait inédit), II, 111 (avec un portrait 
inédit), IV (avec un portrait inédit). Chaque 2 0 fr. 
L'édition formera environ 8 vol. in-8° auxquels on souscrit. 
IL reste que lques exemplaires sur Hollande, à 4 0 fr. le vol. 
Classiques de l 'Histoire de France au m o y e n âge. publiés sous la direction 
de Louis HALPHEN. 
№ 5 . — Phi l ippe de Commynes . .Mémoires, éditées par Joseph C A L M K T T H , 
professeur à la Faculté des lettres de Toulouse, avec la collaboration du 
chanoine G- DURVILLK, conservateur du musée Dnbrée ; t. II. Petit in-8", 3.u p. 
P i i x : 1 7 fr. 5 0 . v b r o c h é , et 2 0 fr. 5 0 , relié (pour les souscr pleurs à la 
collection, 1 4 fr . et 1 7 fr.) 
Déjà paru : Tome I (1464-1474). xxxvi-257 p. (1924). Prix : broché . . 1 5 fr. 
relié 1 8 fr . 
Classiques f rançais du m o y e n âge, publiés sous la direction de M. MARIO 
tiOQUES. 
№ 4o. — R o b e r t de Clari . La conquête de Conslanlinople, éditée par 
Pu. LAUER. xvi-129 p 6 fr. 5 0 
№ 4a. — Les chansons de Gu i lhe lm de Cabestanh, éditées par ARTHUR 
LANGFORS. In 8°, xviu-79 p 7 f r . 
• N° 43. — Lettres françaises dn XIIIe siècle. J e a n Saras in, Lettre à Nicolas 
Arode (1249 ?J, éditée par ALFRED E'OULET. xi-24 p 2 fr. 2 5 
№ 4<). •— Les poésies de Jausber t de Puyc ibot , éditées par WILLIAM 
P. SHEPARD. xvin-94 p 7 fr. 
№ 47- — P r o v e r b e s f rançais antér ieurs au X V e siècle, édités par JOSEPH 
MORAWSKI. x x n i - i i f t p 9 fr : 
№ 48. J e a n Bodel Le jeu de saint Nicolas, édité par ALFRED J E \ N R O Y . 
xvi-93 p 5 fr. 
GERM1NY (MARC DE). Les Br igandages mar i t imes de l 'Angleterre. M vol. 
in 12 de ХХ11-З27, 236, 3I5 p. Les 3 vo lumes ensemble 3 0 fr. 
Tome I. Sous le règne de Louis XV. 
Tome IL Sous le règne de Louis XVI. 
Tome III. Sous la Révolution et le Premier Empire. 
Remarquable ouvrage d'une grande documenialion. 
KERBY (WILLIAM MOSELFY). The Iife, Diplomatie career and l i te rary activity 
of Nico las-Germain Léonard ( 1 7 4 4 - 1 7 9 3 ) In-8°, xx-475 p. . 4 5 l'r. 
La première monographie complète consacrée au poète et'romancier créole. 
KOCZOROWSKI (ST-P.). Louise Labé. Etude l i ttéraire. Tn-8°. 5G p. 7 fr. 5 0 
MICARD (ETIENNE). Un écr iva in académique au XVIIIe siècle : Antoine-
Léonard T h o m a s ( 1 7 3 2 - 1 7 8 5 ) . In-8° raisin, З06 p. et un portrait. 1 5 fr. 
Prix Monthyon, Académie française. 
N0AILLES (MARQUIS DE). Le comte Molé, 1 7 8 1 - 1 8 5 5 . Sa v ie ,ses mémoires . 
T. IV. In-8° carré, 48o p 2 5 fr. 
Rappel : Tomes l à l i t , c h a q u e 2 5 fr. 
L I B R A I R I E A N C I E N N E É D . C H A M P I O N . É D I T E U R . 5 , Q U A I M A L A Q U A I S 
V . B Ü S N E L L I 
DIDEROT ET L'ITALIE 
ln-8°. Зло p 3 0 f ï . 
P I E R R E C H A M P I O N 
RONSARD ET SON TEMPS 
i vo l . in-8° ra is in d e x v m - 5 o 8 p . avec 24 p h o t o t y p i e s h o r s texte . . . . 8 0 fr . 
Il a été t iré 5o e x e m p l a i r e s s u r A r c h e s , à 2 0 0 fr . 
C o n ç u s u r le p l a n d u F r a n ç o i s V i l l o n , a u j o u r d ' h u i si r e c h e r c h é e t p r é s e n t é 
s o u s le m ê m e aspect , ce R o n s a r d est a p p e l é a u m ê m e succès . ; 
LP firand Prix Broquette-Gonin (40.Oi 0 fr.) a été décerné par l'Académie française de 19ÏÔ à 
M Pierre Champion pour l'ensemble de son œuvre historique et littéraire. 
V I C T O R G I R A U D 
PASSIONS ET ROMANS D'AUTREFOIS 
L a J e u n e C a p t i v e — M a d a m e de D u r a s — L u e i l e d e C h a t e a u b r i a n d 
L e s A m o u r s d e R e n é — L ' O e e i t a n i e n n e 
U n vol . in-8° c o u r o n n e , 23o p a g e s , s o u s c o u v e r t u r e r o m a n t i q u e , t i ré p a r A u d i n 
et C i c , à t . ô o o e x e m p l a i r e s s u r vé l in t e i n t é 1 5 f r . 
Il a été t i ré en p l u s 5o e x e m p l a i r e s d e l u x e s u r M a d a g a s c a r des p a p e t e r i e s 
d ' A n n o n a y 6 0 f r . 
LES JEUNES FILLES AU XVIIIe SIÈCLE 
P a r le c o m t e A . de L U P P É 
T O M E I : L e s J e u n e s f i l l e s à l a fin d u XVIII e s i èc le . In-8°. 2 5 6 p . 
T O M E II : L e t t r e s d e G e n e v i è v e d e M a l b o i s s i è r e à A d é l a ï d e M é l i a n d 
( 1 7 6 1 - 1 7 6 6 ) . Avec une introduction et des notes. In-8° d e x v i n - 3 8 o p . , avec 
u n e p h o t o t y p i e h o r s l e x t e . 
E n s e m b l e , 2 vo l * 4 0 f r . 
A . M O R E L - F A T I O 
Membre de l'Institut, Professeur au Collèg' de France 
ÉTUDES SUR L'ESPAGNE 
4e série, in-8", 490 p 2 0 f r -
2« série, 190b ' . . . 1 2 f r -
P I E R R E T R A H A R D 
LA JEUNESSE DE PROSPER MÉRIMÉE 
( I 8 O 3 - I 8 3 4 ) 
2 vol . in-8° 6 0 f r . 
